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INTRODUCTION 



Notre ëpôque e«t, sans contredît, Uhe de celles où 
le merveilleux s'est produit avec le plus d'éclat et sur 
une plus vaste échelle. Aux convulsions jansénistes 
ont succédé , pour ainsi dire coup sur coup , le 
mesmérisme , le magnétisme, les convulsions obser- 
vées dans le méthodisme et le baptisme américains, 
Tépidémie de Morzine et les manifestations spirites. 

Nous nous sommes proposé d'étudier les preuves 
de la réalité de tous ces phénomènes , leurs points 
de ressemblance, la valeur des explications qu'en a 
données la science. 

Avant tout, il fallait remonter aux sources origi- 
nales, et, en rapportant les faits tels qu'ils se sont 
passés, préciser leur caractère et leur nature. Cette 
méthode est loin d'avoir été toujours suivie, et nôUs 
avons même surpris en flagrant délit d'altération ou 
de suppt*eSsSion de texte plus d'un auteur, dont nous 
critiquons les théories. Mais nous ne pensons pas 
qu'on puisse, eil tnatlèt'fe d'histoire, substituer ses 



VI INTRODUCTION. 

propres appréciations aux relations des écrivains 
contemporains ou les plus rapproches des événe- 
ments, lorsque leurs récits sont corroborés de preuves 
qui en garantissent la réalité. Il nous a semhlé d'ail- 
leurs qu'au moment où l'attention est appelée sur le 
merveilleux, ce serait rendre un véritable service que 
de réunir sous un format peu volumineux le texte vrai 
de ces récits qui sont disséminés dans des ouvrages 
pour la plupart considérables et fort rares aujourd'hui. 

En ce qui touche les convulsionnaires jansé- 
nistes, nous avons été assez heureux pour pouvoir 
ajouter unç page curieuse et ignorée à leur his- 
toire. Généralement on perd leur trace dès les pre- 
mières années du siècle; mais des recherches opi- 
niâtres nous ont permis d'en suivre l'existence jusqu'en 
l'année 1842. 

Nous n'avons épargné aucune démarche pour 
nous procurer certains documents relatifs au magné- 
tisme. Tous ceux qui se sont occupés de cette 
grave question ont entendu parler des procès - 
verbaux des expériences officielles de magnétisation 
faites par ordre de l'Académie royale de médecine 
en 1820, à l'Hôtel-Dieu de Paris; procès- verbaux 
signés par Georget, Ferrus, Bertrand, Récamier, 
Fouquier, par M. Rostan, etc., c'est-à-dire par les 
sommités médicales de l'époque. On lit partout que 
les originaux de ces pièces importantes aumient été 
déposés chez M. Dubois, notaire, rue Feydeau, à 
Paris. Les expériences ayant eu lieu en 1820, et 
M. Dubois étant effectivement alors notaire, rue 
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Feydeau, le dépôt, s'il a -été fait, n'a pu être opéré 
qu'à la même époque. Nous nous sommes donc 
rendu chez le successeur actuel de M.Dubois ' pour 
demander communication des pièces. Accueilli avec 
Tobligeance la plus parfaite, nous avons parcouru le 
répertoire de l'étude pour les années 1820.' 1821 
et 1822, mais vainement, hélas! Il n'y a nulle trace 
du dépôt, et nous n'avons pu, à notre grand regret, 
puiser à cette source originale. Regret très-vif, car 
nous y eussions peut-être trouvé la relation de faits 
autrement précieux au point de vue où nous nous 
sommes placé, que ceux qui ont été publiés dans 
différents ouvrages. 

Une méthode uniforme a présidé à notre travail 
pour chacun des sujets qui composent son ensemble, 
savoir: citer les faits, rapporter les pi'euves de leur 
réalité, discuter les explications qui en ont été four- 
nies. Nous n'avons pas hésité à relater certaines 
scènes d'immoralité qui ne se rencontrent que trop 
souvent dans les manifestations du merveilleux, 
parce qu'il y a là, selon nous, un signe évident 
d'étroite parenté entre elles qu'il importait de remar- 
quer. D'ailleurs on juge des choses par leur valeur 
morale, on ne pouvait donc dédaigner de regarder 
ce côté de la question. Enfin , nous avons réuni dans 
un chapitre final les traits de ressemblance, les 
analogies des différents phénomènes; mieux encore, 
nous avons constaté Xidentité absolue qui les relie 
entre eux et les ramène à une commune origine. 

1 Aujourd'hui rue de la Chaussée-d'Ântin. 
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Point fort essentiel à mettre en lumière : car prouver 
Texistence de cette cause unique des prodi(][es observés, 
c'est faire comprendre pourquoi, dans leur repro- 
duction , ils ne spnt modifiés ni par les temps ni 
par le milieu où ils éclatent, une même cause devant 
toujours amener les mêmes effets. Secondement, 
cette unité est a priori une preuve de l'insuffisance 
des nombreux systèmes scientifiques émis sur le 
merveilleux, parce qu'il ne saurait y avoir deux 
manières d'expliquer ce qui est un. 

Tantôt, en effet, on a recours à l'hallucination, 
au délire, à la supercherie, pour donner la raison 
d'être du merveilleux, -sans faire attention que, 
dans ces hypothèses, ce ne. sont plus les acteurs qui 
seraient hallucinés, qui auraient le délire, etc., 
mais bien leurs témoins (témoins souvent hostiles), 
puisque ce sont eux qui affirment la réalité des 
prodiges. Tantôt c'est l'hystérie qu'on représente 
comme étant leur cause déterminante. On a même 
tellement insisté à cet éf^ard, que nous avons 'cru 
devoir insister aussi pour démontrer le vide d*une 
pareille explication. Nous avons donc exposé, d'après 
les autorités les plus compétentes, ce que c'est que 
l'hystérie, et comparant ensuite les accidents de 
cette maladie aux phénomènes observés parmi les 
convulsionnaires jansénistes, ou autres de même 
famille^ il résulte de ce rapprochement que l'hys- 
térie n'a rien de commun avec les convulsions 
spéciales dont il est ici question. L'hystérie, en effet, 
ne procure ni le don de l'éloquence, ni le don de 
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révélation, ni celui de l'invulnérabilité du corps 
humain. 

Etudiées en les dégageant de l'apprêt et du lan- 
gage scientifique qui les enveloppe, ces théories du 
monde savant confondent par leur insuffisance, tran- 
chons le mot, par leur nullité. Il n'en saurait être 
autrement , puisque la science est incapable d'expli- 
quer ce qui est le renversement même des données 
de la science. La physique ou la physiologie peuvent- 
elles, par exemple, donner la raison d'être de l'in- 
vulnérabilité du corps humain observée dans l'épi- 
démie de Saint -Médard? La science voit dans le 
merveilleux un problème importun dont l'inconnu 
l'effraye par la grandeur, par la persistance, par 
l'étrangeté de ses actes, et, voulant néanmoins en 
finir avec cet ennemi , elle ne trouve rien de mieux 
que d'essayer de le réduire aux proportions les plus 
vulgaires. Pour cela , altérations ou suppressions de 
textes, naïvetés d'interprétation, rien ne coûte à 
ses représentants. Jusque-là que l'un d'eux, par 
exemple , a proposé comme une solution , pour 
expliquer le spiritisme, la théorie qui consiste à 
découvrir sa raison d'être dans la..... ventriloquie ! !.». 

Il est grand temps d'examiner en face et d'étu- 
dier avec soin la nature et l'origine des phénomènes 
qui nous débordent de toutes parts, et qui ne sont 
que la répétition des prodiges observés dans tous 
les âges. Quant à nous, un examen consciencieux 
de ces graves questions nous a conduit à formuler les 
conclusions suivantes : 
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P Des phénomènes prodigieux se sont produits 
parmi les convulsionnaires jansénistes, parmi les 
méthodistes et les baptistes américains, et se pro- 
duisent aujourd'hui dans l'épidémie de Morzinc; au 
sein du magnétisme et dans le spiritisme; 

2"^ Ces phénomènes sont certains; 

3^ Leur identité de nature atteste une origine 
commune ; 

4® La physique et la physiologie sont incapables 
de les expliquer. 
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LIVRE PREMIER. 

JANSÉNISME. 

CHAPITRE PREMIER. 

De- Torigine et de la persistance du merveilleux au sein du jansé- 
nisme. — Caractère des phénomènes observés dans l'épidémie des 
convulsionnaires jansénistes. — Les convulsions. — Les secours. 
— Exposé des faits. — Preuves de la réalité des phénomènes. 

SECTION PREMIÈRE. 

De V origine et de la pet^sistance du merveilleux 
au sein du jansénisme^ . 

l'école de port-rotal engendre le jansénisme, qui se répand 

d'abord dans les classes lettrées. 

Les principes de la réforme protestante , en accordant au 
libre examen de chacun le droit de décider sur les matières 
religieuses, provoquèrent dès la première moitié du dix- 
septième siècle, au point de vue dogmatique et doctrinal, 
une réaction qui fut le berceau du jansénisme. La réforme 

^ Les ouvrages cités sont indiqués dans la bibliographie placée à 
la fin du volume. Nous ne donnerons, par abréviation, que les noms 
d'auteurs, sans répéter chaque fois les titres d'ouvrages. 
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avait dénaturé toutes les notions du libre arbitre, de la 
grâce et de la prédestination : ce fut sur la prédestination, 
sur la grâce et sur le libre arbitre que disserta la nouvelle 
école, école illustre qui eut pour chefs Nicole, Arnaud, 
Pascal , et qui est restée célèbre dans Thistoire non-seule- 
ment par le talent de ses défenseurs, mais par le non! du 
lieu qui leur servit d'asile, Port-Royal. Nous esquisserons 
ici en peu de mots ce qu'était ce monastère dont la renom- 
mée ne fut si grande que parce que la vie du jansénisme se 
mêla à la sienne : disons plutôt, perce que le jansénisme 
naquit dans son sein. 

Port-Royal était une abbaye de religieuses bernardines 
fondée en d204 pof une dame de la maison de Montmo- 
rency, et située près de Chevreuse à cinq lieues de Paris. 
Les Papes lui iccordèreni difTérents privilèges dans le but 
de la soustraire en partie à la juridictfon épiscopale et de la 
protéger contre la cupidité. Le relâchement qui s'intro- 
duisit à la longue dans Tordre austère de Ctteaux gagna 
aussi Port-Royal. Vers la fin du seizième siècle, la règle était 
presque oubliée, lorsqu'une abbesse de dix-sept ans, dont 
la vocation pouvait sembler douteuse, Angélique Arnaud, 
se proposa d'y établir la réforme (1608). Douée de beau- 
coopde persévérance, la mère Angélique en vint à bout en 
moins de cinq ans (1613). Ce retour à la règle primitive 
de Tordre fit grand brnit et donna le signal de la réforme 
des monastères d'hommes et de femmes qni saivaîeni la 
règle de Saint-Bernard. La régésération de Port-Royal 
ayant eu pour résultat de faire accroître considérablement 
le nombre des religieuses, il fallut étendre TétablissemenL 
Angélique Arnaud trouva dans l'opulence de sa famille les 
ressources qui lui étaient nécessaires. Une maison fut achetée 
au faubourg Saint- Jacques, à Paris, et agrandie; puis, avec 
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^agrément de rarchevéque de Paris et celui du roi , on y 
tran^éra toute ht cooiintiBauté en i626. Celte nouvelle 
maison reçut le nom de Port-Royal de Paris y pour la 
distinguer de l'aneiennoy qut fut appelée PorURoyal de$ 
Channp», et où il ne resta plus qu'un chapelain chargé da 
dire la messe et d'administrer les sacrements aux dômes- 
tiques. 

La soKtiide de IV>rt- Royal des Champs semblait ainsi 
vouée à l'oubli lorsqn^eHe acquit tout à coup une éclatante 
célébrité. Comme par enchantement, elle se peupla de 
solitaires qui renoncèrent au monde et vinrent y vivre dans 
le recueillement. Dès 4637 , Antoine Lemattre, avocat 
éloquent, neveu de la mère Angélique, s'était retiré, à 
Tâge de vingt-neuf ou trente ans, près de Port^Royal 
de Paris pour fuir le monde. Quelques jeunes gens animés 
du même esprit se réunirent successivement à lui : Arnaud 
d'Andilly, le fameux Antoine Arnaud, tous deux frères de 
la mère Angélique, Claude de Sainte-Marthe, Nicole, le 
Nain de Titlemont, le célèbre Lancelot, les quatre frères 
d'Antoine Lemattre , dont l'un , connu sous le nom de Sacy, 
traduisit la Bible et commenta les Écritures, et enfin Pascal. 
Les choses étaient ainsi, lorsqu'un des membres de cette 
société, Duverger de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, 
se rendit suspect en émettant des opinions qui semblaient 
renouveler le quiétisme^. H fut emprisonné et le contre- 
coup de sa disgrâce résonna jusqu'à Port-Royal de Paris. 
Ses amis durent se séparer, mais l'année d'après (4638), 
on leur permit de se réunir à Port-Royal des Champs. Là 

1 On sait que le quiëtisme ne date pas de madame Guyon et de 
Féaelon , mais qu'on en trouve la trace dans le quatrième siècle de 
rÉglise. Voir Bergier, Diction, de théologie, article Quiétisme; édit. 
de iait9. 
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leur vie se partagea entre la prière, Tétude et le travail 
des mains. Ils fondèrent une école où furent reçus un grand 
nombre de jeunes gens des familles les plus distinguées , et 
pour lesquels ils publièrent ces excellentes méthodes con- 
nues sous le nom de Méthodes de Port-Royal. Mais ren- 
seignement n'absorba pas tous leurs instants, et ils se 
livrèrent à une polémique fort vive sur différents sujets 
religieux à Tordre du jour. De leur côté, les religieuses 
de Port-Royal augmentèrent de telle sorte la réputation 
. de la maison par leur charité pour les pauvres, qu'hommes 
et femmes du plus haut rang se déterminèrent à se réunir 
à d'aussi saintes gens pour passer ensemble leur vie dans 
la retraite. Pendant ce temps, le docteur Arnaud publia 
en 1643 un livre sur la fréquente communion ^ dont les 
dispositions 6rent accuser Port -Royal par les jésuites de 
ne pas croire à l'Eucharistie, de ne prier ni la sainte Vierge 
ni les saints. L'archevêque de Paris condamna le livre en 
d651; mais les jésuites, loin de s'arrêter devant cette 
condamnation, enchérirent sur leurs premières dénoncia- 
tions, et, de leur côté, les hôtes de Port- Royal, comme 
pour les justiBer, fournirent un motif aux attaques dont ils 
étaient l'objet. Quel que fût leur génie ou leur supériorité , 
cela n'empêchait pas, en effet, le terrain choisi par eux 
pour lutter contre leurs adversaires d'être fort glissant; 
nous voulons parler des sujets qui servaient de thèmes à 
leurs écrits : la grâce, le libre arbitre, etc. A chaque pas, 
ils s'exposaient à ne pouvoir résister au penchant de la 
nature humaine, qui est d'outrer les principes, risquant 
ainsi d'être entraînés aux plus monstrueuses conséquences. 
Tentation dangereuse et toujours fatale ! Enivrés par d'ar- 
dentes convictions, ils tombèrent dans l'excès opposé à celui 
qu'ils combattaient, et le rare mérite desavoir se contenir, 
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qui ne devrait jamais abandonner quiconque prétend dogma- 
tiser, leur fit défaut. A la même époque, un docteur resté 
célèbre dans l'histoire des schismes religieux, et qui 
avait sur la grâce les mêmes théories que Port-Royal, en 
était arrivé à professer expressément le fatalisme et la 
négation de la liberté humaine. Ce docteur était évéque 
d'Ypres, il s'appelait Jansen ou plutôt Jansénius, selon le 
langage scolastique du temps. Il exposa sa doctrine dans 
un livre intitulé VAugustinu^y qui, publié en France 
en 164d , deux ans après la mort de son auteur, fut répandu 
parmi les jeunes théologiens de France par l'abbé de 
Saint-Gyran, qui avait été l'ami de Jansénius. Mais le pape 
Urbain YIII condamna cet ouvrage le 6 mars 1642. 
Alors deux partis se dessinèrent nettement. D'un côté, 
étaient les jésuites qui défendaient le principe de la liberté 
humaine, de l'autre, Port-Royal qui se déclara pour Jan- 
sénius et sa doctrine; à compter de ce jour, le jansénisme , 
qui existait en fait depuis longues années, reçut son nom. 
Nous n'entrerons pas ici dans les détails des intermi- 
nables débats qui s'ouvrirent aussitôt; nous les indiquerons 
le plus brièvement possible. VAugustiniLS fut examiné 
en Sorbonne, et sept propositions, réduites plus tard à cinq, 
en furent extraites et déclarées hérétiques ^ De là naquirent 
entre les deux partis des discussions fort vives que le pape 
Clément IX calma par sa déclaration de 1668. Toutefois 



' Ces cinq propositions étaient les suivantes : 

4 o Quelques connmandements de Dieu sont impossibles à des hommes 
justes qui veulent les accomplir, et qui font à cet effet des efforts selon 
les forces présentes qu'ils ont ; la grâce qui les leur rendrait possibles 
leur manque ; 

t^ Dans rëtat de nature tombée, on ne résiste jamais à la grâce 
intérieure ; 

3<> Dans Tétat de nature tombée, pour mériter ou démériter, Ton 
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certains chefs jansénistes, plus opiniâtres que les autres , 
ne voulurent pas se rétracter; ils se retirèrent à Bruxelles 
d'abord, à Amsterdam ensuite , où ils formèrent one petite 
Église. L'un d'eux, le P. Quesnel, publia dès 1671 un 
livre intitulé Béflexions morales sur le Nouveau Tes- 
tamefit, et qui reproduisait ïAitgustmus, La publication 
de ce livre ranima les discussions et les querelles passées, 
et elles allèrent en grandissant chaque année. A défaut 
des illustres solitaires qui étaient morts, on trouva eii 1708 
les religieuses de Port^Royal qui, fidèles aux traditions 
du passé, continuent leur hostilité contre l'Église romaine. 
Obligées enfin par le cardinal de Paris de se soumettre aux 
décisions du Saint*Siége sur les points de doctrine en dis* 
cussion depuis la naissance du jansénisme , elles signèrent 
une rétractation que leurs réserves rendaient illusoires. 
Cette résistance motiva leur suppression (1710); on les 
enleva de Port-Boyal des Champs, et on les transféra à 
Port-Royal de Paris. L'église et les b&timents de Port- 
Royal des Champs furent démolis ; on n'y laissa pas pierre 
sur pierre, et un an après (1712), on alla jusqu'à exhumer 
les corps du cimetière et à faire passer la charrue sur l'em- 
placement du monastère , dont on voulait effacer jusqu'au 
souvenir. Mais cet acte d'autorité ne fit pas renaître la paix 
religieuse. L'agitation continua plus vive que jamais, et enfin 
la lutte ouverte éclata lorsque Louis XIV voulut faire rece- 
nsa pas besoin d'une liberté exempte de nécessités ; il suffît d'avoir 
une liberté exempte de coaction ou de contrainte ; 

i^ Les semi-pélagiens admettaient la nécessité d'une grAce préve- 
nante pour toutes les bonnes œuvres, même pour le commencement 
de la foi ; mais ils étaient hérétiques en ce qu'ils pensaient que la 
volonté do l'homme pouvait s'y soumettre ou y résister; 

5° C'est une erreur semi-pélagienne de dire que Jé-'us-Christ est 
mort et a répandu son sang pour tous les hommes. (Bergier, Dict.ie 
théologie, art. Jansénitme; édit. de 4829.) 
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voir en France (1713) la fameuse bulle Unigenitus, que 
Clément XI venait de rendre pour condamner l'ouvrage 
du P. Quesnel, dont nous avons parlé plus haut. 

Furieux, le parti janséniste prétendit en neutraliser les 
effets. Quatre prélats : MM. de la Broux, évéque de Mire- 
poix; Spanen, évéque deSenez; Colbert, évéque de Mont- 
pellier; de l'Angle, évéque de Boulogne, formèrent en 
pleine Sorbonne (5 mars d717) appel de la bulle au pro- 
chain concile. Clément XI condamna solennellement leur 
appel. Mais, nonobstant sa condamnation, la résistance 
janséniste s'organisa. Le cardinal de Noailles, archevêque 
de Paris , et seize évéques avec lui se joignirent aux 
appelants. 

L'irritation prit des proportions telles que le Régent, le 
voluptueux Régent, dut donner son attention aux affaires 
ecclésiastiques, et se préoccuper du soin de trancher les 
difficultés dont le menaçait le renouvellement des querelles 
religieuses. L'occasion d'agir se présenta. On était à l'époque 
où Law et son système absorbaient l'opinion publique; le 
cardinal Dubois, premier ministre, sut profiter de cette 
circonstance favorable pour faire recevoir la bulle par le 
parlement et par le grand conseil, et pour publier un 
corps de doctrine nommé la Constitution, qu'acceptèrent 
le cardinal de Noailles et plusieurs évéques. Mais tous les 
opposants ne se rendirent pas, et l'un des appelants les 
plus exagérés, T évéque de Senez, publia une instruction 
pastorale contre la bulle, qu'il qualifiait de décret monS" 
trueuœ. La violence de ses opinions fit déposer le prélat, 
dans un concile tenu à Embrun en 1727. 
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§11. 

LES CONVULSIONS ÉCLATENT PARMI LES JANSÉNISTES APRÈS LA MORT 

DU DIACRE PARIS. 

La levée* de boucliers d'une partie du clergé contre 
Rome avait opéré une scission profonde parmi les 
laïques de toute la France. Le jansénisme s'était rapide- 
ment répandu dans les diflTérentes classes de la population, 
et en ce qui touche la ville de Paris seule, Barbier nous 
apprend en maints endroits que tout y était janséniste \ 
hommes, femmes et petits enfants^, qu'elle était jViw^e- 
niste de la tête aux pieds^. C'est-à-dire que le parti des 
appelants, qui avait le parlement pour lui, était fort nom- 
breux, parti riche, grâce à la bette à Perrette^^ et qui 
pouvait beaucoup. Sur ces entrefaites, un diacre de l'église 
Saint-Médard à Paris, qui passait pour un saint dans 
son quartier, mourut, le l**" mai 1727, des jeûnes et 
des macérations qu'il s'était imposés, et fut inhumé le 
lendemain dans le cimetière situé derrière le mattre-autel 

« Tome III, p. 45. 

2 Tome II, p. 54. 

3 Tome II, p. 20«. 

^ C'était la caisse où puisait pour subvenir à ses dépendes le parti 
qui s'appela plus tard le jansénisme. Cette boite tire son nom de la 
servante de Nicole , que son maître avait rendue la première déposi- 
taire des fonds dont il avait fourni lui-même la plus grande partie, 
et elle a passé, toujours par des fidéicommis, en des mains sûres. 
Elle s'élevait en 4778, à la mort de M. Rouillé des Filletières, sans 
cesse alimentée par des dons volontaires, à onze cent mille livres!... 
Les héritiers de M. des Filletières voulurent s'en emparer et plai- 
dèrent contre les légataires; mais ils furent déboutés de leurs pré- 
tentions. La boite à Perrette a traversé toutes nos révolutions. Admi- 
nistrée vers 4 840 par M. X., homme d'affaires à Paris, elle passa 
entre les mains de son fils, qui, s'en étant servi pour des bénins 
personnels, se la vit enlever. Aujourd'hui elle est confiée à M. Y., 
dont la dévotion à V œuvre ne laisse, dit-on, rien à désirer. 



DANS LE JANSÉNISME. 9 

de ladite église \ Ce diacre, nommé Paris, était 61s d'an 
conseiller au parlement. Peu intelligent, très-opinintre , 
affectant une humilité profonde qui lui fit toujours refuser 
la prêtrise, Paris était dévoué aux pauvres; il aimait à 
les instruire et leur tricotait des bas ; janséniste d'ail- 
leurs dans toutes les formes^, il pratiquait, à l'exemple 
de plusieurs jansénistes célèbres ses devanciers, des austé- 
rités extraordinaires. En ilil il avait, un des premiers, 
appelé de la bulle avec les quatre évéques dont nous 
avons parlé, et, comme eux aussi, il avait renouvelé 
son appel en 1720. Ces sentiments ne Tabandonnèrent 
jamais. A la fin de sa vie, avant de recevoir les derniers 
sacrements, « il voulut, dit Saignes ', renouveler son 
appel au futur concile et paraître devant Dieu avec cet 

* L'éditeur du journal de Barbier (publié en 1857) assure que les 
restes de Paris, exhumés du cimetière Saint-Mddard, sont encore 
aujourd'hui conservés à Paris dans une ancienne famille Janséniste. 
(Tome II, p. 65, note.) — A propos de cette exhumation, on lit dans 
un ouvrage janséniste {Extraits d'un recueil de discours de pieté, etc., 
tome m, p. i3\ , note) : « Il était réservé à notre siècle de voir 
exhumer, ainsi qu'on Ta fait au mois de janvier \ 807, le corps du 
bienheureux diacre Paris, que les plus fanatiques persécuteurs, et 
même les révolutionnaires, avaient jusque-là respecté. L'on sait que 
cette exhumation se fit d'une manière indigne, et pour la convenance 
particulière de M. Bert**, qui mit en œuvre les ouvriers. Mais quel 
fruit a-t-il retiré d'une aussi odieuse profanation? C'est à ceux qui 
l'ont assisté dans sa dernière maladie de nous dire quelles ont été ses 
angoisses à la mort. Ce que l'on n'a pu cacher au public, c'est qu'à 
son enterrement, où assistaient, selon l'usage, un nombre d'ecclé- 
siastiques de diverses paroisses, toute l'église Saint-Médard était 
infectée à un point que l'on* avait peine à se rappeler qu'aucun 
cadavre en putréfaction eût exhalé une si fétide odeur. Longtemps 
avant lui, le P. Coëffrel,'Curé de la même paroisse, avait été empêché, 
par des oppositions juridiques, de commettre la même profanation 
sur le corps du bienheureux diacre. L'on peut voir en détail, dans 
les mémoires du temps, quelle a été aussi, en 1740, la funeste fin 
de cet ennemi des saints du Seigneur. » 

2 Barbier, tome II, p. 66. 

3 Tome I, p. 254 . 
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appel entre les mains. Il était si faible qu'il ne put pas 
le rédiger, il se contenta donc, avant de recevoir T Ex- 
trême-Onction, de renouveler ses sentiments sur la bulle 
Uniyenitu». » 

Un an environ après la mort de Paris, vers la fin de 
mars 1728, on posa snr la place où il était inhumé une 
tombe en marbre noir. Cette tombe, qui était destinée à 
faire tant de bruit, reposait sur quatre dés de pierre élevés 
d'un pied au-dessus du sol du cimetière. Aussitôt après la 
mort du diacre elle devint Tobjet d'une grande vénération 
de la part des malheureux que Pftris avait secourus pen- 
dant sa vie. ils s'y assemblèrent, ils y firent des neuvaine&, 
et bientôt on apprit que des miracles s'y opéraient. Les 
jansénistes, qui voulaient autoriser leur appel au concile par 
des miracles, s'empressèrent de s'approprier ceux du cime- 
tière Saint-Médurd. Le premier eut lieu en faveur d'un 
fripier nommé I^éro. Cet homme avait à la jambe gauche 
plusieurs ulcères qu'aucun médecin n'avait pu guérir; en 
désespoir de cause, il se rendit à Saint-iVIédard, y fit une 
neuvaine et, la neuvaine achevée, cet homme qui avait eu 
beaucoup de peine à marcher pour se rendre sur la tombe de 
PAris se leva et s'en alla. Il n'en fallait pas davantage 
pour attirer une armée d'impotents à Saint-Médard : ils 
s'y rendirent donc de tous les coins de Paris, et ce fut â 
qui se procurerait un morceau du lit ou des habits du bie7i- 
heureux diacre, ainsi que le qualifiaient les appelanU, 
Depuis lors, des cures quelquefois complètes, mais en 
nombre toujours suffisant pour entretenir la piété des 
fidèles, continuèrent à se produire d'une manière paisible. 
Le diacre Paris ne fut d'ailleurs pas seul à jouir du 
privilège de faire des cures miraculeuses, plusieurs saints 
jansénistes eurent un don égal au sien. Mais ce pri\i- 
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lége D'aurait pas sofii à donner la célébrité au tombeau 
de Paris, si les convulsions ^ ne s'y étaient ajoutées. Elles 
commencèrent en la personne d*Airoée Pivert, le i2 juil- 
let i73i. Une sourde-muette de Versailles en eut pour 
la première fois le 16 août, et Tabbé de Bescherand à 
la tin du même mois^. A dater de cette époque^ elles 
devinrent très-communes, et au bout de quelques mois le 
nombre des convulsionnaires connu s'élevait à huit cents. 



§ III. 

LES CONVULSIONS EXCITENT LA CURIOSITÉ. — NAISSANCE DES SECOURS. 
— CORRUPTION DES CONVULSIONNAIRES. 

k la même époque (juillet 1731), M. de Vintimiile, 
archevêque de Paris, défendit d'honorer le tombeau de 
Paris , de dire des messes à son intention et de lui rendre 
un culte religieux, ce qui n'empêcha pas une affluenoe 
extraordinaire de se transporter au cimetière Saint- 
Médard, soit pour convulsionner^, soit pour voir convul- 
sionner. Dès cinq heures du matin les carrosses étaient 

^ Les convulsions provoquèrent une scission dans le parti jansé- 
niste. Au début, elles furent admises et prônées par tous; plus tard, 
lorsque la conduite des convulsionnaires donna lieu de penser que les 
convulsions manifestaient un certain mélange dans l'œuvre, une 
partie des jansénistes les repoussa. Celle division a toujours continué 
depuis. Toutefois , nous ferons remarquer que les jansénistes parti- 
sans des convulsions sont logiques ; les autres ne le sont pas. En 
effet, les jansénistes avaient besoin de miracles, non pour justifier 
leur culte» qui, en réalité, n'était pas substantiellement distinct de 
celui de l'Église catholique ; mais pour montrer que, tout en soute- 
nant des doctrines réprouvées par le pape et l'immense majorité des 
évêques, ils n'avaient pas cessé d'appartenir à l'Église catholique, 
qu'ik reconnaissaient comme seule véritable. Donc les jansénistes 
partisans des convulsions sont seuls conséquents avec eux-mêmes. 

2 Recherche de la vérité, p. 5. 

^ Expression dont on se servait alors. 
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aux portes. Tous les rangs de la société, depuis le manant 
jusqu'aux princes du sang \ fournissaient leur contingent 
de visiteurs à cet étrange spectacle. Le cimetière était 
plein de convulsionnaires, ainsi que les rues et les cabarets 
voisins où ils allaient se rafraîchir. Les uns miaulaient, 
les autres criaient, aboyaient, sifflaient, hurlaient, tous 
se tordaient dans les plus horribles convulsions. On voyait 
des femmes marcher sur la tête, sans souci de la moindre 
pudeur; d'autres, étendues sur le sol, demandaient aux 
spectateurs de leur frapper le ventre, de leur piétiner le 
corps, de les presser, de leur donner des coups de poing'; 
car, dans cette singulière épidémie, les convulsionnaires ne 
pouvaient être soulagés si on ne leur donnait les secours^ 
c'est-à-dire si on ne les faisait passer par d'effroyables tor- 
tures. Un auteur* nous apprend que quatre mille hommes 
se sont appliqués sans relâche à administrer les secours 
meurtriers* à cinq ou six cents filles. 

La nouveauté du spectacle attira, on le comprend, tout 
Paris à Saint-Médard. Mais les jansénistes ne se bornèrent 
pas à satisfaire la curiosité publique : ils se livrèrent immé- 
diatement à une active propagande. Carré de Montgeron, 
conseiller au parlement, un des plus fervents partisans de 
Paris, se 6t l'apologiste de l'œuvre des convulsions, et, 
tandis que le parlement était exilé à Pontoise, il composa 
un ouvrage pour expliquer, défendre et vulgariser la con- 
naissance des merveilles opérées par les convulsionnaires. 
Puis il se rendit à Versailles et osa offrir son ouvrage à 
Louis XV. Le monarque accepta cet hommage; mais le 

< Le comte deClermont, prince du sang, y alla en décembre 4 734 . 

^ C'est le commencement des secours, 

3 Montgeron , Il , p. 29. 

* Voir ci-après sections I( et IIL 
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lendemain Taudacieuse démarche de Tauteur reçut sa 
récompense. Montgeron fut incarcéré pour le reste de ses 
jours à Valence d'abord, à Viviers ensuite. Pendant sa capti- 
vité, qui dura dix-sept ans, il ne perdit rien de sa foi jansé- 
niste : loin de là, car il employa son temps h ajouter deux 
volumes au premier. Ce qui parut alors et pendant plusieurs 
années d'écrits pour ou contre les convulsions est prodi- 
gieux. Jamais discussion n'avait été plus vive. Chaque parti 
appelait la théologie à son aide pour terrasser ses adver- 
saires, et les jansénistes, qui avaient de plus pour eux les 
phénomènes de Saint-Médard, entendaient écraser les moli- 
nwtes\ comme on disait, par un argument sans réplique: 
ils crièrent bien haut que leurs miracles venaient du ciel en 
droite ligne. Étaient-ils dans le vrai? (( Ce qui est certain, 
répond Barbier, c'est qu'il y a dix ou douze filles (convul- 
sionnaires) grosses, et que ces chefs de doctrine et de 
prédiction engagent les femmes du peuple qui ont cédé à 
la persuasion de leur livrer elles-mêmes leurs filles, ce 
qu'elles font en vue de Dieu^. » Ce genre de scandale alla 
en grossissant, et le gouvernenàent ayant constaté que le 
concours du peuple était devenu une occasion continuelle 
de discours Itcencieuœ, de vols et de libertinage, ordonna, 
le 27 janvier 1732^, la fermeture du cimetière, fermeture 

^ On désignait sous le nom de molinistes les partisans des théories 
opposées à celles de Jansénius. Ce nom leur venait du jésuite espa- 
gnol Molina^ auteur de plusieurs ouvrages, et entre autres de celui 
intitulé Accord de la grâce et du libre arbitre, qui renferme un 
système entièrement contraire à celui de Jansénius, ce qui fit que 
récole de Port-Royal représenta comme molinistes tous ceux qui ne 
partageaient pas leur doctrine à eux. 

> Tome II, page 527. 

3 En voici le texte : « Ordonnance portant que la porte du petit 
cimetière de la paroisse de Saint-Médard sera et demeurera fermée. 
Sa Majesté étant informée de tout ce qui s'est passé et de tout ce 
qui se passe encore journellement dans l'un des cimetières de la 
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qui eut lieu le surlendemain, 29 janvier. Un plaisant écrivit 
en gros caractères sur la porte ces rers si connus : 

De par le Roi, défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

Chassés du cimetière Saint-Médard , les jansénistes ne 
poursuivaient pas moins Tœuvre des convulsions, lors- 
qu'une ordonnance du i7 février i733 ' , défendit aux 
convulsionnaires de se donner en spectacle en public, 

|)aroifi8e de Saint-Mëdard et sotamment à l'occasion des mouvements 
et agitations prétendues involontaires de différents particuliers qui 
affectent de s'y donner en spectacle, Sa Majesté aurait jugé à propos 
de donner ses ordres pour en faire arrêter plusieurs et les £ure 
examiner par un nombre considérable de médecins et chirurgiens, 
pour en dresser leur rapport et porter leur jugement sur la cause et 
la nature desdits mouvements et agitations; ce qui ayant été exéeatë, 
lesdits médecins et chirurgiens ont attesté et déclsuré unanimement 
que lesdits mouvements n'ont rien de convulsif ni de surnaturel, et 
qu'ils sont entièrement volontaires de la part desdits particuliers; 
d'où il résulte qu'on a cherché manifestement à faire illusion et à 
surprendre la crédulité du peuple. Sa Majesté a jugé nécessaire de 
faire absolument cesser un tel scandale , et le concours du peuple, 
qui est devenu d'ailleurs une occasion continuelle de discours licen- 
cieux, de vols et de libertinage ; et Elle s'est portée d'autant plus 
volontiers éprendre cette résolution, qu'Elle empêchera par là toute 
contravention et désobéissance au nuindement donné par le sieur 
archevêque de Paris le 45 juillet dernier. Vu les rapports en date 
des 44, 45, 47, 48, 49 et 23 janvier, signés par les médecins et«chi- 
rurgiens y dénommés. Sa Majesté a ordonné et ordonne que la porte 
du petit cimetière de la paroisse de Saint-Médard sera et demeurera 
toujours fermée; Caût défense de l'ouvrir, si ce n'est pour cause 
d'inhumatioo ; et défend pareillement à toutes personnes, de quelque 
état et qualité qu'elles soient, de s'assembler dans les rues qui eKTi> 
ronnent ledit cimetière et autres mes, places ou maisons, le tout à 
peine de désobéissance, même de punition exemplaire, s'il y édiei. 
Versailles, 27 janvier 1732. » 

^ Nous en donnons le texte : c OrêMfumcedvtroi, du l7/ilvr»0r 1733, 
rxmtre les prétendus convulsionnaires. De par le Roi, Sa Majesté étant 
informée que depuis l'ordonnanee qu*elle a rendue le 27 janvier 1732 
pour feire fermer le petit cimetière de Saintr-Médard, plusieurs per- 
sonnes, par un dérèglement d'imagination ou par un esprit d'inpo^ 
ture, se prétendent attaquées de convulsions, et qu'elles se donnent 
même en spectacle dans les maisons particulières, pour abuser de la 
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même dans des réunions particulières. Défense illusoire! 
la police put bien arrêter d'un seul coup trois cents con- 
vnlsioDiiaires et les enCermer à Vincenoes; mais l'épi- 
démie n'en fit pas moins explosion, a A peine eut-on 
interdit l'entrée du cimetière, raconte Montgeron, que 
les prodiges se multiplièrent. Un peu de terre recueillie 
auprès de l'illustre tombeau fit éclater les plus mer- 
veilleuses guérisons dans tous les quartiers de Paris et 
jusque dans les provinces ^ » L'envoi de cette terre les 
propagea, en effet, dans plusieurs villes, notamment à 
Trojes, à Corbeil et à Montpellier. On remarqua que 
d'autres églises et leurs cimetières participaient aux mêmes 
effets que le cimetière et l'église Saint-Médard ; l'église Saint- 
Séverin à Paris, notamment, que choisissaient de préférence 
pour se faire inhumer les appelants les plus déterminés. 

crédulité du peuple et faire naître un fanatisme déjà trop semblable, 
par de chimériques prophéties , à celuy qu'on a vu dans d'autres 
temps ; et comme rien n'est plus important que d'arrêter par les 
voyes les plus efficaces et les plus promptes de pareils excès, tou- 
jours dangereux pour la religion et contraires à toutes les lois de la 
police, qui ont été faites pour empêcher toute sorte de concours du 
peuple et d'assemblées illi<;ites; Sa Majesté a cm devoir encore 
interposer son autorité sur un sujet aussi important pour la tranquil- 
lité publique, et marquer de nouveau toute son indignation contre 
les auteurs d'un pareil scandale : a ce» causes. Sa Majesté a iiaiit très- 
expresses inhibitions et défenses à toutes personnes se prétendant 
attaquées de convulsions de se donner en spectacle au public, ny 
même de souffrir dans leurs maisons, dans leurs chambres ou autres 
lieux, aucun concours ou assemblées à peine d'un emprisonnement 
de leurs personnes , et d'être poursuivies extraordinairement comme 
séducteurs et perturbateurs du repos public. Défend pareillement à 
tous ses sujets, sous peine de désobéissance, d'aller voir ni visiter 
lesdites personnes , sons prétexte d'être témoins de leurs prétendues 
convulsions; enjoint Sa Majesté au sieur Hérault, conseiller d'État , 
lieutenant général de police de la ville, prévosté et vicomte de Paris, 
et aux sieurs intendants dans les provinces, de faire toutes les dili- 
gences nécessaires pour l'exécution de la présente ordonnance, qui 
sera lue, publiée et affichée partout où besoin sera, à ce que per- 
sonne n'en ignore. Fait à Marly, etc. » 
1 Tome II. p. 58. 
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§ IV- 

LES CONVULSIONS SE PROPAGENT. — MORT DU FILS DE LOUIS XV. 

La fureur des convulsions gagna bientôt tous les rangs 
de la société. Le clergé resté catholique romain s'opposa 
vainement à Tenvahissement des prestiges jansénistes ' ; 
l'élan était donné. On vit jusqu'à des femmes distinguées 
par la naissance et par l'esprit se réunir, sous la dénomi- 
nation significative de dames de la grâce ^ pour faire 
une active propagande de l'œuvre des convulsions. La 
police eut beau surveiller, traquer les convulsionnaires ; 
rien ne les arrêta : ils changèrent de quartier, augmen- 
tèrent leurs prosélytes et s'assemblèrent jusque chez des 
personnes du plus haut rang. 

Aux convulsions, comme nous l'avons dit, se joignirent 
les secours que les femmes et les filles ne demandaient 
qu'aux hommes. Ceux qui les administraient prenaient 
le titre de frhres secoureurs *. Il y eut d'abord les 
petits et les grands secours * ; puis , après la fermeture 
du cimetière Saint-Médard , on usa des secours meur- 
trier s. 

Ce ne fut d'ailleurs pas par l'unité d'un même esprit que 
les convulsionnaires se firent remarquer. Us se divisèrent en 
plusieurs sectes, et l'on distingua celle des augustinievs ou 
élisienSy ou de )l Agneau sans tache, dans laquelle le frère 
Augustin, se couchant sur une table dans la posture attribuée 

< En février 4739, le Pape déclara Paris hérétique et schLsma- 
tique. 

3 Entre eux, les convulsionnaires se donnaient le nom de frère 
et de sœur. 

* Dès 4732, et à la suite de plusieurs conférences, les docteursde 
Sorbonne condamnèrent les grands secours comme illicites et con- 
traires au cinquième commandement du Décaiogue. 
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à l'Agneau sans tache, se faisait adorer comme tel; on chan- 
tait des hymnes, des oraisons, et on lui rendait les honneurs 
dus a ce titre ^ Il y avait la secte des vaillantistes qui tirait 
son nom de labbé Vaillant , prêtre du diocèse de Troyes , 
lequel prétendait êtreÉlie en personne ressuscité pour con- 
vertir les juifs et la cour de Rome. Il y avait encore les 
fnélavgistes , les discernants^ les margoullistes y les 
fleuristes. Ces sectes couvraient en général d'effroyables 
turpitudes sous prétexte de piété, et furent, pour ce motif, 
dénoncées en janvier 1735 au parlement par le pro- 
cureur général. 

Un fait donnera Vidée de Tardeur des jansénistes , quand 
il s'agissait de propager Temploi de la terre prise au tom- 
beau du diacre Paris. Écoutons Proyart * : 

(( L'an 1733, le duc d'Anjou, fils de la reine Marie 
Leckzinska, jeune prince alors dans sa troisième année, se 
trouvant non pas malade, mais incommodé, ils (les jan- 
sénistes) imaginèrent que le moment était venu où il fal- 
lait enfin triompher de l'incrédulité de la mère par un pro- 
dige opéré en faveur du fils. Pleins de confiance en la vertu 
du diacre Paris, ils regardent le succès comme infaillible : 
ils s'adressent à une des femmes qui servent le jeune prince, 
la gagnent et lui proposent, comme chose qui ne peut souf- 
frir de difficulté, d'opérer la guérison subite de son auguste 
malade. Cette femme y consent : elle en met une seconde 
dans le secret de la bonne œuvre, et, toutes deux de 
concert, elles subornent deux gardes du corps, qui doivent 
favoriser l'entrée de l'appartement du duc d'Anjou à l'agent 
miraculeux de sa future guérison. Alors un sujet initié aux 
mystères des convulsionnaires est introduit secrètement, 

i Barbier, II, p. 525. 
2 Fte de la. reine, p. 305. 

2 
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qui remet aoi garde-malade une provision de terre extraite 
da tombeau de Paris , avec la recette pour en faire usage 
jusqu'à parfaite guérison. Point de retard : on s'empresse 
d'administrer à l'enfant une première et une seconde pilule , 
qui n'opèrent pas sensiblement. On double la dose ; l'incom- 
modité prend aussitôt un caractère de maladie. On con* 
tinue le régime, la maladie empire. Le malade pleure, 
s*agite, éprouve des mouvements convulsifs. Ces accidents 
inquiètent peu ceux qui les provoquent ; ils s'en félicitent , 
au contraire : c'est sans doute que le spécifique opère et 
que le miracle commence. Toutes les boissons et les potions 
que l'on présente à l'enfant sont assaisonnées de terre, et 
l'on a grand soin qu'il épuise la coupe jusqu'à la lie. Cepen- 
dant tous les remèdes qu'on peut lui administrer restent 
sans effet; et, en peu de jours, il est réduit à l'agonie. 
N'importe 9 en cet état encore le fanatisme ne cesse de lui 
ingérer de la terre, jusqu'à ce qu'il en soit étouffé. Le 
lendemain de la mort du prince , tous les gens de l'art 
qui ont suivi sa maladie s'assemblent, empressés d'en 
découvrir la cause interne qui a échappé è toutes leurs 
observations. 

» On fait l'ouverture du corps : les signes apparents 
indiquent bientôt que le siège du mal était dans les intes- 
tins. Et, en effet, on les trouve remplis de terre. Les 
médecins le voient, se regardent dans l'étonnement et 
ne savent pas s'ils doivent en croire leurs yeux. Vaincus 
par l'évidence néanmoins, ils cherchent à expliquer le phé« 
nomène. H n'y avait pas de terre dans la chambre du 
malade; on ne l'avait pas conduit dans le parc, où il aurait 
pu en trouver; y eùt-il été conduit, il ne pouvait pas 
y être seul; et, enGn, eût-il eu sous la main la terre h 
discrétion 9 resterait encore à expliquer comment il aurait 



AGITATIONS CAUSÉES PAR LE JANSÉNISME. — CESSATION APPARENTE 

DE l'œuvre des convulsions. 

Les convulsionnaires jansénistes, poursuivis par la justice, 
étaient obligés de se cacher. Mais le silence ne convenait 
pas au parti : il entendait faire parler de lui. Dans ce bat, 
les jansénistes prétendirent, eux que le Pape avait condam- 
nés, obliger les prêtres catholiques riimains à leur donner 
les sacrements. Cette prétention ayant amené le clergé 
non janséniste à exiger de quiconque les demandait une 
soumission préalable à la bulle Unigeniius, les jansénistes 
s'élevèrent avec violence contre cette mesure à laquelle ils 
ne s'attendaient pas , et la question du refus des sacrements 
devint pendant de longues années le sujet de récrimi- 
nations, de troubles et de réclamations. Le parlement, 

qui était janséniste , condamna les mandements des 

2. 



] 
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pu violenter la nature, jusqu'à en prendre en quantité suf- 
fisante pour s'étouffer. Le résultat de ces considérations 
est qu'il faut faire subir un interrogatoire aux femmes qui 
servaient le jeune prince. 

» On les mande, on les presse, on les intimide; enfin le 
mystère janséniste se découvre, et la reine a la douleur 
d'apprendre que son fils est mort pour n'avoir pu digérer 
la terre du cimetière de Saint-Médard. Les femmes et les iJ 

deux gardes du corps qui avaient coopéré à ce pieux assas- 
sinat furent chassés de la cour; mais on ne chercha point 
à découvrir d'autres coupables ; et la reine, étouffant par la 
religion le cri de la nature, conjura le Seigneur d'accepter 
la mort de son lils comme un sacrifice d'expiation pour 
tous les outrages faits par l'hérésie à la raison et à son 
auteur. » 
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' évéques qui D'étaient pas d'accord avec les exigences des 
jansénistes \ 

Pendant ce temps et malgré les défenses de l'autorité, 
les assemblées de convulsionnaires se réunirent chez les 
plus grands personnages de l'époque ^. De temps à autre 
la police faisait quelques captures; mais le zèle janséniste 
ne se ralentissait pas, et, si un oubli apparent semble couvrir 
l'œuvre des convulsions de 1740 h 1760, elles ne ces- 
sèrent pourtant pas un instant. 

Cette occultation coïncide avec le milieu du diï- 
buitième siècle, époque remarquable dans l'histoire de la 
France, car alors finissent ces disputes interminables sur 
les ergoteries jansénistes pour faire place à une guerre 
d'une autre nature : la luUe s'engage désormais entre 
le scepticisme et la foi chrétienne. Que s'élait-il passé 
pour que le silence se fit tout à coup autour de Vœuvp'e 
des convulsions? Le voici. En s'attaquant h Rome, le 
jansénisme avait ébranlé la foi religieuse du pays, et, avec 
la foi, le respect de l'autorité et de tout ce qui constitue la 
force du pouvoir. Aussi vit-on, dès son origine, apparaître 
à ses côtés les philosophes, dont les écrits, dirigés en 
apparence contre la puissance ecclésiastique, entamaient 
cependant les droits du souverain. Les philosophes, en 
effet, qui aspiraient à l'émancipation religieuse et politique 
de la société, sentaient que les disputes jansénistes, en 
jetant le trouble dans les consciences et les convictions, 
apportaient un élément de succès futur à leurs doctrines : 
ils se hâtèrent donc de les soutenir. Voltaire, quoique 
aussi peu porté pour le jansénisme que pour l'Église 



^ Le premier mandement pour le refus des sacrements émane de 
Mgr de la Motlie, ëvèque d'Amiens; il est de décembre 1746. 
2 Bari)ier, VU, p. Î52. 
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catholique, ne dissimulait pas sa joie des mesures contra- 
dictoires, des ridicules compromis proposés par les jansé- 
nistes pour faire accueillir leur doctrine à Rome. Un autre 
auxiliaire se joignit aussi aux philosophes, ce fut le parle- 
ment, qui, prédisposé par ses anciennes luttes contre Tin- 
fluence temporelle de rË{;lise, était presque en totalité 
janséniste, et donna son concours à la cause. Tels étaient 
les appuis avec lesquels les jansénistes ouvrirent leur cam- 
pagne contre la bulle Uniyenitus. Mais à l'époque où il 
s'agissait de la recevoir en France (1713), ils ne prirent 
pas garde que, depuis le commencement du dix-huitième 
siècle surtout, les philosophes avaient imprégné les classes 
lettrées d'incrédulité rationaliste, et que le libertinage, 
fruit de leur enseignement, avait fait de déplorables ravages 
du sommet au bas de l'échelle sociale. Avec un peu moins 
d'orgueil , ils auraient vu que ces deux éléments désorga- 
nisateurs, en s'attaquant & TinOuence de la religion, les 
minaient aussi. Mais une morgue séculaire fermait leurs 
^eux, et ils ne comprirent pas que la décadence morale de 
l'époque dont il s'agit (1715-1733) devait être le tom- 
beau de toute foi r43ligieuse. C'est pourquoi lorsqu'ils 
crurent en finir, par les miracles des convulsionnaires, avec 
les molifustes, il se trouva qu'il ne fut plus question ni de 
molinistes ni de jansénistes. En vain réclamèrent-ils 
contre le gouvernement qui poursuivait les convulsion- 
naires. Leur temps, comme affaire publique, était passé. 
Les philosophes restaient seuls sur pied, recherchés, 
choyés et adorés par la multitude. Ceux-ci avaient bien 
calculé leur coup. En flattant la révolte janséniste contre 
Rome, ils avaient ruiné tout à leur aise le vieil édifice reli- 
gieux de la France, et en prêchant le matérialisme et 
les jouissances sensuelles, ils avaient rendu sa chute inévi- 
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table et iear règne assuré pour le jour où Ton serait las de 
débats et de joug religieui. Ce jour vint : on sait leurs 
succès. Trois périodes bien distinctes divisent cette partie 
de riiistoire de notre pays. Obscurs auxiliaires d'abord da 
jansénisme , les philosophes le servent et l'exploitent jos- 
qo*an jour où ils se substituent à lui; puis, continuafit 
leur œuvre de concert avec le parlement, ils s'attaquent 
corps à corps à la doctrine religieuse; enfin, aidés par Topî- 
nion publique, par la faiblesse d'un pouvoir déconsidéré , 
par la connivence des dépositaires de l'autorité à tous les 
degrés', ils inaugurent la Révolution, dont l'un des pre- 
miers actes est d'instituer l'Église constitutionnelle église 
officielle de la nation. Ils ont donc incontestablement 
adopté, poursuivi et amendé , en se l'appropriant, le but 
et le plan des jansénistes. 

§vi. 

CONTINUATION DES CONVULSIONS ET DES PRODIGES JANSENISTES DE 4760 
jusqu'à la révolution. — PROHIBITION DES GRANDS SECOURS. 

On coinprend maintenant pourquoi l'attention publique 
se détourna des convulsions; mais cela ne veut pas dire 
que les convulsions cessèrent. Nou^ les retrouvons aussi 
vivaces que jamais en 1759 et 17G0. A cette époque, les 
assemblées de convulsionnaires de Paris sont fréquentées 
par d'Alembert et la Condamine : d'où l'on peut conclure 
que le genre de 'spectacle était de nature à piquer la 

< En voici un exemple. Quand, en 4759, on suspendit pour la 
seconde fois la publication de V Encyclopédie, Malesherbes, le direc- 
teur de la librairie, ordonna la saisie des papiers de Diderot. N<^an- 
moins, comme ils ëtaienl philosophes tous deux, Malesherbes avait 
eu soin de prévenir Diderot vingt-qualre heures à l'avance. Diderot 
de remercier, mais de gémir sur 1* impossibilité de cacher des papiers 
si embarrassants. « Envoyez-les chez moi, répond Malesherbes, on 
» ne viendra pas les y chercher. » En tout temps et partout , cela 
b'appelle trahir son devoir ; alors, c'était une niche faite aux jésuites. 
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curiosité des savants. La Correspondance littéraire de 
Grimm foorQÎt à cet égard de précieux dociunents. Ce 
sont des procès-verbaux de scènes de crucifiement rédigés 
avec le plus grand soin par le célèbre la Condaniine en 
i759 ^ « Tout ce qu on lit à ce sujet dans la correspond- 
dance de Grimm, dit Salgues ^, est de la plus exacte 
vérité. Je Tai souvent entendu raconter par du Doyer lut- 
même. » Du Doyer avait assisté avec la Coodamine 
aux scènes de crucifiement. Les relations que ces deux 
écrivains nous ont laissées è cet égard font juger des 
perfectionnements apportés par les jansénistes dans le 
choix et l'administration des secours meurtriers. 

Obligé de s* entourer du plus grand mystère pour échap- 
per aux recherches de la police, les convulsionnaires for- 
maient plusieurs bandes ayant chacune un directeur à sa 
tête, directeur qui était le plus souvent un ecclésiastique, 
témoin le P. Timothée et le P. Gottu. De Labarre,. 
avocat au parlement de Rouen, était aussi un ardent chef 
d'école convulsionniste. C'est avec lui que du Doyer de 
Gàstel eut la conversation rapportée dans Grimm ^. — 
<( Nous avons, disait de Labarre, une soeur qui avale de la 
cendre , du tabac et des excréments délayés dans du 
vinaigre, et elle rend du lait.... — Je le sais, répondit 
du Doyer, et on voit plusieurs fioles de ce lait chez M. le 
Paige^, avocat, un de ceux que le parlement a choisis 

* Voir plus loin, section III, p. 96 et suivantes. 
«Tomel, p. 341. 

3 Tome II, p. 384 et 385. 

4 Ce le Paige était un janséniste outré ; pour faciliter Taccouche- 
ment de sa femme, qui était grosse, il lui avait donné bon nombre 
de coups de bûche. Elle accoucha, mais mourut huit jours après. 
Ce qui fit dire au P. Coltu : « Elle est accouchée fort heureuseipent ; 
les secours ont produit leur effet; si elle est morte ensuite, ce n*est 
pas la faute des bûches. » 
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pour examiner Y Encyclopédie. — Je fais, reprit M. de la 
Barre, des opérations qui coûtent à la nature ; mais il faat 
sacrîBer sa répugnance; quelquefois je fais des incisions 
cruciales à la langue; d'autres fois, par le moyen d'un 
tourniquet, je mets la sœur Marie en presse : c'est moi 
qui ai inventé cette machine; les frères étaient trop fati- 
gués de presser cette sœur, et ne la pressaient pas assez 
fort; enfin, rebuté de voir que ce secours n'était pas 
donné comme il faut, il me vint en pensée de faire un 
tourniquet. Outre ces secours ^ nous avons les cruci- 
fiements. » 

Les filles qui dans ces terribles épreuves jouaient le 
rôle d'actrices, comme dit Barbier *, sœur Françoise, sœur 
Sion, sœur Rachel, sœur Félicité, sœur Madelon, ont 
laissé leurs noms à l'histoire. C'est de cette sœur Fran- 
çoise que Grimm nous apprend' qu'en i757 « elle avait 
ordonné qu'on coupAt sur elle sa robe avec des rasoirs; 
dans pliftieurs endroits, le rasoir coupa la robe, la chemise 
et la peau; dans d'autres, il coupa seulement la robe 
et la chemise; dans quelques-uns, la robe seule; dans 
d'autres enfin, quelques efforts qu'on fit, la robe ne put être 
entamée. » 

Lorsque la fin de sœur Françoise approcha , elle dit au 
moment de sa mort : « Voici la grande convulsion, Dieu 
soit loué, tout finit.* » « Elle avait, raconte Saignes*, d'un 
cdté de son lit, un médecin nommé Grandelas, de l'autre, 
le P. Cottu. Ce saint directeur, persuadé que pour la tirer 
d'affaire il ne fallait que quelques coups de bûche, courut 

^ Tome IL p. 4 68 à 4 71 . — Celles qui se réunissaient chez de Labarre 
furent poursuivies et condamnées (4764) à trois années de réclusion 
dans rilôpital général. 

« Tome III , p. «9. 

5 Tome l, p. 340. 
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en chercher une, et se disposait à soulagek* la malade. Le 
médecin s'y opposa, le P. Gottu se fâcha : « Monsieur, 
» lui dit-il, je vous le mets sur la conscience, en trois 
» coups de bûche, je la sauvais; vous en répondrez devant 
)) Dieu. » La pauvre fille mourut un quart d'heure après. 
« Que ne m'a-t-on laissé faire ! disait le P. Cottu; la 
» pauvre fille pouvait encore édifier le monde et 7ious ser- 
)) vir pendant dix ans !... » 

Malgré cette ferveur janséniste, qui n'avait rien perdis 
de sa sève première, et bien qu'un décret rigoureux dé- 
fendît autant que possible l'entrée des assemblées de con- 
vulsionnaires aux profanes, on savait ce qui s'y passait; 
c'est pourquoi le parlement, en 1762, prohiba les grands 
secours comme pouvant être dangereux^, preuve mani- 
feste qu'on continuait à les administrer. 

Â dater de cette époque, les crucifiements parurent 
cesser à Paris; mais il n'en fut pas de même en province. 
On imprima en 1787 la relation d'un crucifiement opéré 
le 12 octobre de cette année dans l'église de Fareins, près de 
Trévoux, et que Grégoire raconte de la manière suivante' : 
(( Un nommé Bonjour, curé à Fareins (département de 
l'Ain), après huit ans d'exercice régulier de ses fonctions, 
vint tout à coup déclarer au prône qu'il ne se croyait plus 
digne de continuer ses fonctions et surtout de participer au 
sacrement de l'Eucharistie, et dès ce moment il cessa de 
dire la messe. Il y assistait en affectant une grande piété... 
Bientôt on entendit parler de miracles... Un petit couteau 
enfoncé jusqu'au manche dans la jambe d'une fille, et il 
n'en était résulté aucun mal, ou plutôt il l'avait guérie 
d'une douleur... Quelque temps auparavant, une autre 

1 Grégoire, tome II , p. 4 37. 

2 Id., tome II, p. 468 à 474 et p. 47i. 
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fille ayant fait des instances réitérées au curé pour qu'il U 
crucifiât, et que par là elle eût plus de ressemblance à 
Jésus-Christ, le crucifiement eut lieu i Téglise, dans la 
chapelle de la Sainte* Vierge, un vendredi, à trois heures 
après midi, en présence des deux frères Bonjour, du 
P. Gaffe, dominicain, et de dix à douze personnes des 
deux sexes, qui formaient le petit nomiire de leurs adeptes* 
Ces miracles produisirent l'effet qu'ils en allendaieot, ils 
leur attirèrent un grand nombre de prosélytes , surtout en 
filles et femmes. Elles se rassemblaient dans une grange 
pendant la nuit, sans lumière^ et leur prêtre s'y rendait 
par la fenêtre. On entendait qu'il leur distriiHiait des coups 
à tort et à travers, et qu'elles en exprimaient leur satisfac- 
tion par des cris de joie. Elles l'appelaient toutes du nom 
de mon petit papa , et aiéme isolément elles le poursui- 
vaient en le priant de leur distribuer quelques coups de 
bâton, qui leur faisaient un merveilleux effet. Elles sem- 
blaient languir lorsqu'elles en étaient privées pendant quel* 
que temps, et manifestaient par des soupirs le désir d'être 
fustigées par \eur petit papa ; elles en cherchaient l'occa- 
sion, et se trouvaient heureuses lorsqu'elles avaient reçu 
cette faveur... » Tous ces faits et d'autres ayant motivé la 
réclusion de Bonjour dans un couvent, Bonjour se sauve, 
vient à Paris, où il est rejoint par la fille crucifiée et une 
autre prophétesse. « 11 soumet la crucifiée, continue Gré- 
goire, à de nouvelles épreuves. Elle est envoyée à Port- 
Royal, pieds nus, au mois de janvier, avec cinq clous plantés 
dans chaque talon. Elle avait passé tout un carême sans 
manger autre chose qu'i/ne rôtie de fiente humaine chaque 
matin..,. Le fait du crucifiement est bien constaté par le 
procès-verbal du grand vicaire envoyé sur les lieux pour 
instruire; ceux de la rôtie et du voyage a Port-Royal avec 
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* 

les clous dans les talons le sont dans Tinterrogatoire par 
l'un des juges du tribunal de Trévoux. » 

Il résulte de ce dernier passage que les secours meur" 
triers n'avaieot pas encore cessé à Paris en 1787. Les 
guérisons miraculeuses obtenues au nom des appelants^ 
et principalement du diacre Paris, y continuaient ainsi que 
dans les provinces à la même époque ^ Quant aux convul- 
sions, elles ne cessèrent pas avant la Révobtion^; il est 
même remarquable qu'elles servirent de sujet à une con- 
troverse très-animée de i784 à 1788 ^, ce qui ne pourrait 
s'eipliquer sans leur existence aeiuelle pendant cette pé- 
riode de temps. D'ailleurs tous les autres modes de mani- 
festations du merveilleux^ alors en vogue les auraient fait 
passer sous silence, si les miracles jansénistes ne.s'étaient 
produits en même temps aussi avec une intensité nouvelle. 

§ VII. 

DES PRODIGES JANSÉNISTES DEPUIS LA RÉVOLUTION 

jusqu'à NOS JOUBS. 

La Révolution ayant trouvé le couvent de Port-Royal 
encore subsistant, Port-Royal devint propriété nationale 
(1790), et on le convertit bientôt en prison sous le nom 
de Port-Libre : désignation tout à fait dans le goût 
de l'époque^. Grégoire nous apprend que les orages poli- 
tiques dispersèrent pendant quelques années les auteurs 

1 Figuier, tome I, p. 396. 

2 Extraits, etc., t. II, p. 342; tome III, p. 53 et 6B; tome IV, 
p. 443. 

3 Grégoire, tome II, p. 457. — Extraits, etc., tome I, p. 74. 

* Nous voulons parler des pratiques de l'illuminisme , du mesmé- 
risme, etc., etc. 

5 L*ancien couvent de Port-Royal de Paris, connu sous le nom de 
la Bourbe, sert aujourd'hui d'hospice d'accouchement. 
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des controverses qui eurent lieu de i784 à i788 sur les 
convulsions , et amortirent leur zèle ; mais bientôt ils ren- 
trèrent dans Tarène. Sur toute cette époque et les années 
qui la suivirent, nous trouvons dans ce même historien des 
renseignements fort intéressants. « Plusieurs d'entre ces 
auteurs, dit-iP, prétendirent qu'une mission secrète du 
prophète Élie, annoncée dès Tan 1761 ^ avait eu lieu à 
Paris en 1774. Quelques écrits, en 1792, se répandirent 
sur Tenlèvement et la captivité de Silns; son alliance avec 
la veuve connue sous le nom de la Colombe; la naissance, 
le 18 août de cette même année 1792, d'un enfant mys- 
rieu\ portant le nom d'Israël, et qui, parmi les affidés, 
devint un signal de contradiction.... Ce qu'on vient de 
lire prouve que le convulsionnisme est encore existant, quoi- 
que aflaibli. Il a des partisans dans différentes villes, Paris, 
Pon toise, Lyon, les environs de celte dernière ville, et 
surtout le Forez. Si du moins tous n'avaient conservé que 
les petitesses et les folies de leurs devanciers; mais des 
ecclésiastiques respectables, que leur ministère met à por- 
tée de recueillir des renseignements positifs, assurent que, 
dans ces réunions, on allie quelquefois ce que la religion 
a de plus sacré avec ce que la débauche a de plus gros- 
sier. A ce témoignage, on joint l'aveu de plusieurs per- 
sonnes de Tautre sexe , qui , ayant fréquenté ces assem- 
blées clandestines, ont été révoltées par le libertinage 
hideux dont elles étaient souillées : ces excès ont dessillé 
les yeux *. Dans l'ouvrage intitulé EœtraitSy on déclare 

< Gw^goire» tome II, p. 457. 

^ (4'cst ce qui fait dire à rëditeur des Eoctraits, qui n'est certes 
pas susi>oct en pareille matière : 

4 On connaît les excès honteux et d(^testables dans lesquels sont 
tombc's certains imtruments (c'est-à-dire les convulsionnaires), sur- 
tout depuis la révolution. Quelle humiliation pour les bons et véri- 
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que l'œuvre, dans le temps actuel^, parait presque entiè- 
remeut livrée à Tempire du démon, et que les bannes con- 
vulsions ont cessé; .ainsi s'expriment les défenseurs du 
convulsionisme , qui appellent leur parti V Œuvre de la 
CroiWy commencée, disent-ils, en i745. Ils ont des cahiers, 
mystérieux qui circulent entre les mains des adeptes. — 
Ils ajoutent que Tœuvre est double, et que, mal à pro- 
pos, confondant ce qui est divin avec ce qui est diabo- 
lique, on imprime à tout le sceau du ridicule pour l'enve- 
lopper dans la même proscription. •• Dans ce parti se 
trouvent, plus qu'on ne pense, des personnes d'une piété 
exemplaire et d'une science étendue. » 

Un des premiers soins des jansénistes après la Révolution 
a été de racheter le terrain de Port- Royal des Champs avec 
les fonds provenant de la boite à Perrette^ et d'y faire 
construire dès l6 commencement de ce siècle une chapelle^. 
Qu'on ne soit pas surpris de cette prédilection pour un lieu 
si célèbre : Port-Royal est la terre sainte du jansénisme, 
et toutes les affections des jansénistes sont pour le berceau 
de leur doctrine. C'est à la même époque que l'on peut 
rapporter certains nouveaux fractionnements survenus dans 
l'ensemble du jansénisme. Il y avait : 

Les fareiniste^ qu'on trouvait aux environs de Saint- 
Etienne, de Lyon et sur les bords de la Saône. Désignés 
dans le Charolais sous le nom de blancs, ils faisaient des 
pèlerinages sur de hautes montagnes, dans des lieux écartés, 
près des chapelles tombant en ruine ^; 

tables instruments de VœuvrCf qui existeront à Tépoque annoncée 
par la sœur, s'il faut qu'ils soient confondus avec des misérables et 
des abominables comme sont, par exemple, ceux de la secte de 
M. B**r! » (Tome I, p. 89, note,) 
< En 48SIS, année de la publication de l'ouvrage. 

2 Encyclop. du dix-neuvième siècle, art. Port-Royal, 

3 Grégoire, tome II, p. 480. 



30 LE MERVEILLEUX 

Les Ami$ de la vérité' autre noance de convnision- 
nbles, étaient établis à Lyoo et dans la Bresse. Ils fon- 
dèrent pendant la Ré?olotion one colonie è Toolonse. Noos 
lisons dans Tautear de V Histoire des sectes religieuses ^ 
que cette colonie se maintint avec grande fenrear tont le 
temps dn premier empire ; qu'elle fot en correspondance 
saisie avec Lyon , qu'elle en recevait par Fintermédiaire 
de M. l'abbé Melchior de Forbin, ancien vicaire général 
d'Ail, les bulletins d'une convalsionnaire dont les extases 
se sont prolongées jusque vers la 6n de la Restauration. A 
Lyon et dans ses environs, l'association se montra plus 
vivace et plus nombreuse. Elle y était née avant la Révo- 
lution au sein des partisans des convulsions , elle paraissait 
y subsister encore vers 1828. Le concordat de iSOI 
divisa les Amis de la vérité de Lyon : les uns le reje- 
tèrent, les autres s'y soumirent en conservant leurs opi^ 
nions particulières. Les premiers avaient une convulsion- 
naire nommée sœur Marie qui anathématisait à la fois et 
l'Église concordataire et Bonaparte , durant sa plus grande 
puissance *. 

On ne saurait nier que le jansénisme, comme le dit Gré- 
goire , ne soit arrivé jusque sous la Restauration avec ses 
aspirations et son culte tels qu'ils existaient au dii-huif ième 
siècle : si cela n'était pas, aurait-on réédité en 1822 les 
Extraits d'un recueil de discours de piété fait par la 
sœur Holda ', de 1750 è la fin de 1786, et dans lequel se 
trouve une prière au bienheureux diacre François Pftris ? 
La réédition et la nature du livre prouvent l'existence des 
adorateurs. 

< Gr((goire, tome II, p. 4 88. 

2 /(/., loinoll, p. 490. 

3 Mademoiselle Fronteau, fille d*un tapissier de Paris. 
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Parvenus à Tépoque où nous laisse Grégoire, c'est-à-dire 
vers 1830, les documents historiques s'arrêtent, mais non 
les convulsions. C'est donc aui témoins oculaires qu'il faut 
s'adresser, h ceux qui sont au courant des affaires secrètes 
do jansénisme qu'il faut recourir, pour connaître ce qni s'est 
passé depuis. La difficulté était .de les trouver. D'une 
part, les jansénistes qui ont conservé un culte rigoureux 
pour le bienheoreux diacre s'enveloppent du plus impéné- 
trable mystère; de l'autre, la fraclîon janséniste qui 
réprouve les conrnlsions se garde bien de prêter la main à 
tout ce qui permettrait d'en dévoiler la continuité. Mats 
heureusement pour la vérité, il est des émes qui, dégoûtées 
des doctrines jansénistes, ont abandonné YoBuvre^. Celles-là 
n'ont plus aucune raison de taire ce qu'elles ont vu. 

* Il est de notoriété publique, par exemple, que d'anciennes sœurs 
de la communauté de Sainte-Marthe sont sorties de cette associa- 
tion religieuse, soit pour rentrer dans le monde, soit pour fonder 
une nouvelle communauté connue à Paris sous le nom de Sœurs de 
Sainte-Marie, S. S. Pie IX accorda, le 15 août 4847, aux sœurs de 
Sainte-Marie, on bref pour les féliciter d'avoir abjuré les hérésies de 
Jans^ius, — On lit dans l'Ami de la religion (n® du 15 juillet 1848, 
tome CXXXVIII, p. 149) les lignes suivantes, qui ont trait à la 
scission dont nous parlons : 

« Parmi les communautés invitée? à la cérémonie funèbre de 
Mgr Tarchevêque de Paris (Mgr Affre), le public remarquait quelques 
femmes âgées en bonnet rond. C'était la communauté dite de Sainte- 
Marthe, dont le saint archevêque défunt avait eu tant à se plaindre, 
comme ses illustres prédécesseurs. Elles s'étaient spontanément 
rendues au lieu de la réunion. D'après cette démarche, on doit espé- 
rer que la mort, les prières de leur pasieur dans le ciel, l'exemple 
de leurs anciennes compagnes, rentrées si heureusement dans le 
sein de l'Église, et rendues à sa tendresse, ad catholicœ Ecclesiœ 
sinum complexumque rediisse, selon l'expression du bref de Pie IX, 
achèveront l'œuvre de leur conversion, si laborieusement poursuivie 
par la charité pastorale. Les quelques anciennes sœurs de Sainte- 
Marthe, abjurant les erreurs jansénistes, adhéreront enfin aux con- 
damnations renouvelées par tous les Papes et les Archevêques de 
Paris, c'est-à-dire l'Église, contre les ouvrages de Quesnel et autres 
sectaires, qui les ont perfidement égarées jusqu'à ce jour. Elles 
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Voici donc les renseignements que nous avons obtenus ' : 

Sous le premier Cmpjre et pendant la Restauration, les 
secours ne cessèrent pas un instant è Paris. On les y don- 
nait & peu près tous les huit jours. A ces deux époques, 
mademoiselle X., qui tenait un pensionnat de jeunes 
demoiselles dans le quartier Saint-Martin , était une con- 
vulsionnaire remarquable. Elle céda son établissement à 
une autre convulsionnaire , mademoiselle W., qui le trans- 
porta plus tard dans le quartier de la rue des Lombards. 

De 1825 à 1838 , les convulsionnaires se réunissaient 
à Paris chez mademoiselle X. , qui demeurait dans la paroisse 
Saint-Étieime du Mont. 

En 1834, la femme d'un magistrat, madame Y., qui 
était toujours malade , mourut dans un lit dont le fond 
était garni de bûches qui avaient servi à donner les secours, 
et; si les domestiques de cette dame peuvent être crus, 
ceux-ci affirment lui avoir donné avec ces mêmes bûches 
les secours pendant ses crises. 

Vers 1835, une dame Z. conduisait sa fille, alors Agée 
de vingt à vingt-cinq ans, pour recevoir les secours dans les 
trois rues où on les donnait à cette époque à Paris; 
c'est-à-dire rue de la Calandre, rue de la Juiverie et rue 
Saint-Jacques. 

Les bûches avec lesquelles on administrait les secours 
devenaient, comme aux beaux jours des prodiges jansé- 

comprendront enGn qu'on ne saurait être dans l'Église malgré TËglise, 
dont elles suivent si noinutieusenient les offices et les devoirs exté- 
rieurs. Une telle profession ne suffit pas pour être catholique, quoi- 
qu'on le paraisse ; elle devient un piège pour les Jeunes novices et 
les personnes peu instruites, lesquelles, croyant entrer dans une 
congrégation religieuse, se trouvent affiliées à une secte plusieurs 
fois condamnée depuis cent ans. » 

^ Des initiales de convention couvrent forcément le récit des laits 
({ui vont suivre. 
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nistes , des objets de sainteté, et c'est à ce titré qne M. X. , 
à r exemple de madame Y., couchait, dit-on, à Port- 
Royal des Champs, sur un lit dont le fond était remplacé 
par les bûches en question. 

En 184i, à Villers-le-Bel, près Paris, une convulsion- j 

naire se précipitait au pas de course du fond de son appar- J 

tement contre Tangle d'une cheminée de marbre qu'elle [ 

choquait de toute la force de son impulsion avec Tune de ses 
tempes, et cela à diverses reprises de suite, sans blessure ni 
sensation douloureuse. Yillers leBel renfermait alors beau- 
coup de convulsionnaires dont l'invulnérabilité pendant les 
convulsions était un phénomène qui se répétait à chaque 
instant. 

Aux époques dont nous parlons, les secours étaient donnés 
par des hommes aux convulsionnaires de l'un et de l'autre 
sexe , et les réunions comptaient parfois jusqu'à soixante 
personnes. 

C'est encore dans le courant des années 1830 à 1842 
qu'un reliquaire magnifique', provenant de la succession 
d'une dame janséniste aussi riche qu'elle était opiniâtre dans 
ses idées, fut donné par M. Z. à une femme aujourd'hui 
décédée dont le nom est resté célèbre. Ce reliquaire se 
distinguait autant par la somptuosité de son ornementation - 
que par la nature de certaines reliques qu'il renfermait et 
qu'on ne se serait jamais attendu à y trouver. En eiTet, 

1 C'est ce même reliquaire sans doute dont les annales modernes 
jansénistes ont enregistré le prodige suivant. On raconte que, trans- 
porté chez la demoiselle X., paroissienne de Saint-Étienne du Mont 
à Paris, dont nous avons déjà parlé, il se trouva trop large pour en- 
trer dans le sanctuaire qui lui était réservé ; mais il se serait rétréci 
pour reprendre, une fois la porte franchie, ses dimensions accoutu- 
mées. Depuis, nul ne fut admis dans le lieu où reposa momentané- 
ment le reliquaire, sans des témoignages de respect et d'adoration 
dignes d'un si vénérable objet. 

3 
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au-dessus d'one des cases on lisait ces mots : « Prépuce 
d'Arnaud dtAndilly, » Ce précieux reliquaire fut emporté 
par la personne qui l'avait reçu de M. Z. dans un village 
des environs de Paris, cher aux dévots jansénistes. 
Qii'est-il devenu à sa mort? Est-il resté le patrimoine 
de la famille de cette femme? Nous l'ignorons. 

Dans les réunions dont il s'agit, qui avaient lien à Paris , 
les actes de la plus effroyable débauche aurarent été pra- 
tiqués par les assistants. Ces turpitudes rappellent ce qu'a 
dit Grégoire, que dans ces réunions on allie quelque- 
fois ce que la relù/ion a de plus sacré arec ce que 
In débauche a de plus fjrossier^. Longtemps avant Gré- 
goire, Hecquet parlant de la corruption des convulsionnaires 
ne çitait-il pas l'exemple d'une fille qui, sollicitant un 
prêtre , ne rougissait pas de s'offrir à lui pour faire des 
enfants de fofmication^^ 

Nous n'avons pu pousser plus avant nos découvertes sur 
la durée des convulsions. Mais on tombera d'accord avec 
nous, après avoir lu ce qui précède, qu'elles doivent con- 
tinuer aujourd'hui. Par le temps de spiritisme qui court, 
peut-on douter que le merveilleux n'essaye de raviver , de 
galvaniser par ses prestiges une doctrine qui lui dut tant 
d'éclat et de bruit? Tout se réunit pour démontrer que 
Vœuvre poursuit sa carrière , et n'y aurait-il que ce fait 
de la création, pendant ces dernières années, dans la presse 
périodique, d'un organe destiné à la soutenir, à ranimer la 
foi des faibles , que ce fait sufiKrait pour établir que le jan- 
sénisme n'est pas mort, et que les convulsions qui en sont 
le corollaire obligé doivent se produire à huis clos comme 
il y a cent ans. N'a-t-on pas lancé naguère dans le public 

< Voir plus haat, p. 28. 

2 Hecquet, première partie, p. 170. 
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(juin 4862) des prospectas pour faire appel à la charité 
des amis de Port-Royal des Champs, afin d'obtenir 
des ressources qui permettent de perpétuer le souvenir le 
plus longtemps possible de ce lieu si respectable? N'y 
est-il pas dit que si les propriétaires se sont décidés à 
faire cet appel auœ amis de Port-Royal^ c^est parce 
que leur intention bien PRO^o^c^ÉE est de ne jamais 
VBiNDRE cette propriété, et de faire en sorte que leurs 
successeurs ne la tendent pas non plus, et même ne 
PUISSENT l'aliéner? Poufquoi ce souci? Quelle impor- 
tance actuelle peut justifier cette affection pour une localité 
à toujours privée de ceux qui ont fait jadis sa renommée? 
Donc le jansénisme vit aujourd'hui aussi bien qu'au dix- 
huitième siècle. En ce qui touche les convulsions,. d'autres 
que nous seront-ils plus heureux dans leurs recherches 
pour constater leur durée jusqu'à nos jours? Nous le dési- 
rons vivement. Au point de vue philosophique, au point 
de vue de la science , rien n'est plus curieux à étudier que 
cette persistance de phénomènes qu'une doctrine engendra 
et qui auraient dû disparaître le jour où cette doctrine 
cessa de faire partie de la vie publique de la nation. 

En quoi donc consistaient les prodiges jansénistes qui 
ont résisté aux répressions légales ou judiciaires dont ils 
furent l'objet, qui ont traversé sans altération les révolu- 
tions politiques , les transformations sociales que le pays a 
éprouvées dans un laps de cent trente armées? C'est ce 
que nous allons examiner» 



3 
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SECTION DEUXIÈME. 

Caractère des phénomènes observés dans l'épidémie 
des convulsionnaires ja7isénistes. — Ze* convulsions. 
— Les secours. 

Chaque épidémie a son caractère propre , sa nature par- 
ticulière. Lorsque nous nous sommes occupé de celle des 
Gamisards \ nous avons fait remarquer que les phénomènes 
spirituels dominaient. Ici , au contraire , l'épidémie convul- 
sive présente un caractère tout spécial d'étrangeté dans 
Tordre des phénomènes physiques: le corps humain 
demeure invulnérable au milieu des supplices les plus 
effrayants et les plus variés. Gela ne veut pas dire pourtant 
que les phénomènes spirituels soient inconnus parmi les 
convulsionnaires jansénistes , loin de là ; mais , physiques 
ou spirituels, ces phénomènes sont précédés et accompagnés 
de convulsions. 

A. — Des convulsions. 

§ r. 

ELLES 1<(A1SSENT AU TOMBEAU DU DIACRE PARIS. 

De même que parmi les Gamisards les convulsions déno* 
taienl la présence de l'Esprit chez l'Inspiré, de même les 
convulsions sont ici le signe extérieur de Y invulnérabilité 
d'emprunt et momentanée acquise au convulsionnaire. En 
effet, hors de \ accès le sectateur de Péris redevient un 
simple mortel sujet à toutes les imperfections de la nature 
humaine et notamment à la vulnérabilité. 

Ges convulsions spéciales naquirent au tombeau du 

^ Voir De V inspiration des camisardSy p. 46 à 67. Paris, Henri 
Pion, 4859. 
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diacre. Des malades qui touchèrent le marbre de la tombe 
ou s'étendirent dessus les éprouvèrent les premiers; puis la 
terre et les reliques de Paris les procurèrent. Ainsi, on les 
obtenait en buvant de l'eau dans laquelle on avait délayé 
de la terre du cimetière Saint-Médard et des cimetières où 
l'on enterrait de fervents jansénistes. 

§ "• 

ELLES SONT COMMUNICABLES. 

Les convulsions devinrent rapidement transmissil)les. 
Hecquet, médecin au dernier siècle, nous apprend qu'on 
les contractait si facilement qu'il suffisait de voir ou 
de toucher des convulsionnaires pour les prendre *. Le 
contact des reliques de saints jansénistes déterminait aussi 
leur explosion^. 

Elles étaient accompagnées de hurlements, de contor- 
sions, de sauts violents, d'élancements du corps en l'air, 
comme chez la veuve Thévenet®, de rotation périodique, 
comme chez Fontaine ^, etc., etc. Elles atteignaient les 
enfants de l'âge le plus tendre^ aussi bien que les vieil- 
lards, les malades qui demandaient leur guérison au diacre, 
aussi bien que les oisifs, les curieux, les sceptiques, les 
anticonvulsionnistes qui allaient voir convulsionner. 
Les femmes en éprouvèrent ensuite dans leur- famille. 
On trouvait des convulsionnaires de toute sorte « de 
condition, de tempérament, des riches et des pauvres, 
des gens de lettres et des ignorants, des ecclésiastiques, 

* Le naturalisme des convulsions, p. 473. 
2 Voir plus loin, p. 69. 

^ Voir chapitre ii. 

* Voir page 64. 

^Montgeron, Idée de Vœuvre des convulsions, II, p. 58. 
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des religieux, des officiers, des marckands ^, etc. )) 
a Mais il faut convenir, dit Montgeron ^, qu'en général 
Dieu a choisi les convulsionnaires dans te commun du 
peuple; que de jeunes enfants, principalement des filles, 
en ont composé le plus grand nombre; que presque lou^ 
avaient vécu jusque-là dans Tignorance et l'obscurité; que 
plusieurs étaient disgraciés de la nature , qu'il y en 
avait qui, hors de leur étal surnaturel, paraissaient même 
imbéciles. » 

§ in 

EXTASES DES CONVULSIONNAIRES. 

Les convulsions étaient encore accompagnées à' eœtnses, 
S état de mort et Xétnt d'enfance : a Dans ces extases, 
celles du moins qui sont marquées aux traits les plus propres 
à faire juger du principe qui les prodoit, les convnisionnaires 
sont frappés tout à coup par T aspect imprévu de quelque 
objet dont la vue les ravit ordinairement de joie. Ils dar- 
dent avec avidité leurs regards et leurs mains en haut; ils 
s'élancent vers le ciel : ils semblent vouloir. y voler. A les 
voir absorbés ensuite dans une contemplation profonde, on 
dirait qu'ils admirent les beautés célestes. Leur visage est 
animé d'un feu vif et brillant, et leurs yeux, qu'on ne peut 
faire fermer tant que dure l'extase, demeurent toujours 
immobiles, ouverts et fixés sur ce qui les occupe. Ils sont 
en quelque sorte transfigurés; ils paraissent tout autres. Ceux 
mêmes qui hors de cet état ont quelque chose en eux de bas 
et de rebutant changent si fort quà peine sont-ils recon- 
naissables ; mais leur éclat alors n'a rien qui n'édifie, rien qui 

* Recherche de la vérité', p. 8. 

2 Idée de l'œuvre des convulsions, tome II, p. B8. 
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n'inspire la piété, rien qui ne porte à Dieu... C'est assez 
souvent pendant ces extases que plusieurs convulsionnaires 
font leurs plus beaux discours et leurs principales prédic- 
tions, qu'ils parlent des langues étrangères, qu'ils décou- 
vrent les secrets des cœurs, et même qu'ils font quelque- 
fois une partie de leurs représentations ^ . » 

§IV. 

LES CONVULSIONNAIRES TOMBENT DANS UN ETAT 

SIMULANT LA MORT. 

L'état de mort^ a est une espèce d'extase où le convul- 
sionnaire, dont l'âine se trouve comme entièrement absorbée 
par quelque vision, perd quelquefois totalement l'usage de 
tous ses sens, et d'autres, fois seulement en partie. Quelques 
convulsionnaires sont restés deux ou même trois jours ie 
suite les yeux ouverts sans aucun mouvement, ayant le 
visage très-pâle, tout le corps insensible, immobile et 
roide comme celui d'un mort, et pendant ce temps-là ne 
donnaient aucun autre signe de vie qu'une respiration 
très-faible et presque imperceptible, mais la plupart des 
convulsionnaires ji'ont pas eu ces sortes d'extases d'une 
manière si forte : plusieurs, quoiqu'ils restassent immo- 
biles pendant plus d'un jour, n'ont pas contimiellcment 
cessé de voir ni d'entendre, et n'ont pas perdu entièreoKsnt 
toute sensibilité : et quoique leurs membres devinssent 
fort roides dans certains moments , quelquefois peu après 
ils ne l'étaient presque plus ou point du tout. «> Dans cet 
état <|uek|ues convulsionnaires qu'on piquait d'une manière 
très-inhumaine ne ie sentaient point. 

* Montgeron, Idée de Vètat des commhionnaires, tome II, p. 48. 
2 Id,, id., tome II, p. 86 6187, 
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§v. 

LES CO?nrULSIO?n<kAIBES TOMBENT DA^SS UX ÉTAT 
SIXCLAICT l'enfance. 

tf A l'égard de Yéiat if 'enfance, dit Montgeroo ' , je 
crois qu'il faot distinguer les petitesses et les badineries 
que de jeunes convulsionnaires peuvent faire de leur 
propre mouvement, d'avec un état d'enfance dont le prin- 
cipe est involontaire. Il est certain qu'outre les puérilités 
que font quelques convulsionnaires peut-être par leur pro- 
pre penchant et en suivant leur inclination et leur goût , il 
y a un état surnaturel d'enfance ou plusieurs convulsion- 
naires, même d'un âge très-mûr, et quelques-uns d'un 
caractère très-grave et très-sérieux, se trouvent quelque- 
fois... On voit un air enfantin se répandre tout à coup sur 
leurs visages, dans leurs gestes, dans le ton de leur voii, 
dans l'altitude de leur corps, dans toutes leurs façons 
d'agir; et quoique l'instinct de leurs convulsions leur fasse 
faire alors des raisonnements à la manière des enfants, 
par rapport aux termes dont ils se servent, et à la façon 
simple, innocente et timide avec laquelle ils énoncent leurs 
pensées, néanmoins cet instinct leur fait souvent dire tout 
bonnement des vérités très-fortes, très-hardies, très-frap- 
pantes, et sont instructives sur tout ce qui se passe aujour- 
d'hui dans l'Église et même parmi les appelants. Souvent 
dans cet état ils ont besoin des secours les plus violents et 
les plus terribles. . . C'est aussi en cet état que plusieurs con* 
vulsionnaires ont été instruits surnaturellement du secret des 
consciences, et qu'ils ont pris à part des personnes qu'ils ne 
connaissaient pas, à qui ils ont développé les replis les plus 
profonds de leur intérieur. . . Enfin c'est en cet état que quel- 
ques convulsionnaires ont fait des prédictions particulières. » 

* Idée de l'état des convulsionnaires, tome II, p. 88. 
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§ VI. 

l'idée religieuse imprime une direction particulière 

AUX convulsions. 

Pour bien apprécier le caractère des convulsions de 
Saint-Médard, il importe de connaître Tinfluence que la 
pensée religieuse exerça sur leur direction. L'idée domi- 
nante parmi les jansénistes était que TÉglise de Rome, 
déchue de sa vertu originelle, devait être ramenée par eux 
à la pureté des temps primitifs , en détruisant surtout les 
monstruosités (\u\\s attribuaient à la bulle Unigenitus. 
Mais pour autoriser cette mission aux yeux des masses, il 
leur fallait, on le devine , de ces phénomènes qui frappent 
l'imagination. Les convulsions les servirent à souhait. Ils 
proclamèrent qu'elles étaient le signe du mandat que leur 
avait confié le Toul-Puissant et que Ton assistait à une 
sorte de rèeffusion du Saint-Esprit sur les Apôtres. Écou- 
lez Monigeron : « Il est visible, dit-iP, que le phénomène 
extraordinaire qui parait aujourd'hui dans TÉglise, auquel 
on a donné assez improprement le nom de convulsions, sur 
le fondement unique des premiers symptômes par les- 
quels il a commencé à se faire voir, il est visible, dis-je, 
que ce phénomène a de grands rapports avec l'œuvre de 
l'eifusiQn du Saint-Esprit, quoiqu'il soit dans un degré 
beaucoup plus bas et bien moins parfait que cette œuvre. 

« Je crois pouvoir le définir un état surnaturel, accom- 
pagné souvent de prodiges où un grand nombre de personnes 
que Dieu a toutes attachées à la cause de l'Appel se trou- 
vent en certains temps, sans cependant, du moins la plu- 
part, perdre entièrement leur liberté ni l'usage de leur rai- 
son , ^i ce n'est dans des états singuliers et extraordinaires, 

^ Montgeron, Idée de Vètat des convulsionnaires, lome 11, p. i. 
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dont je rendrai compte en faisant le détail de tous les diffé- 
renls états où les convuisionnaires passent successivement. » 

V œuvre des convulsions fut donc symbolique : les con- 
vuisionnaires étaient censés indiquer ce qui devait arriver 
incessamment à TÉgliseetce qui était relatif à la venue du 
prophète Élie* : c'était ce qu'ils appelaient faire des ré?/?ré?- 
sentations. Ordinairement ils figuraient les supplices que 
sonflriraient les fidèles après la venue du prophète, ou bien 
divers mystères de Jésus-Christ, ses souffrances, son ago- 
nie, sa mort. Or, pendant que les convuisionnaires repré- 
sentaient la passion du Christ étendues et les bras en 
croix, on voyait la pâleur de la mort s'étendre sur leur 
visage, des rougeurs ou autres marques se produire pré- 
cisément aui endroits où les mains de Jésus-Christ ont été 
percées par des clous*. Les convuisionnaires éprouvaient 
dans ces endroits des impressions douloureuses qu'elles 
conservaient môme après qu'elles étaient revenues à leur 
état ordinaire; mais, ainsi que nous le dirons bientôt, 
l'ignorance se produisant au sortir de la crise, elles ne 
pouvaient se rappeler ce qu'elles avaient fait pendant leurs 
convulsions, et ne savaient s'expliquer la cause de ces dou- 
leurs. Une des dévotions de Montgeron, dit dom Latasle*, 
était de mettre une fille dans un cercueil, de lui couvrir 
tout le corps, à Texception delà tête, de terre pétrie avec 
de l'argile et du sable ; de verser ensuite sur elle quarante- 
quatre pots de fort vinaigre, auxquels il en ajoutait d'autres 
de. temps en temps; et tout cela pour figurer l'Église 
ensevelie dans l'amertume. 

Ajoutons que si les convulsions étaient issues du jansé- 

1 Montgeron, Idée de Vétat des œnvulsionnaires, tome II, p. 27. 

2 /d., id., p. 29. 

3 Note'du tome II, p. 4446. 
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nîsme, le jansénisme, en retour, trouva dans les convulsions 
un puissant auxiliaire à sa croisade contre Rome» a Quicon- 
que devenait convulsionuaire se trouvait aussitôt intimement 
lié à la cause de l'Appel par une impression surnaturelle 
de cet état... qui le forçait de dévoiler au public les égare- 
ments où la bulle Unigenitus pouvait précipiter*. » Parti- 
cularité aussi curieuse qu'importante; car elle dénote que 
la convulsionnaire perdait désormais sa volonté (en matière 
religieuse du moins) et ne pouvait avoir que celle que les 
convulsions inspiraient, 

§ vu. 

LES CONVULSIONNAIRES ONT LE DON DE l'iNTELLIGENCE , 

DE l'Éloquence, de révélation et des langues. 

Les convulsions n'auraient pas suffi pour produire 
Témotion qu'elles causèrent, si elles n'avaient été accom- 
pagnées de certains phénomènes que nous allons rappor- 
ter. Les uns étaient intellectuels, les autres appartenaient 
à l'ordre physique. 

Parmi les phénomènes intellectuels observés chez les 
convulsionnaires on remarque le don de {'intelligence, 
de X éloquence et de révélation. « Il est de notoriété 
publique, dit Montgeron^, que les convulsionnaires, en 
général, ont beaucoup plus d'esprit, de pénétration et 
d'intelligence lorsqu'ils sont en convulsions que dans leur 
état naturel. On voit jusqu'à des jeunes filles extrêmement 
timides , dont le fond n'est (\\i ignorance, stupùHté, basse 
naissance, qui, dès qu'elles sont en convulsions, par/e/7f 
néanmoins avec feii^ élégance et grandeur y de la corr- 
ruption de l'homme par le péché originel; de la nécessité 

i Montgeron, Idée de l'état des convulsionnaires, tome II, p. 67. 
2 Id., id,j tome II, p. 17. 
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de la grâce du Sauveur pour s'en relever et faire sainte- 
ment ses actions; du devoir de demander continuellement 
à Dieu cette grâce toute gratuite de sa part; de l'obliga- 
tion indispensable de faire toutes nos œuvres en vue de lui 
plaire; du besoin que nous avons de réparer par de dignes 
fruits de pénitence celles qui sont mortes par le défaut de 
ce principe; de toutes les autres vérités de la foi et de la 
morale chrétienne condamnées dans la bulle, et combattues 
par le grand nombre; du ministère dMniquité qui s'opère 
au milieu de l'Église à la faveur de cette Constitution; en 
un mot, de tout ce qui concerne et intéresse la religion. » 
Ailleurs le même historien précise davantage ce phéno- 
mène. c( Il est, dit-iP, à la connaissance de tous ceux qui 
ont suivi l'œuvre des convulsions, qu'il y a un très-grand 
nombre de discours d'une beauté parfaite; que ceux et 
celles qui les faisaient étaient pour la plupart des personnes 
sans éducation , sans étude , sans aucun talent naturel ; et 
que dans ce nombre même il y a des enfants de treize, 
quatorze et quinze ans, qui ont fait pendant fort long- 
temps, sans manquer un seul jour, des discours Ires^ 
profonds y très-frappants et très-sublimes, qui duraient 
souvent plus d'une heure, sur les points les plus intéres- 
sants. » Et ailleurs encore : a Tout à coup on a vu cette 
troupe d'idiots repousser avec force tout ce qui s'élève 
contre la science de Dieu. On les a entendus avec joie et 
surprise par /er magnifiquement sur tout ce qui intéresse 
la pureté de la foi qu'on s'efforce d'obscurcir, et prononcer 
des discours véhéments dans lesquels ils ont fait sentir par 
les traits les plus vifs et de la manière la plus claire l'im- 
portance des vérités condamnées parla bulle. . . On a vu cette 
multitude d'enfants, d'ignorants, d'imbéciles s'écrier de 

^ Idée de Vœuvre des convulsions, p. 64 . 
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toutes parts, plusieurs dans un style sublime et .figuré, 
rempli de passages et d*expressions de l'Écriture sainte ^ )> 

Au surplus, ce n'était pas volontairement, mais forcé- 
ment que les convulsionnaires prononçaient leurs dis- 
cours : (( Il leur arrive souvent, dit Montgeron*, que leur 
bouche prononce une suite de paroles indépendamment de 
leur volonté; en sorte qu'ils s'écoutent eux-mêmes comme 
font les assistants, et qu'ils n'ont de connaissance de ce 
qu'ils disent qu'à mesure qu'ils le prononcent. » Nouveau 
trait de ressemblance encore avec lesiw*jo«re«des Cévennes 
de 1700.* Le célèbre convulsionnaire Fontaine prononçait 
(tune manière forcée la plus grande partie de ses dis- 
cours; de façon quHl sentait quune puissance supé- 
rieure remuait sa bouche et formait ses paroles sans 
que sa volonté eût besoin d^y contribuer^. 

Quant au don de prédiction , les jansénistes ont vaine- 
ment prétendu le posséder : ce don leur fit défaut. Le pro- 
phète Élie , dont ils ne cessaient d'aqnoncer la venue pro- 
chaine, suivant la promesse de l-Évangile, n'a pas encore 
paru. Malgré cette déconvenue, il n'en reste pas moins 
étrange que la prédiction relative à l'apparition d'Élie ait 
été faite par tous les convulsionnaires à la fois , sans qu'on 
puisse constater leur entente préalable sur ce point. Autre 
preuve qu'on leur faisait dire ce à quoi ils ne pensaient 
nullement. 

Mais si le don de prédiction manqua, on n'en peut dire 
autant de celui de révélation et peut-être de celui des 
langues. « Les partisans ou les adversaires des convulsions 

* Montgeron, II, p. 58. 

2 Idée de l'état des convulsionnaires, tome II, p. 64. 

3 Idem, p. 80. — C'est ce que l'on appelle aujourd'hui speaking 
médiums, médiums parlants. 
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ont attesté ou avoué, dit Moutgeron % que plusieurs con- 
. vulsionnaires parlent en extase des langues inconnues et 
étrangères , dont il est visible qu'ils comprennent alors le 
sens,... et qu'ils révèlent des choses très-cachées, même 
les secrets des cœurs. » Sur ce dernier point, les auteurs 
les plus hostiles aux convulsions ont confirmé le fait avancé 
par Montgeron et, ne pouvant Fexpliquer, rattribuèrent 
à Satan. 

§ VIII. 

ILS PEATIQUENT LA SUCCION DES PLAIES. 

Vinstinct des convulsions portait les convulsionnantes 
à sucer les plaies des malades* « Ils pansent, dit Poncet % 
des écrouelles ouvertes, pleines de pus et horribles à 
voir. Ils les lèchent; ils en attirent le pus avec la langue; 
ils les sucent jusqu'à ce qu'ils aient parfaitement nettoyé les 
plaies^; ils lavaient sans en recevoir aucune incommodité; 
ils lavent les linges qui ont servi de compresses dans de 
l'eau qu'ils boitent ensuite. Il y en a plusieurs qui, avant 
d'entreprendre ces horribles pansements, en ont tonte 
l'horreur que nous en aurions nous-mêmes si nous étions 
condamnés à le faire; mais.... cette horreur passe aussitôt 
qu'ils sont déterminés à obéir. » 

§IX. 

PÉPUTENCES QUE S'iMPOSENT |JSS C0NVULSI0?nÇAIRE8. — MACÉRATIONS. 

JEUNES. ' 

Cet instinct tes portait encore è s'imposer de rigoureuses 
pénitences, parmi lesquelles le jeûne a joué un rôle impor- 
tant. Une convulsionnaire , pendant plusieurs années, ne 

^ Mé^ de Vàai des eommlnennavres, tome II, p. 54 et 57. 
2 Lettre vii«, p. 451. 
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mangeait, durant le carême et Tavent, que les samedis et 
les dimanches. Une autre, pendant tout on carême, ne 
mangea chaque jour pour toute nourriture qu'un panais 
cru. « Plusieurs ont passé des neuf et onze jours sans boire 
ni manger, pendant lesqueb on les gardait à vue ; et quoi* 
qu'ils aient souffert, du moins pour la plupart, toutes les 
rigueurs d'une soif brûlante et d'une faim qui les dévorait, 
néanmoins on remarquait avec admiration que leurs forces 
n'en étaient point dimiauées, et que leur santé n'en souf- 



1 



Trait aucune altération * . » 

Or, pour quelques-uns, ces pénitences étaient forcées, 
de telle sorte que la bouche du convulsionnaire tournait ou 
se fermait malgré lui lorsqu'il voulait y porter quelque 
chose avant le jour et l'heure où il lui était permis de mau< 
ger; bu bien encore s'il avait mis quelque aliment ou 
quelque boisson dans sa bouche , il ne pouvait l'avaler, quels 
que fussent d'ailleurs ses efforts. Ce phénomène, un des 
plus importants et des mieua: constatés ^ suivant un 
médecin moderne', a présenté cette particularité que les 
convulsionnaires, ignorant après la crise ce qui leur avait été 
recommandé pendant sa durée, consentaient parfois, sur 
les instances de leurs proches , à rompre ces terribles jeûnes ; 
mais alors leur gosier se resserrait et se fe^^mait de telle 
sorte qu'il ne leur était pas possible d'y faire eritrer 
une seule goutte d*eau ^. 

Entre autres pénitences on peut citer encore les suivantes. 
Certains convulsionnaires couvraient leurs corps d'instru- 
ments de fer hérissés de pointes ; même les enfants de dçuze 



* Montgeron, Idée de Vétat des convulsionnaires, tome II, p. 45 > 
77 et 81 . . 

2 Bertrand, Du mag,nétisme animal, p. 383. 

3 Montgeron, Idée de l'état des convulsionnaires, tome II, p. 46. 
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& treize ans et plusieurs cTune jeunesse plus tendre ' . 
Gabrielle Moler, une convulsîonnaire célèbre et de race 
juive, est restée pendant plusieurs hivers ù Paris, une 
grande partie des nuits, couchée dans une espèce de fosse 
toute remplie d'eau à demi glacée ^. 

§x. 

LES OBJETS PERDAIENT PARFOIS LEUR PESANTEUR POUR CEUX 

QUI DONNAIENT LES SECOURS. 

En i737, Jeanne Moler^ étant en convulsion, demande 
que sa sœur lui donne des secours avec une pierre pesant 
de soixante h soixante-,dix livres. Celle-ci, frihh et c/éli'- 
ente, hésite d'abord; mais sur une nouvelle injonction de 
Jeanne, « elle fait le signe de la croix, et sur*le- champ elle 
se trouve en état de soulever la pierre avec la plus grande 
facilité.... Elle en frappe la convulsionnaire sur la poitrine 
autant de fois et aussi longtemps qu'elle l'exige. Mais s'é- 
tant amusée à soulever cette pierre en l'air après que la 
convulsionnaire lui eut dit : a C'est assez ! » Dieu lui ôta 
tout à coup la force surnaturelle qu'il lui avait donnée, et 
aussitôt la pierre l'entraîna et lui blessa deux doigts *. x> 

§ XI. 

LES CONVOLSiONNAIBBS LISENT LES YEUX FERMÉS, MORDENT; ABOIENT, 
AVALENT DES CHARBONS ENFLAMMÉS, ETC., PRIENT EN FAISANT LA 
CULBUTE. 

Aux effets généraux dont il vient d'être question s'en 
joignaient d'accidentels ou de bizarres : il y avait des con- 
vulsionnaires qui lisaient les yeux fermés et bandés, et 

< Montgeron, II, p. 82. 
2/d., m, p. 733. 
3 Id., III, p. 818. 
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qui se servaient de Y odorat pour distinguer les lettres '• 
On en remarquait qui battaient, mordaient ou qui 
voulaient battre ou mordre; plusieurs ne parlaient qu'en 
tutoyant^. D'autres encore imitaient le chant du coq et le 
cri d'autres animau\'; d'autres aboyaient. Une convul- 
sionnaire , la dame Lopin , femme d'un petit marchand de 
vin de Chftblis, aboyait et reçut le surnom d'aboyeuse. 
(( Elle est la première , lit-on dans le journal historique des 
convulsions^, qui ait eu le grand don d'aboyer non-seule- 
ment comme un dogue , mais aussi comme un petit chien. » 
D'autres avalaient des charbons ardents sans en être aucu- 
nement incommodés, quoiqu'ils n usassent pour cela 
d'aucun préparatifs. La fille Nicette ou Denise Régné 
est restée célèbre en ce genre, car elle en tnanqeait jus- 
qu'à vingt par jour ^, D'autres encore avalaient les 
livres reliés du Nouveau Testament ''. Quelques-unes 
célébraient la messe, d'autres confessaient, etc. Une con- 
volsionnaire surnommée V invisible chantait les louanges 
de Dieu en faisant la culbute. 

§ XH. 

SANTÉ NON ALTÉRÉE PAR LES CONVULSIONS.. 

Une circonstance fort digne d'attention, c'est que la 
santé des convulsionnaires, comme celle des Gamisards, 
n'était nullement altérée par les accidents physiques que 
nous avons .rapportés, a Les convulsions avaient cela de 

^ Dom Lataste, II, p. 856. 
^ De Lan, Dissertation théologique, p. 72. 
3/d., trf., p. 74. 
*/d., td., page 74. 
^ Recherche de la vérité, p. 24. 

8 Montgeron, tome III, p. 46. — J. de Barbier, mars 1733. 
"^ Naturalisme des convulsions, première partie, p. 96. Cité par 
DulaurÎB, VU, p. 39. 

4 
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particulier, raconte Montgeron ' , que les convulsionnaires , 
loin d*étre fatigués des mouvements violents qu'ils viennent 
d'éprouver, se trouvent plus de êonté^ de force et de 
vigueur qu'ils n'en avaient auparavant. La plupart ne 
sont point du tout échauiïés dans le temps même que leur 
corps est agité par les mouvements les plus impétueux. » 

§ XIII. 

IGNORANCE DU PASSÉ AU SORTIR DE LA CRISE. 

Enfin une particularité commune à toutes les épidémies 
de la nature de celle qui nous occupe se manifesta aussi 
parmi les convulsionnaires jansénistes : nous voulons par- 
ler de l'ignorance où elles se trouvaient au sortir de la 
crise sur ce qu'elles avaient dit on fait pendant sa durée. 
Seulement cette ignorance eut chez les jansénistes un 
caractère intermittent. C'est encore Montgeron qui va 
nous l'apprendre. « J'ai déjà observé, dit«-il, que c'est 
dans le plus fort de leurs extases que plusieurs convulsion* 
naires font ces discours en langue inconnue ou étrangère ; 
je dois ajouter qu'ils n*en comprennent eux-mêmes le sens 
que dans l'instant et à mesure qu'ils les prononcent, et 
qu'ils ne s'en ressouviennent plus, du moins que d'une 
manière générale , aussitôt que leurs discours sont finis *. » 
Toutefois il ajoute que plusieurs convulsionnaires se ressou- 
viennent très'dijttirwtement des endroits de leurs discours 
qu'ils avaient prononcés forcément *. 

« Tome II, p. n, 

^ Idée de l'état des convulsionnaires, tome II, p. 54. 

' /(/., p. SO. 
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Il y a sûrement de qaoi piquer la curiosité par tout ce 
que nous venons de rapporter de l'épidémie de Saint- 
Médard. Mais si extraordinaires que soient ces phéno- 
mènes, ce n'est pas à eux que s'est attaché le retentis- 
sement. La célébrité reste acquise aux secours demandés 
et reçus par les convulsionnaires, et principalement à leur 
inculnérabilUé. 

B. — Des secours, ou moyens de soulagement employés 

dans les convulsions. 

Gomment des convulsions arriva-ton aux grands secours, 
on secours meurtriers? Le voici. L'Église romaine était 
gangrenée et corrompue, au dire des jansénistes , et ils 
prétendaient avoir mission de la ramener à la pureté des 
premiers temps. Dans ce but, Dieu voulut que le spec- 
tacle des convulsions excitftt la surprise , Tétonnement et 
l'admiration , parce qu'il avait résolu d'y attirer une grande 
multitude de spectateurs, et qu'il prédisposôt & recevoir le 
prophète Élie, dont la venue était prochaine. Toutefois 
cela ne suffisant point encore pour convaincre les incré- 
dules , Dieu rendit impassible et invulnérable le corps de 
plusieurs convulsionnaires, afin de manifester ainsi clai- 
rement son dessein par un miracle surprenant. Telle 
aurait été, suivant Montgerôn', l'origine des secours et 
des secours meurtriers. 

§ I". 

LES VIOLENCES EXERCÉES SUR LE CORPS DES CONVULSIONNAIRES 
CONSTITUENT LES SECOURS. — COUPS DE BUCHES, DE MARTEAUX 
DE FER, ETC. 

On entendait par secours les violences exercées par les 
frères secoureurs sur le corps des convulsionnaires , pour 

* Tome II, p. 37. 

4. 
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les soulager pendant leurs convulsions. « Trois ou quatre 
inille hommes, et peut -être le double, s'appliquaient 
sans relâche à administrer les secours à cinq ou six cents 
filles ' . )) Il y avait les petits secours , qui consistaient en 
des coups de poing et de légers coups de bûches , des 
piétinements, des pressions, des secousses, des tiraille- 
ments, des balancements, puis venaient les grands 
secours ou secours meurtriers. Le passage suivant de 
Montgeron va nous en donner une idée : « Un grand nombre 
d'enfants, et surtout une troupe de jeunes filles de Tftge de 
douze jusqu'à vingt et vingt-cinq ans , la plupart infirmes. . . . 
demandent avec les plus vives instances qu'on les frappe 
violemment sur le sein, sur l'estomac, sur les côtes, sur 
le dos , sur les hanches , et quelquefois même sur la tête , 
avec des instruments aussi durs et aussi pesants que le 
sont des marteaux, des chenets et des pilons de fer du 
poids de trente, quarante, cinquante et soixante livres; 
des pierres du poids de vingt à trente livres ; des bûches 
de chêne d'une pareille pesanteur. D'autres prient qu'on 
leur tiraille les mamelles avec des pelles coupantes appli- 
quées au-dessus et au-dessous, et de fortes et larges 
tenailles de fer dont les pinces saisissent le sein , le.pressent 
et le tordent avec un tel efibrt que quelquefois leurs branches 
en sont faussées *. D'autres fois elles prient qu'on leur 

< Montgeron, II, p. 60. 

> Ces manifestations rappellent des faits modernes dont tout Paris 
a été témoin, il y a quatre ou cinq ans, pendant le séjour de 
M, Regazzoni dans cette ville. Ce célèbre magnétiseur, se plaçant à 
trois mèlres de cinq ou six jeunes filles dont il avait découvert préa- 
lablement le sein, lequel était reconnu par tous les assistants pour 
petit, mou , flasque et pendant , magnétisait le sein par des passes 
(forcément à distance j, et déterminait en moins de cinq secondes le 
grossissement, le durci:;sement, Térection et la complète insensibi- 
lité de Torgane. Un des témoins compare la dureté du sein ainsi pro- 
duite à celle du marbre, et telle était sa complète insensibilité, que 
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donne à bras raccourci sur Testomac des coups d'épées fort 
pointues. Souvent elles se font appliquer avec force la 
pointe de ces épées sur la gorge , sur les joues et sur les 
yeuï. D'autre part des hommes forts et vigoureux préci- 
pitent sur ces tendres corps ces énormes instruments , avec 
une violence capable de briser, de déchirer, de mettre en 
pièces les corps les plus durs '. » 

On voit par ce passage la passion des convulsionnaires 
pour les secours et surtout pour les grands secours; ajou- 
tons qu'ils ne les demandaient pas toujours pour être sou- 
lagés : il en est qui s'en sont fait donner de tres-e (frayants 
sans aucun besoin *. 

§ "• 

DURETE DE LA TÊTE D'UNE CONVULSIONNAI RE. — INCOHBUSTIBILITÉ. 

Le genre des secours variait avec le caprice des convul- 
sionnaires. Ces faits sont admis, reconnus et constatés par 
les partisans et par les adversaires des convulsions : l'his- 
torien n'a que l'embarras du choix. On peut en juger par 
les deux exemples suivants : « J'ai vu , dit un témoin , une 
fille s'élancer en se heurtant la tête contre un mur avec 
tant de violence que tout le bâtiment en tremblait. Un 
jour elle cassa même d'un coup de tête une table de marbre 

• 

sans se faire la moindre meurtrissure ^. » Une autre, sur- 

le magnétiseur frappait dessus à grands coups de poing sans déter- 
miner la moindre douleur. Une personne de notre connaissance 
particulière a pu, le lendemain d'une de ces expériences, produire 
ici mêmes effets sur Tune des femmes magnétisées la veille par 
M. Regazzoni. Il est digne de remarque que les changements pro- 
duits par le magnétiseur (grossissement, durcissement, érection et 
insensibilité) persistaient jusqu'à la démagnétisation du sujet. 
^ Montgeron, tome lil, p. 686. 

2 Id., tome II, p. 60. 

3 Réflexions, efc, p. 530; Entretien sur les mirGcles, p. 147. — 
Cité par D. Latasle, tome II, p. 8G9. 



54 LE MERVEILLEUX 

nommée la Salamandre, se jouait de l'ardeur du feu. 
Un ami de Montgeron avait pu « faire cuire des pommes 
et durcir des œufs en les pendant au cou des convulsion- 
naires qui plongeaient leur tête dans les flammes ^ f> Cer- 
taines convulsionnaires se couchaient le long d'un foyer 
allumé; dans la même position que celle où Von met une 
viande quon veut faire rôtir; et si on « s'avisait alors de 
mettre un écran entre le feu et le visage des convulsion- 
naires, elles ne manquaient pas de se plaindre aussitôt qu'on 
les brûlait y et elles en ressentaient réellement la dou- 
leur*. » 

§ III. 

ON DONNE AUSSI LES SECOURS AVEC DES COUPS d'ÉPÉE, DE TRINGLE, 

DE BROCHE. 

Néanmoins il y avait certains secours spéciaux auxquels 
on revenait de préférence et que, pour ce motif, nous de- 
vons indiquer. Tels étaient le secours des épées, dont 
nous venons de parler, celui des tringles et des broches; 
secours que Ton donnait en pointant ces instruments de 
toute la force de celui qui les tenait sur les différentes 
parties du corps des convulsionnaires, notamment sur les 
yeux. 

§ IV. 

LA PRESSION DU CORPS ENTRE DES PLANCHES OU VU TOURNIQUET 
CONSTITUE UN AUTBiE GENRE DE SECOURS. 

« On étendait sur la convulsionnaire couchée à terre 
une planche qui la couvrait entièrement et sur laquelle mon- 
taient autant d'hommes qu'elle en pouvait contenir. On en 
a souvent vu plus de vingt réunis à la fois sur cette planche. 

< Montgeron, III, p. 706. 
2 /d., m, p. 707. 
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Cependant la convulsionnaire non-seulement n'en était 
point oppressée , mais souvent elle ne trouvait pas que cela 
filt encore assez pesant pour faire passer le gonflement 
qa elle ressentait dans ses muscles ^ vt Rappelons que la 
planche ayant été insufBsaate, Labarre inventa le t&urm- 
quel ^y pour mettre en presse les soeurs que tes frères ne 
pouvatent presser suffisamment. 

§v. 

CB QU'UIfS CONVtTLSIONNAIIIE APPELArT LE BISCUIT 

ET LE SUCBB d'oRGB. 

Une convulsionnaire, la Salamandre, celle qui supportait 
si vaillamment Tépreuve du feu, se mettait en arc au milieu 
de la chambre soutenue par les reins sur la pointe d'un bâton 
auquel on donnait le nom de sucre d'orge. Dans cette pos- 
ture elle criait: Biscuit! biscuit! C'était une pierre pesant 
environ cinquante livres , attachée à une corde qui passait 
par une poulie fixée au plancher de la chambre. Élevée 
jusqu'à la poulie, on la laissait tomber sur Testomac de la 
iille, à plusieurs reprises, ses reins portant toujours sur 
le sucre d'orge... a Non*seolement , ajoute Montgeron, la 
peau, les chairs de cette fille n'en ont pas reçu la moindre 
atteinte, n'en ont pas souffert la moindre douleur... 
L'épiderme n'en a seulement pas été effleuré, puisque 
la convubionnaire criait sans cesse : a Pins fort! plus 
»fort!... » Ce qui voulait dire qu'on élevât la pierre 
eoeore pins haut, afin que l'impétuosité de sa chute fût 
augmentée 7 et qu'elle donnât une plus grande force aux 
eoops^. » 

^ MoDigeron, tome IL p. 47. 

2 Voir plus haut, p. 24. 

=* Montgeron, tome II, p. 49 et 50. 
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§ VI. 

CAILLOU PRÉCIPITÉ SUR LA POITRINE DES CONVULSIONNAIRES. 

Cette épreuve se pratiquait ainsi : « Celui qui frappait 
avec le caillou, dont le poids n'était pas moindre de vingt- 
deux livres ', commençait par s'agenouiller près de la cod- 
vulsionnaire, qui était couchée sur le plancher. Il élevait ce 
caillou à peu près aussi haut qu'il le pouvait; après quelques 
légères épreuves, il le précipitait ensuite de toutes ses forces 
sur la poitrine de la convulsionnaire ; et il lui en donnait ainsi 
cent coups de suite. A chaque coup la chambre était ébran- 
lée; le plancher tremblait et les spectateurs ne pouvaient 
s'empêcher de frémir en entendant le bruit épouvantable 
que faisaient les coups en frappant le sein de la fille '. » 

§ VII. 

UN SCEPTIQUE ADMINISTRE LES SECOURS. 

On peut juger par ce qui précède de ce qu'étaient les 
secours meurtriers, et si réellement ils méritaient ce nom. On 
conçoit aussi l'impression qu'ils devaient produire sur les 
assistants. II paraissait si invraisemblable que le corps 
humain pût résister à de pareils assauts « qu'un grand phy- 
sicien... un philosophe... au récit de ces faits, soutint qu'ik 
ne pouvaient être vrais, parce qu'ils étaient physiquement 
impossibles selon lui. Il objectait, entre autres choses, que 
la flexibilité, la mollesse et toutes les autres qualités qui 
composent essentiellement la nature de la peau et des chairs 
sont diamétralement incompatibles avec une force et une 
consistance si extraordinaires. . . On le laisse faire ses démons» 

t Ce caillou venait de Portr-Royal. {Dict. des sciences médicales, 
art. Convulsionnaire.) 
MontgeroD, II, p. 47. 
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tracions anatomiquçs, étaler toutes ses preuves, et à la fin, 
pour toute réponse, on lui dit : Venez voir et éprouver 
vous-même la vérité des faits. Il accourt, et dès la pre- 
mière vue il est saisi d'étonnement; il doute s'il doit croire 
ses yeui ; il demande à administrer lui-même les secours, . . 
On lui met aussitôt entre les mains les instruments de fer 
les plus forts et les plus assommants, il ne s'épargne pas, il 
frappe avec la dernière violence, il enfonce dans les chairs 
l'instrument dont il est armé, il le fait pénétrer jusqu'au 
fond des entrailles. Cependant la convulsionnaire rit de 
tous ses vains efforts, tous les coups qu'il lui porte ne ser- 
vent qu'à lui faire du bien sans laisser la moindre impres- 
sion, la moindre trace, le moindre vestige, non-seulement 
dans les chairs, mais même sur l'épiderme de la peau '. » 

§ vni. 

LES FEMMES SE SIGNALENT DANS CES ÉPREUVES. 

Ordinairement pour les recevoir les femmes (car se sont 
elles qui ont brillé dans ce genre d'exercice) passaient une 
robe, dite robe de convulsiounaire, robe longue destinée 
à préserver la décence. On pouvait frapper ensuite ou 
tirailler la patiente impunément jusqu'au moment où elle 
disait : Assez; alors il fallait cesser, car l'invulnérabi- 
lité disparaissait comme par enchantement. Ce que cer- 
taines convulsionnaires ont reçu de secours meurtriers 
est à peine croyable. (( Plusieurs ont eu pendant des mois 
entiers des convulsions qui exigeaient de trente à qua- 
rante mille coups de huche sur le corps^. » 

Les femmes ou lilles ne les demandaient qu'aux hommes, 

^ Montgeron, II, p. 47. 
^ Dom LaUste, II, p. 869. 
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se mettant dans une toilette pins ou moins en désordre, 
entre leurs bras, poar faire passer leurs mouvements con* 
vulsifs. 

Les juifs paraissent s'être si^alés dans ces épreuves. 
a On sait à n en point douter, raconte Montgeron , que 
piasieurs convulsionnaires à grands secours sont de race 



juive ^ . » 



§ IX. 



SOUFFRANCE DES GONVULSIONNAiaES A QUI ON HBFUSB 

LES SECOURS. 

Enfin pour compléter les notions qui précèdent , ajoutons 
que les convulsionnaires auxquels on refusait les secours 
réclamés par eux souffraient de celle privation, a Tous 
ceux qui ont suivi l'œuvre des convulsions sont témoins 
que presque tous les convulsionnaires à qui on a refusé les 
violents secours qu'ils demandaient en ont souffert de vives 
douleurs, du moins les premiers jours; que quelques-uns 
sont tombés en une espèce de paralysie ; et que plusieurs 
autres ont enflé prodigieusement à la vue de ceux qui refu- 
saieni si impitoyablement de leur rendre le service dont ils 
avaient un si pressant besoin^. Poucet, qui n'était pas 
partisan des convulsions, est non moins affirmatif : 

(( Il est certain, dit-il, que les convulsionnaires souf- 
fraient d'excessives douleurs lorsqu'on leur refusait les 
secours; le fait est certain, on ne saurait le dissimuler'. » 

A l'appui de ces observations, Montgeron rapporte le trait 
suivant : Une enfant à qui on les refuse devient comme une 
mxtsse infm'me; ses membres étaient déboîtés et contour^ 

< Tome III, p. 733, note, 

2 Montgeron, II, p. 7^ . 

3 Lettre de Poncet à M. Legros, du 2 août 4738, citëe par Montge- 
ron, III, p. 848. 
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nés, toutes ses jointures disloquées.,, le pouls retiré , la 
respircUion évanouie, , . le visage noircomme un chapeau , 
On s'empresse de lui donner les violents secours qu'elle avait 
demandés, ce qu'il fallut faire longtemps avant que V enfant 
reprît connaissance ^ . 

§x. 

CEUX QUI ADMINISTRENT LES SECOURS SONT SOUVENT 

INVULNÉRABLES. 

EnGn , d'après le même auteur que nous citerons encore 
Tci, eette propriété d'invulnérabilité qui a rendu célèbres les 
convnlsionnaires de Saint-Médard se serait étendue aux 
individus qui donnaient les grands secours. (( On voit 
eontînuellement depuis plusieurs années, dit-il, que ceux 
qui donnent les grands secours ne souffrent aucune douleur 
lorsqu'ils font des chutes, quand ils se cognent... Tout cela 
se passe en présence de tant de personnes qu'on ne peut 
le révoquer en doute ^. » 

RÉSUME. 

En résumant ce que nous avons rapporté dans le présent 
chapitre on voit donc : 

l"" Que le» convulsions naissent au tombeau de Paris et 
se propagent par la vertu de ses reliques , de la terre du 
cimetière où il est inhumé et de la terre des cimetières où 
étaient enterrés de fervents jansénistes; 

2^ Que pendant les convulsions l'invulnérabilité la plus 
absolue défend le corps humain contre les supplices les plus 
épouvantables; 

S"" Que pendant les convulsions aussi les facultés intel- 

1 Tome III, p. 848. 

2 Tome II, p. 6i. 
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lecf uelles les plas étendues, le don de Téloquence, celui de 
la musique, comme nous allons le voir, peuvent se pro- 
duire chez des ignorants, des imbéciles ou des idiots; mais 
que rignorance reparaît au sortir de la crise; 

4® Que les convulsions sont épidémiques et contagieuses ; 

5® Que la santé des convulsionnaires soumis aux secours 
meurtriers n'éprouve aucune altération. 



SECTION TROISIÈME. 

Exposé des faits recueillis dans Vépidèfiiie des convul- 
sionnaires jansénistes de Saini-Médard. — Phéno- 
viènes intellectuels. — Phénomènes nerveux. — 
Phfhiomènes dejedne. — Phénomènes concernant des 
objets matériels. 

Nous n'avons pas la prétention de rapporter tous les 
phénomènes observés chez les convulsionnaires jansénistes. 
Leur multiplicité, la diversité de leurs formes rendraient ce 
travail presque impossible; il serait d'ailleurs inutile. Mais, 
afin de donner l'idée exacte et complète du spectacle offert 
par les convulsionnaires dans leur carrière de prodiges, 
nous réunirons aux faits répétés invariablement par les 
auteurs qui ont tenté de les expliquer un certain nombre 
d'autres faits passés jusqu'ici sous silence, et qui sont de 
nature à éclairer la question. 

Les phénomènes dont il s'agit sont de deux sortes : les 
uns appartiennent à l'ordre intellectuel; les autres, à Tordre 
physique. 

A. — Phénomènes intellecUiels. 

Ce genre de phénomènes a été le moins nombreux de 
ceux observés parmi les convulsionnaires; mais il ne laisse 
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pas qae d'avoir présenté certaines particularités fort remar- 
quables. Nous ne reviendrons pas sur cette multitude 
(f enfants et de petites filles dont plusieurs ne savaient 
pas lire y et qui firent journellenient... des discours 
vraiment magnifiques.,, dans tout Paris ^; mais nous 
citerons quelques traits particuliers des manifestations spi- 
rituelles qui accompagnèrent les convulsions. 

MUTISME. — SILENCE. — DON DES LANGUES ET DE LA MUSIQUE. 

tt J'ai vu une convulsionnaire , et cela est arrivé à plu-* 
sieurs, qui devenait muette pendant ses convulsions... La 
parole lui était rendue lorsqu'elle prenait des reliques 
entre ses mains ^. » 

c( Ce n'est pas seulement mademoiselle G... (Guy) qui 
a des convulsions de silence, son frère et leur fille de bou- 
tique en ont aussi, et cela est même assez public. Un 
homme de province arrivé depuis peu à Paris ayant 
demandé un bon bonnetier, on lui enseigna M. G... II y 
alla et trouva dans la boutique la sœur de ce marchand ; 
il lui demanda des bas , elle répondit par une inclination ; 
le frère vint, et l'étranger lui ayant aussi demandé des 
bas, il répondit de même par une inclination; la fille de 
boutique étant survenue, elle fit la même chose : alors 
l'acheteur, croyant qu'on se moquait de lui , sortit de la 
boutique tout en colère... Ces convulsions de silence leur 
duraient ordinairement trois jours'. » 

« II est de notoriété publique que mademoiselle Lorde- 
lot, sœur d'un avocat au parlement, qui, depuis sa nais- 

* Montgeron, III, p. 733. 

2 Poncel, vii« lettre, p. 427. 

3 Addition au Journal historique, p. 40. 
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sance, a toujours eu une assez grande difficulté de parler, 
prononce néanmoins ses discours en langue inconnue ' 
avec toutes les gr&ces et la facilité possibles, malgré nom- 
bre d*aspirations et de mots tellement difficiles, que d'au- 
tres personnes ne pourraient les articuler qu'avec beaucoup 
de peine , et quoiquW/^ n^ait point du tout de voix, elle 
chante très - mélodieusement des cantiques en cette 
langue. 

» Mademoiselle Dancogné , dont les convulsions sont si 
intéressantes, et qu'on sait aussi n'avoir jamais eu de voii, 
chante de même parfaitement bien des cantiques e^i 
lantjue inconnue et d'une inusique extraordinaire qui 
Tait l'admiration de tous ceux qui l'entendent : mais ce qui 
surprend encore davantage, il lui arrive souvent, dans 
certains temps de ces extases, à*entendre le sens de tout 
ce quon lui dit en quelque langue quon lui parle, et 
de répondre à tout d'une manière très-juste, c'est ce que 
quantité de personnes ont éprouvé *. » 

§"• 

DON DE l'ouïe pendant LA DURÉE DES GRANDS SECOURS. 

Lorsqu'ils recevaient les grands secours, les convulsion- 
naires pouvaient acquérir, outre le don d'invulnérabilité., 
des propriétés toutes particulières relatives à leur état per- 
sonnel. Montgeron cite l'exemple d'une fille presque 

< Nous avons déjà fait (p. 45) quelques réserves à propos de la pré- 
tention au don des langues de la part des convulsionnaires. Il faut 
reconnaître qu'en effet ce don aurait ëtë fort rare parmi elles. Si ce 
que Montgeron raconte de mademoiselle Dancogné est une preuve 
qu'il se soit manifesté dans leurs rangs, on n*en saurait dire autant 
de ce qui concerne mademoiselle Lordelot. Montgeron assure que 
cette demoiselle parlait une langue inconnue; mais si elle est 
inconnue, où est la preuve que cette langue soit réelle ? 

2 Montgeron, Idée de Véiat des amouUionnaires, p. 55. 
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entièrement sourde qui, dans son état naturel, n'entend 
qae lorsqu'on parle très-haut et fort près d'elle, ce Cepen- 
dant, ajoute-t-il, durant tout le temps qu'elle reçoit les 
grands secours, elle entend aussi parfaitement qu'on puisse 
entendre ^ » 

B. — Phénomènes nerveux. 

Ces phénomènes se sont produits chez les enfants aussi 
bien que chez les adultes. Poncet^ dit avoir vu un enfant 
de sept ans qui avait été condamné par ses convulsions à 
faire maigre. Or, à cet âge, ni la volonté ni l'imagination 
ne peuvent laisser supposer Xmiention de rechercher une 
rigoureuse pénitence. Les enfants subissaient donc les 
mêmes eflels que les convulsions déterminaient chez les 
hommes faits. Nous signalons cette particularité. Qu'on 
nous permette aussi, avant d'entrer en matière, d'appeler 
l'attention sur la troisième scène de crucifiement citée 
plus loin : aucun commentateur ne l'a rapportée, quoi- 
qu'elle se trouve dans le même volume où ils ont puisé les 
autres. Est-ce oubli ? On en jugera. 

§r. 

CONTAGION DES CONVULSIONS PARMI LES ENFANTS 3. 

« Il y a une nourrice dans un village à douze lieues de 
Paris qui élevait quatre ou cinq petits enfants. Comme 
elle voyait qu'ils ne profitaient point, et qu'ils dépérissaient 
tous les jours, elle les a tous mis sous la protection de 
M. Paris. Elle n'est point venue à Saint-Médard. Elle a 

* Tome II, p. 53. 

2 LeUre i", p. 8. 

3 Voir à Tappendice (pièces A et B) le récit d'une épidémie observée 
parmi des enfants en Hollande, et celui du rôle joué par des eitfants 
dans des scènes de sorcellerie en Suède. 
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sealement fait dire dans son pays des messes à cette inten- 
tion. Tous ses enfants ont en des convalsions. J'ai vu un 
de ces enfants, qui n*avait encore que dix-huit mois, 
et qui les avait depuis un an..., car il y a plusieurs enfants 
qui ont eu des convulsions en conséquence de la dévotion 
de leurs parents à M . Paris * . . . » 

§"• 

CONVOLSIONS DéTBRUINÉES PAR UN MOT D'CN ENFANT. 

L'auteur de X Histoire (Tun voyage littéraire fait en 
France en 4733 cite à propos du chevalier Folard, dont 
nous parlerons bientôt, la scène suivante : « Un autre 
enfant de quatre ans voit un crucifix à l'opposite d'un 
portrait de Jansénius ; et cet enfant^ montrant avec le doigt 
ces portraits, dit : Voilà deuœ bons amis, tombe aussitôt 
dans les convulsions, et CTcile une dame et le chevalier 
Folard à y tomber *. i> Quel pouvoir chez une créature 
aussi jeune : faire tomber en convulsions un vieux et savant 
militaire *!•.. Pourquoi cette convulsion n'a-t-elle pas 
été étudiée par les savants qui se sont occupés des con- 
vulsionnaires jansénistes ? On ne la trouve, en effet, rap- 
portée par aucun d'eux . Qu'on nous permette de signaler 
cette omission. 

§ III. 

CONVULSION TOURNANTE DE FONTAINE^. 

Fontaine était secrétaire des commandements de 
Louis XV, et, comme la cour, opposé au parti des appe- 

* Poncet, lettre i'«, p. 5. 

2 P. 434 dudit ouvrage. 

' Voir plus loin, p. 74, ce que c'était que le chevalier Folard. 

^ Un exemple de convulsion tournante s*est produit de nos jours 
dans le département du Haut-Rhin. Nous en donnons le récit à l'ap- 
pendice (pièce C). 
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lants; mais, dès 1732, il ressentait de temps en temps 
une si grande faiblesse dans les jambes qu'il était hors 
d*élat de se soutenir. Au commencement de Tannée 4733, 
invité à diner dans une maison janséniste, sans nul doute, 
où se trouvait nombreuse compagnie, il se mit tout ù coup 
à pirouetter sur lui-même avec une vitesse prodigieuse, 
sans pouvoir se retenir pendant plus d'une heure. Dès le 
premier moment de cette convulsion si singulière , il de*^ 
manda un livre de piété, a Celui, dit Montgeron', qu'on 
trouva le premier sous la main et qu'on lui présenta fut 
un tome des Réfleœions morales du P. Quesfiel. Et quoique 
Fontaine ne cess&t pas de tourner avec une rapidité 
éblouissante, il lut tout haut dans ce livre, tant que dura sa 
convulsion tournante, avec une facilité parfaite et un con^ 
lentement inexprimable qui pénétrait jusqu'au fond de 
son cœur, et qui édifiait tous ceux qui étaient présents... 
Cette convulsion si étonnante continua pendant plus de six 
mois. Mlle se fixa même régulièrement h deux fois par jour, 
dit Carré de Montgeron, et elle n'a quitté Fontaine que 
le 6 août 1733, dès qu'il eut achevé de lire, en tournant 
toujours d'une force prodigieuse, les huit tomes des Ré- 
P^exionê du P. Quesnel sur le Nouveau Testament, ce 
que Fontaine accompagnait de plusieurs élévations de son 
cœur vers Dieu. 

A La convulsion tournante du matin lui prenait tous les 
jours précisément à neuf heures, et durait une heure et 
demie ou deux heures tout de suite; celle de l'après-midi 
commençait à trois heures , et durait autant que celle du 
matin. Tous les jours Fontaine se trouvait en se levant 
une si grande faiblesse dans les jambes, qu'il ne lui était 
pas possible de se soutenir, ce qui continuait jusqu'à neuf 

1 Tome II, p. 4 3 et suiv. 
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heures, que sa convulsion tournante le saisissait. Pour 
lors son corps se posait sur une de ses jambes, qui, pen- 
dant l'heure et demie ou les deux heures que durait le 
tournoiement, ne quittait pas le centre où elle avait été 
placée, pendant que Tautre jambe décrivait un cercle avec 
une rapidité inconcevcible ,. se tenant presque toujours en 
Tair, et posant néanmoins quelquefois très-légèrement à 
terre. Le tournoiement de tout le corps se faisait avec une 
vitesse si prodigieuse, qu'un grand nombre de personnes 
ont compté jusqu'à soixante tours dans une minute 

» Après que la convulsion tournante du matin était 
finie, Fontaine se trouvait en état de se soutenir un peu 
sur ses jambes; mais elles ne reprenaient toute leur vigueur 
qu'après celle de l'après-midi, et pour lors il se sentait dans 
une force et une santé parfaites jusqu'au lendemain matin. 

)) L'eOet que l'instinct de celte convulsion fit sur son 
Ame fut de changer tous ses sentiments par rapport à 
X Appel.,. ,^ de lui faire regarder les Réfleocimu mo- 
rales du P. Quesnel comme une source de lumière, de 
bénédictions, de gr&ce, de le détacher entièrement de 
toutes les choses de la terre, de le porter à remettre sa 
commission, de lui faire donner des auQiônes considérables, 
de se dépouiller de tout jusqu'à se réduire à l'état de pau- 
vre pour vivre dans la retraite, l'humiliation et la péni- 
tence la plus austère.... » 

§iv. 

CONVULSION DE JEANNE THÉNAfiO. — ÉLANCEMENTS BV CORPS EN l'aIR. 

SANTÉ NON ALTÉRÉE. 

(( Le jour de la Toussaint 4731, Jeanne Thénard, âgée 
de trente ans, et qui avait l'épaule, le bras et la main droite 
desséchés, se mit sur la tombe de Paris et sentit aussitôt tout 
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son corps s'élever et %' élancer en Vair II s'élevait 

très- haut, quoiqu'elle fût couchée, et se retournait et 
s*af;itail avec tant de violence, que plusieurs personnes 
qui la tenaient pour l'empêcher de se briser contre le 
aiarbre du tombeau ne pouvaient presque la retenir, et 
elle les fatiguait si fort, qu'elles étaient tout en nage et 
obligées de se relayer l'une l'autre à tous moments.,.. 
Elle avait senti dans le fort de ses agitations qu'elle per^ 
dait connaissance. . . . Pendant tout le temps que le cimetière 
l'ut ouvert, Jeanne ne manqua pas d'y aller tous les 
matins.... Les premiers jours ses convulsions n'éclataient 
que lorsqu'elle se mettait sur le tombeau; par la suite 
elles continuaient sous les charniers jusqu'au soir, et pen- 
dant tout ce temps elle avait les mouvements les plus 
violents et lassait une infinité de personnes qui avaient la 
charité de la tenir.... Aussitôt ses momemenls passés, 
elle était au^si tranquille^ aussi fraîche ^ et se partait 
aussi bien que si elle ne les avait pas eus * . » 

CONVULSIONS DE LA DEMOISELLE FOURCROY. — ÉLANCEMENTS DU CORPS 



EN l'air. — VIGUEUR DONNÉE PAR LES CONVULSIONS. — PAIX 
INTÉRIEURE. 

La fille Fourcroy avait une ankylose au pied. « Vers le 
milieu de décembre 173 J, je voulus, dit-elle, me faire con- 
duire au tombeau de Paris pour y faire mon action de grâces. 
Étant entrée dans le cimetière de Saint-Médard..., je fas 
frappée d'épouvante des cris de douleurs et des espèces de 
hurlements que j'entendis faire à des convulsionnaires dans le 
cimetière et sous le charnier, et je pensai m'en aller sans 
approcher de la tombe; mais la personne qui m'accompa- 

* Montgeron, II, p. 2, 3 et 4. 

6. 
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gnait m'ayant encouragée , je fus m'asseoir dessus.... 
Après y être restée environ un quart d'heure en prière, 
je ressentis tout d'un coup des douleurs dans tout mon 
corps , et il me prit des mouvements qui firent dire à tous 
ceux qui étaient auprès de moi que les convulsions m' allaient 
prendre. A ce mot de convulsions, je fus si vivement saisie 
de crainte que je donnai de l'argent au suisse pour me 
faire passage pour me retirer; et cette appréhension 
d'avoir des convulsions me donna des forces qui ne m'é- 
taient pas ordinaires pour sortir au plus vite du cimetière.... 
Néanmoins, le 20 mars 1732, au soir, me sentant 
prête à rendre l'flme, la peur de la mort que je voyais 
si proche l'emporta enfin sur la peur d'avoir des convul- 
sions. Je priai qu'on m' allât chercher de la terre du tom- 
beau de M. de Paris, pour en mettre dans le vin dont, de 
temps en temps, Ton me faisait avaler quelques gouttes, et je 
déclarai queje commencerais une neuvaine. Le2i, à midi, on 
me fit prendre quelques gouttes de vin où Ton avait mis de 
la terre, et je me mis en prière pour commencer ma neu- 
vaine. Presque dans le moment il me prit un grand frisson 
et peu après une grande agitation dans tous mes membres, 
qui me faisait élancer tout le corps en Vair et me don- 
nait une force que je ne m éXd\% jamais sentie^ au point 
que plusieurs personnes ensemble avaient de la peine à 
me retenir. Dans le cours de ces mouvements violents , je 
perdis connaissance. Aussitôt qu'ils furent passés et que 
j'eus repris mes sens, je sentis une tranquillité et une 
paix intérieure que je n'avais jamais éprouvées, et que 
j'aurais bien de la peine à décrire, quoique je l'aie ressentie 
très-souvent depuis à la suite de mes convulsions ^ » 

^ Montgeron, II, p. 6 à 40. 
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CONVULSION AU CONTACT DES RELIQUES DE SAINTS JANSÉNISTES. 

On lit dans D. Lataste ' : » Le père Boyer, autrefuis de 
roratoire, au moyen de la ceinture de Pûris dont il est 
dépositaire, a eu souvent la consolation de produire des 
agitations violentes, en plusieurs personnes à qui il rap- 
pliquait, comme il a eu par la le plaisir d'en rendre 
plusieurs aveugles, sourdes ou muettes. « Un magistrat 
» fort connu lit une épreuve semblable, et elle lui réussit. 
» Il s'approcha de Charlotte, et lui ayant fait toucher, 
)) sans qu on s'en aperçût, un petit paquet dans lequel il 
»> y avait plusieurs morceaux des habits et chemises de 
» M. Paris, aussitôt elle tomba en convulsion... o 

« Le père de la demoiselle Giroust, conduit par une 
semblable curiosité, eut la môme satisfaction *• Instruit 
que sa fille ayant ramassé naturellement un papier plié , 
qu'elle trouva à terre, fut dans le moment saisie d'agi- 
tations violentes, dont le bruit se fit entendre jusque dans 
la boutique, et ayant remarqué que dès qu'il lui eut arraché 
ce papier, où il trouva des reliques du bienheureux Pftris, 
elle devint tranquille et dans sou état naturel, il résolut 
d'éprouver encore le grand mérite de ces reliques. Pour 
cela, le lendemain de grand malin, il va au lit de sa fille 
qui dormait tranquillement et pose sur elle, sans l'éveiller, 
les reliques qui s'étaient trouvées dans le papier. A l'instant 
même elle fut agitée comme la veille, se plia et replia 
diverses fois, formant un cercle de son corps. Il retira les 

^ Certificat de M. Titan, etc., en faveur du miracle de Charlolte 
Regnault, p. 24, cité par D. Latasle, II, p. 864. 

^ Relation de la maladie et de la gucrison de Marie-Élisabeth 
Giroust, p. 3, 4 et 4 3, cité par D. Lataste, II, p. 864. 
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reliques, et elle devint tranquille sans s'être éveillée. Il 
réitéra deux fois la même épreuve... et les deux fois elle 
eut la même issue. Huit mois après, une demoiselle ayant 
fait baiser à la même fille un bonnet de laine qui avait servi 
à Pftris, elle fut à Tinstant agitée de convulsions plus 
violentes que jamais, pendant trois heures de suite. » 

§ vu. 

CONVULSION DE LA DEMOISELLE GIROUST. — FRAYEUR QU*EtLE INSPIRE 
ADX ASSISTANTS. — LA GONVULSIONNAIRE PREDIT SA GUÉRISON. 

« Un fait encore plus remarquable vient s'offrir à ma 

mémoire ; c'est la guérison de la demoiselle Giroust. Eu 

voici rhistoire : a Le 26 août 1732, vers onze heures du soir, 

» notre fille étant en convulsion et sur les épaules d'une 

» personne de notre compagnie. ... cette personne, ne pou- 

» vanl plus la supporter à cause de ses violentes agitations, 

)) la jeta sur notre lit; alors les convulsions furent si fortes, 

» et accompagnées de si grands cris, ce qui n'était jamais 

» arrivé , que tous les assistants en furent saisis de frayeur 

K) et de crainte : son corps se pliait et repliait à chaque 

)) instant, ses yeux devinrent étincelants et rouges comme 

)) du sang. Nous étions tous autour du lit, et après quel- 

)) ques minutes dans cet état violent, nous l'entendîmes 

» prononcer d'une voix extraordinaire, forte et perçante, 

» ces paroles : « Je suis guérie, » qu'elle répéta deux 

» fois. Au moment même ses convulsions cessèrent, et 

» elle se mit sur son séant. Revenue à elle, et ayant 

» recouvré sa pleine connaissance, elle nous dit encore 

>} tranquillement. « Ha! je suis guérie. » Nous Tûmes tous 

» remplis d'une grande joie, et nous lui demandâmes avec 

» empressement quelle preuve elle avait de sa guérison. 

» J'ai ressenti tout û coup, répondit- elle, d'effroyables 
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» douleurs dans mon estomac , et comme si une boule eût 
» monté dans ma gorge et fût redescendue dans mon 
» estomac, où elle a crevé avec une telle violence, que j*aî 
» cru que mon corps se déchirait en deux ; et dès qu'elle a 
» été crevée, j'ai entendu en dedans de moi comme une 
» voix forte et perçante, qui a dit deux ou trois fois : Je suis 
» guérie, ce qui m'a causé une grande surprise; mais je ne 
» sais si j'ai crié comme vous me le dites, et je ne sens 
» plus aucun mal. » Depuis cette guérison miraculeuse notre 
» fille n'a ressenti aucun accident de maladie ni infirmité, 
» et elle a toujours joui d'une santé parfaite '. » 

§ VllI. 

CONVULSIONS DU CHEVALIER FOLARD. — ELLES LE PRENNENT 
A UN POINT DÉTERMINÉ DE SES PRIÈRES. — CHANT, PLEURS, 
SAUTS DE CARPE. — IMPOSSIBILITÉ d'ENTRBR DANS UNE ÉGLISE. 

Le chevalier Folard, né d'une famille noble du comtat 
d'Avignon, était un militaire distingué, un tacticien célèbre. 
Il se signala dans la guerre de la succession, servit sous le 
duc de Vendôme en Italie et fut blessé grièvement à la 
bataille de Gassano en i705. Il figura dans toutes les 
batailles livrées aux soldats de Mariborough et d'Eugène. 
On lui doit un ouvrage fort estimé , les Commentaires sur 
Polybe, Folard donna dans le parti janséniste et fut un des 
convulsionnaires les plus remarquables. L'auteur de V His- 
toire d'un voyage littéraire fait en France en d733* 
nous a laissé sur ce point les curieux détails qu'on va lire : 

« Le chevalier Folard ne parle plus de littéra- 
ture; son unique occupation est de prier, de lire des livres 
de piété, de fréquenter les maisons de convulsionnaires et 

^ Relation de la maladie et de la guérison miraculeuse de Marie- 
Elisabeth Girousl, p. 7, cité par Latasle, II, p. 968. 
2Page43'i. 
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d'aller à la piste des prodiges... Le chevalier Folard, qui 
prie sans cesse, récite par conséquent les vêpres cliaque 
jour. Quand il est au cantique des vêpres, c'est-à-dire au 
magnifient, il ne peut jamais le commencer. Les convul- 
sions le prennent aussitôt, tout d'un coup il se laisse 
tomber, étend ses bras en croix sur le carreau. Là, il reste 
comme immobile. Ensuite il chante; et c'est ce qu'il fait 
fréquemment. C'est une psalmodie qui n'est point aisée à 
définir. S'il prie , c'est en chantant; si l'on se recommande 
à ses prières , aussitôt il se met à chanter. Dans d'autres 
moments il pleure. Après avoir pleuré, il se met tout à coup 
a parler par monosyllabes; c'est un vrai baragouin où per- 
sonne n'entend goutte. Quelques-uns disent qu'il parle en 
langue esclavonne dans ces moments; mais je crois que per- 
sonne n'y entend rien. Il sort quelquefois de son oreille un 
son qui se fait entendre aux quatre coins de la chambre. 
Ce fait parait tout à fait singulier. Une autre fois on le 
verra placé sur un fauteuil, ses pieds simplement accrochés 
par un des bras du siège, pendant que tout le reste du 
corps est dans un mouvement fort rapide. Il fait aller son 
corps comme une carpe qui saute. Gela parait bien fort et 
bien surprenant dans un homme âgé, infirme et couvert de 
blessures. Il bat beaucoup des mains. Quand il ouvre les 
yeux, il déclare qu'il n'y voit pas, qu'il est dans les ténè- 
bres; mais quand il les ferme, il dit qu'il se trouve dans 
une lumière éclatante, et on le voit tressaillir de joie, tant 
il est content. Quand les dames se recommandent à ses 
prières , il prend le bout de leur robe et s'en frotte , par 
dessus sou habit, le tour du cœur. Quand ce sont des 
ecclésiastiques , il prend le bout de leur soutane , et i! s'en 
frotte le cœur pareillement , mais par-dessous la veste. Il 
s'en frotte aussi les oreilles et quelques autres endroits du 
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corps. 11 faut remarquer qiie tout cela se passe sans con- 
naissance de sa part y sans voir ni entendre. 11 s'attache 
comme une corde au cou, et, après avoir fait semblant de 
se secouer, il devient comme immobile. Il chante beau- 
*coup; il arrive même souvent quil chante une grande 
partie de la nuit. Sur la fin de sa convulsion, il chante et 
dit en finissant : « Il me semble que je chante, » C'est 
alors qu'il revient ù lui-même et que ses convulsions 
finissent. On dit de lui, mais c'est ce que je n'ai point vu, 
qu'il ne peut pas entrer dans l'église de la Madeleine, sa pa- 
roisse. Sitôt qu'il s'approche de la porte il se sent repoussé 
par une main invisible; d'autres m'ont dit qu'il s'imagine 
voir un spectre qui se présente à lui et qui le fait reculer. » 

§IX. 

EXEMPLE DE LA SUCCION DES PLAIES. 

Nous hduvons dans Montgeron* le récit de celte scène 
remplie de détails rebutants. « On apporte, dit-il, aux pieds 
d'une convulsionnaire une petite fille pâle, étique, et qui 
paraît moribonde. Aussitôt que la convulsionnaire l'aper- 
çoit, la joie se peint sur son visage; elle est intérieure- 
ment instruite par l'instinct de sa convulsion que cette 
jeune fille a une jambe pourrie par des écrouelles; elle le 
déclare aux assistants, et elle remercie le Seigneur avec de 
vives actions de grâces de ce qu'il lui commande de la 
panser. Elle prend avec empressement la jambe de cette 
petite fille ; elle ôte toutes les bandes dont elle est enve- 
loppée; elle lève enfin un linge tout imbibé d'un jus rou- 
geâlre et gluant, qui découle sans cesse d'un grand nombre 
de trous qui percent cette jambe de tous les côtés. Plu- 

* Idée de l'état des convulsionnaires, tome II, p. 24 . 
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sieurs de ces trous sont si larges et si profonds qu'ils font 
apercevoir Tos, dont la noirceur est un signe certain qu'il est 
aussi corronDpu que les chairs. Aussitôt tout l'air de la 
chambre est infecté d'une puanteur insupportable. Le cœur 
de tous ceux qui y sont se soulève; cette jambe leur parait 
plutôt celle d'un cadavre à demi pourri que d'un corps vi- 
vant. La convulsionnaire pâlit elle-même à la vue d'un 
objet si aiïreux et si dégoûtant. Elle ne peut s'empôcher de 
reculer d'horreur. Tout son corps frémit et tremble lors- 
qu'elle pense qu'il lui est ordonné de sucer toutes ces 
plaies. Elle parait incertaine si elle pourra se résoudre 
à obéir. Ses yeux versent des pleurs ; son âme est toute 
troublée; tous ses mouvements font connaître le combat 
qui se passe dans elle. Enfin , élevant ses regards vers le 
ciel, elle s'écrie (Ici la convulsionnaire adresse à Dieu 
une prière qu'elle termine par cette invocation au diacre 
Paris.): Je suis une de vos servantes, je porte vos livrées; 
votre nom est gravé dans mon cœur; obtenez du Tout- 
Puissant que la force de sa grâce surmonte ma faiblesse. 
— On voit en ce moment le visage de la convulsionnaire 
reprendre ses couleurs naturelles; le calme parait avoir 
succédé au trouble qui l'agitait; elle s'approche de la jambe 
infecte dont les chairs tombent en pourriture; elle y pré- 
sente sa bouche, mais aussitôt elle la relire; elle n'est 
pas encore maîtresse de son cœur; elle a besoin de jeter 
quelques regards vers le ciel. Enfin pour forcer la résis- 
tance qu'elle sent en elle-même, elle prend tout à coup 
le parti de précipiter sa bouche ouverte sur la plus large 
des plaies. Dès qu'elle a commencé une première fois à 
la sucer, elle paraît n'y avoir plus de peine; et ses prières 
ne sont plus que des actions de grâces de ce qu'il a plu au 
Seigneur de lui faire vaincre sa faiblesse.... La petite 
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fille, après avoir été pansée de cette façon pendant 
quelque temps, a été enfin parfaitement guérie de ses 
écrouelles. » 

§x. 

LE CHEVALIER DEYDÉ ET LA SOEUR DE LA CROIX. — ÉPILEPSIE. — 
ÉTOURBISSEMENT. — BRAS DESSÉCHÉ. -^ MAIN ESTROPIÉE, — 
GUÉRISON. 

a Le chevalier Deydé, capitaine réformé de cavalerie.. ., 
dès sa tendre jeunesse avait ressenti quelques petits mou- 
vements épileptiques ; mais en 1705, après la guérison 
de deux blessures qu'il avait reçues au siège de Barcelone, 
cette terrible maladie se déclara tout à fait par des 
attaques complètes, où il perdait connaissance, tombait à 
terre, s'agitait avec violence, et écumait prodigieusement 
par la bouche. Ce fut en vain qu'il consulta les plus grands 
médecins du royaume; tous les remèdes qu'ils lui indi- 
quèrent ne purent le guérir. Outre ces. attaques complètes 
où il ne manquait jamais de tomber une ou deux fois 
par mois, il en avait souvent d'incomplètes. A cette épou- 
vantable maladie se joignirent bientôt une grande palpi- 
tation de cœur aussitôt qu'il marchait, un mal d'estomac 
continuel, et des vapeurs d'une force extraordinaire accom- 
pagnées de maux de tête d'une violence insupportable 
qui lui rendaient souvent tout le visage bouffi.... Il y avait 
déjà dix-huit ans que le chevalier Deydé était dans un état 
si déplorable de toutes façons, lorsqu'on 4733 un procès 
l'obligea à venir à Paris. En cette année.... il devint sujet 
journellement à de si grands étourdissements, qu'il lui sem- 
blait que tout tournait autour de lui, et aussitôt il était 
près de tomber — Dieu le conduisit comme par la main 
chez quelques convulsionnaires où il lui fît trouver la gué- 
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rison de tous ses maux. La sœur Angélique, appelée com- 
munément Liquette , fut la première qui lui annonça sa 
guérison Tulure dans une extase qu'elle eut le 17 octobre 
i733. Aussitôt elle lui mit sur Testomac des reliques du 
bienheureux M. de Paris, et elle lui fit boire de Teau avec 
de la terre de son célèbre tombeau; et à la fin de sou 
extase, elle tomba dans une attaque d'épilepsie incomplète.. . 
Ce n'était pas néanmoins du ministère de cette convulsion- 
naire que Dieu avait résolu de se servir pour opérer le 
miracle qu'il lui avait Tait prédite. Les pansements qu'elle 
lui fit pendant quelque temps en lui donnant à boire de 
l'eau et de la terre, et en Taisant pour lui de fort belles 
prières en extase, ne lui procurèrent que quelques petits 
soulagements sans le guérir d*aucun de ses maux ; et elle 
lui fit connaître elle-même par un signe qu'il serait guéri 
par deux autres convulsionnaires.... La Providence le con- 
duisit chez la petite sœur Jeanne, qui, ayant pris ses 
éUmrdissemenlSy lui assura avec une pleine assurance, 
{sic) le 2 ou 3 décembre 1733, qu'il n'en aurait plus à 
l'avenir, et en elfet depuis ce jour-là il en fut entièrement 
délivré.... Dans le temps que M. le chevalier Deydé assis- 
tait aui convulsions de la sœur Jeanne , il vit venir chez 
elle la sœur de la Croix, convulsionnaire.... par le minis- 
tère de qui Dieu a fait plusieurs miracles à l'invocation du 
bienheureux M. Desangins, curé de Calais, et chassé de 
sa cure à cause de son attachement a l'Appel. Car cette 
vertueuse fille n'est pas convulsionnaire du saint diacre, 
mais de ce saint curé qui a été confesseur de M. de 
PAris. Elle avait un bras desséché et une main si horrible- 
ment contrefaite, et dont les doigts étaient si estropiés 
qu'elle ne pouvait en faire usage. En cet état, étant alors 
Agée de quarante ans, elle fait plusieurs prières sur le 
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tombeau du bienheureux M. Desangins à Saint-Séverin, 
où il lui prit des convulsions qui furent bientôt suivies du 
rétablissement parfait de ses membres perclus. En peu de 
jours son bras desséché se regarnit de chairs ; sa main si 
difforme, et dont les os étaient tous contrefaits, reprit une 
forme naturelle; en sorte que depuis ce temps elle s'en 
sert très-adroitement, et qu'il n'est pas même resté de 
vestiges de la figure hideuse qu'elle avait avant d'être 
guérie. Tous ceux qui ont vu cette fille avant sa guérison 
sont témoins de ce miracle; le dessèchement de son bras 
et la difformité extrême de sa main étant des objets trop 
frappants pour n'avoir pas été aperçus. Je citerai entre 
autres témoins M. Peyrat^ accoucheur de la reine. Cet 
illustre chirurgien — fut si étonné de sa guérison qu'il ne 
put alors s'empêcher de reconnaître qu'elle était un miracle 
incontestable.... Ce fut par le ministère de cette sœur de 
la Croix, qu'il plut au Tout-Puissant de guérir M. le che- 
valier Deydé de tout le reste de ses maux. Elle lui déclara 
en convulsion, le il décembre 1733, que le saint diacre 
M. de Paris, après avoir demandé à Dieu de le délivrer de 
ses étourdissements journaliers, le renvoyait au saint 
prêtre M. Desangins pour obtenir par son intercession la 
guérison du surplus de toutes ses maladies; et que le 
bienheureux M. Desùngins l'avait chargée, quoique la 
plus indigne des convulsionnaires, de le panser avec ses 
reliques, et avec de la terre prise sur son tombeau. Ce 
pansement coûta cher h la sœur de la Croix, mais sans en 
être attristée. Elle prit généralement toutes les mala- 
die» de M. le chevalier Deydé, dont elle eut tous les 
symptômes, entre autres elle tomba plusieurs fois en 
épilepsie complète. Tous ses membres se roidissaient de 
la même façon que ceux du chevalier. Elle écumait par 
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la bouche d'une manière prodigieuse, et n'était soulagée, 
non plus que lui, que par des vomissements d'une violence 
extrême qui lui faisaient jeter une quantité prodigieuse de 
bile et de glaires.... Cette vertueuse fille fit même de son 
propre tnouvement, je dis sans y être poussée par l'instinct 
de la convulsion, un jeûne de neuf jours au pain et à l'eau, 
pour obtenir par l'intercession du bienheureux M. Desangins, 
non-seulement la guérison parfaite du chevalier Deydé; 
mais encore qu'il plût au Créateur des vertus d'augmenter 
de plus en plus par l'efficacité de sa grâce les impressions 
qu'il avait déjà commencé de faire sur son âme et dans 
son cœur.... La sœur de la Croix obtint du Tout-Puissant 
tout ce qu'elle lui demandait pour le chevalier Deydé. Il 
recouvra la santé la plus entière, la plus parfaite et la plus 
robuste, comme il est très-visible par la vie dure qu'il 
mène depuis ce temps-là ^ » 

§ XL 

GUERISON DU CANCER DE MADELEINE DURAND. 

Madeleine Durand, enfant de douze à treize ans, affligée 
depuis sa tendre enfance d'une tumeur carcinomateuse 
dans la bouche, d'un volume et d'une disposition tels que 
l'ingurgitation des aliments, étant fort difficile, devenait 
par cela même insuffisante, et que cette fille était réduite 
à un état de maigreur extrême. Les chirurgiens de la ville 
d'Orléans, où elle habitait, l'avaient déclarée incurable, et le 
célèbre Ledran, lui-même, n'osa tenter l'extirpation de la 
tumeur. « Privée de toute ressource humaine, elle a recours 
au saint diacre, dit Montgeron ^, et Dieu lui donne aussi* 

* Montgeron, Idée de V œuvre des convulsions, tome II, p. 40î. 
^ Des secours meurtriers, tome II, p. 92. 



DANS LÉ JANSÉNISME. 79 

tôt des gages de la miséricorde qu'il a dessein .de lui faire: 
illui tend tout à coup un peu de force; peu après il lui 
envoie des convulsions; il lui fait prédire par une autre con- 
vulsionnaire et ensuite par sa propre bouche sa guérison 
miraculeuse, il lui fait déclarer qu il lui fera faire sur elle- 
même des opérations très-cruelles par le moyen desquelles il 
a résolu de la guérir; enfin il lui fait marquer les jours et 
jusqu'aux heures de ces opérations meurtrières. » 

Maintenant que nous savons de quoi il s'agit, nous allons 
extraire des pièces justificatives fournies par Montgeron 
les détails relatifs aux opérations que Madeleine Durand 
exécuta sur elle-même à plusieurs rcprisies différentes 
pour se débarrasser de sa tumeur. Les procès- verbaux d'où 
ils sont tirés sont signés, entre autres personnes, par des 
chirurgiens et des médecins,'par Arouet, frère de Voltaire, 
par un président de la cour des aides , par un conseiller de 
la grand'chambre, etc. 

Disons d'abord que Madeleine se signala non-seulement 
parle prodige dont on va lire le récit, maisjoflr la beauté et 
la sublimité des discours qu'elle prononçait en convulsion. 
C'est M. de Voigny, président de la cour des aides, qui en 
rend témoignage ^ Madeleine Durand annonçant à l'avance 
les opérations quelle devait se faire, il s'y trouvait un 
grandnombre de témoins^ \ or, un jour, « après être tombée 
en convulsions, elle demanda des ciseaux, et plusieurs per- 
sonnes, entre autres des chirurgiens qui étaient présents 
pour voir l'opération, lui en donnèrent. Elle les examina les 
uns après les autres, et refusa ceux des chirurgiens qui les 
avaient fait remettre par d'autres. Après donc qu'elle eut 

^ MontgeroQ , Pièces justificatives du miracle opéré sur Madeleine 
Durand, tome II , p. 15. 
2/d., p. U. 



80 LE MERVEILLEUX 

« 

choisi une poire, elle fit son opération et coupa dans sa 
bouclie un morceau de chair assez gros; et en même 
temps le sang sortit en assez grande quantité ^ » Un autre 
jour, en choisissant des ciseaux, << elle se plaignait qu'ils 
lui brûlaient les doigts; elle les laissa même tomber 
sur elle en secouant les doigts et marquant par une aspira- 
tion très-vive l'impression que lui faisait la chaleur qu'elle 
sentait. Elle continua cependant d'en vouloir choisir, mais 
elle n'y touchait que comme quelqu'un qui touche à un 
charbon ardent. Il se trouva deux paires de ces ciseaux qui 
parurent la brûler plus que les autres; elle les préféra et 
s'en est affectivement servie pour son opération et pour 
plusieurs autres qu'elle s'est faites successivement environ de 
quinze jours en quinze jours... Je dois encore observer un 
autre fait assez important. Celte enfant ne pouvait pas faci- 
lement couper son cancer dans l'intérieur de sa bouche par 
la difficulté qu'elle avait de Touvrir. Pour surmonter cet 
obstacle, elle écorchait ce cancer avec ses ongles; et quand 
elle en avait déchiré un morceau ou quelques parcelles, 
elle les tirait de sa bouche avec ses doigts et les coupait. 
Par cette action elle se trouvait avoir le dedans de la bouche 
tout écorché et plein de sang; cependant l'instant d'après 
qu'elle s'était lavé la bouche avec de l'eau du puits de 
M. de Pûris, il ne sortait plus de sang de la plaie. Un 
autre fait qui n'est pas moins singulier est que j'ai vu cette 
enfant, deux heures après s'être ainsi lavé le dedans de la 
bouche, manger delà salade sans ressentir aucune douleur, 
quoique personne en cet état ne puisse supporter les im- 
pressions du sel et du vinaigre *. » Un autre témoin con- 

^ Montgeron, Pièces justificatives du miracle opéré sur Madeleine 
Durand, tome II, p. 49. 
î»/(i., p, 4î8et43. 
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firme ce dernier passage et nous apprend que, « lorsqu'elle 
ne put plus atteindre facilement avec les ciseaux cette 
excrcscence de chair, elle se frottait de toute sa force 
la joue sur le carreau pour la faire descendre, puis 
elle la déchirait avec ses ongles et se mettait la bouche 
toute en sang avec des ciseaux. Ce fait a été vu par plu- 
sieurs chirurgiens, qui avaient déclaré son mal incurable, 
et qui étaient aussi surpris que les autres de la manière 
dont cette enfant se pansait ^ )) 

Un autre témoin raconte encore qu'après avoir coupé 
(( avec une grande facilité un morceau gros comme le bout 
du doigt )), elle ne fit pas dans la suite l'opération avec la 
même facilité; « car, quoiqu'elle eût continué de choisir 
les meilleurs ciseaux, elle avait néanmoins beaucoup de 
peine à couper, et l'on entendait les ciseaux crier dessous, 
de môme que si on eût haché ou coupé quelque chose d'ex- 
trêmement dur, ce qui faisait encore plus de peine à entendre 

qu'à voir ^ Néanmoins, malgré la peine qu'elle avait à 

se couper, comme nous venons de le dire , car quelquefois 
elle était obligée de le hacher (son cancer) à plusieurs 
reprises^ on remarquait toutes les fois en elle beaucoup de 
joie '. » Ce dernier trait a surpris d'autres témoins, car 
l'un d'eux dit de son côté que « cette petite fille faisait 
cette cruelle opération avec un air de joie qui rassurait la 
plupart des spectateurs , dont quelques-uns frémissaient en 
la voyant faire * ». Enfin Madeleine opérait « avec tant de 
force , qu'elle cassa un jour devant moi une paire de ciseaux 

^ Montgeron, Pièces justificatives du miracle opéré sur Madeleine 
Durand, lome II, p. 23 et H. 
2/d., p. 24. 
3 Id.y p. 22. 
*/d., p. U. 

6 



[ 



8Î LE MERVEILLEUX 

dans sa booche ' ^ . Quelque danger que présentât un pareil 
traitement, Thémorragie était arrêtée comme par enchan- 
tement par Tapplication de Teau du puits de Paris. « Aus- 
sitôt que le morceau qu'elle coupait était tombé dans un 
gobelet ou une soucoupe qu'elle tenait au-dessous de sa 
booche pour recevoir le sang , elle prenait un autre gobelet 
où il y avait de Teau du puits de M. de Paris, et en faisait 
tomber que!i]ues gouttes sur la coupure qu'elle venait de 
se faire. Dans le moment cette coupure se séchait sans 
quil en sortit rien davantage; elle paraissait recouverte 
aussitôt par un glacé clair et vermeil, dans lequel il n*y 
avait aucune marque de sang caillé ni desséché. J'ai vu 
plusieurs chirurgiens qui ont été présents à ce prodige , et 
qui en furent si étonnés qu'ils confessèrent publiquement 
que cela était d'autant plus évidemment surnaturel, qu'il 
n'était presque pas pos!»ible d'arrêter l'hémorragie quand 
on coupait dans un cancer^. » Enfin Madeleine, après avoir 
commencé ses opérations le 24 inai 1733, îai entièrement 
f/uérw à la fin de la même année '. 

§XII. 

CONVULSIONS DE LA DAME THÉVEXET. — C0NT0RSI0?ÎS. — ÉLANCEMENTS 
DU CORP» EN l'air. — DIVINATION. — ACTES INDÉCENTS. — SOUP- 
FRANCK A CAISK DE MESSES DITES POUR ELLE. — GUÉRISON A LA 
SUITE d'un ACTE DE FOI A l'ÉGLISE CATHOLIQUE ROMAINE. 

Nous devrions placer ici la relation des conrulsionjt df* 
la dame T/iérenet, une des plus intéressantes assurément 
de l'épidémie de Saint-Médard ; mais obligé de comparer 
le texte du récit que dom Lataste nous a laissé de cette 

^ Montgeron, Pièces justificatives du miracle opéré sur Madeleine 
Durand, tomo II, p. 40 et 45. 
2/d., p. 45 et 46. 
3/d., p. 15 et 46. 
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convulsion, avec celui que des commenlateurs modernes 
ont cru devoir donner sur le même sujet, et pour ne pas 
répéter, nous avons dû insérer cette relation plus loin. On 
la trouvera ci-après, chapitre ii. 

§ XUI. 

GRAND SECOURS DE^UNDÉ PAR U^ ENFANT, -r^ TIRAJU«E|I£NT, 

« A la fin de 4732..., on me mena voir... un enfant en 
jaquette, qui pouvait avoir trois ou quatre ans, et qui à 
cet ège se faisait donner d'étonnants secours.... Sa 
mère ... fut à Saint-Médard pour demander la conversion 
de son mari. Comme elle ne pouvait laisser son enfant seul 
à la maison, elle le porta avec elle. Cet enfant y fut saisi 
de convulsions bien édifiantes.... Pendant que ses membres 
se contournaierit et se roidissaient d'une manière surpre- 
nante, ce qui paraissait le faire beaucoup souffrir, il n- était 
occupé que de la conversion de son père, qu'il demandait 
à Dieu avec des expressions admirables, quoique dans un 
style d'enfant. Il le conjurait de le faire souffrir davantage, 
et qu'il serait content pourvu qu'il lui accordât la conver- 
sion de son père. Comme il se débattait et qu'en se roidis* 
sant il me tendait ses petites mains, je m'avisai de les lui 
prendre; aussitôt il me dit de les lui tirer, ce que je fis 
avec une autre personne; et en même temps il allongea 
ses pieds, en demandant qu'on les prît et les lir&t bien 
fort : deux autres personnes le firent , de sorte que nous 
nous trouvâmes quatre à lui tirer chacun un membre de 
toutes nos forces , ce qui le soulagea t . » 

* Montgeron, III, p. 786. 



6. 



84 LE MERVEILLEUX 

§XIV. 

PRESSION DU CORPS AVEC DES SANGLES ET PAR LE TOURNIQUET. 

« Tout Paris a vu Charlotte Delaporte se faisant frapper 
et serrer les côtes d'une forces! prodigieuse qu'elles auraient 
dû mille fois en être brisées. Couchée à terre, elle se fai- 
sait fouler aui pieds par les hommes les plus robustes; 
encore avaient-ils beau faire tous leurs efforts pour enfoncer 
les talons de leurs souliers dans ses côtes, on ne pouvait 
trouver moyen, de cette façon ni d'aucune autre, de les 
presser suffisamment à son gré *. » — Nous rappellerons 
encore, à propos iece.secoursy le tourniquet inventé par 
Labarre pour mettre en presse les sœurs que les frères 
secoureurs ne pouvaient presser suffisamment ^. 

§ XV. 

COUPS DE CHENET. 

Un auteur ayant imprimé qu'une jeune fille nommée 
Jeanne Mouler s'était fait administrer sur le ventre jusqu'à 
cent coups d'un chenet en fer pesant vingt-neuf ou trente 
livres, et qu'un frère, qui lui en avait donné un jour 
soixante, avait percé une muraille au vingt-cinquième 
coup, Montgeron répondit : « Je déclare sans peine que 
c'est moi dont parle un auteur, sous le nom d'un frire qui 
' éprouva contre un mur l'effet que produisaient des coups 
pareils à ceux qu'il venait de donner à cette convulsion- 

naire J'avais commencé, suivant ma coutume, à ne 

donner d'abord à la 'convulsionnaire que des coups très- 
modérés; cependant, excité par ses plaintes, qui ne me 

1 Montgeron, tome II, p. 89.^ 

2 Voir plus haut, p. 24. 
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laissaient aucun lieu de douter que Toppression qu'elle res- 
iientait dans l'estomac ne pouvait être soulagée que par des 
coups très-violents, j'avais toujours redoublé le poids des 
miens ; mais ce fut en vain que j'y employai à la fin tout ce 
que je pus rassembler de forces. La convulsionnaire con- 
tinua à se plaindre que les coups que je lui donnais étaient si 
faibles qu ils ne lui procuraient aucun soulagement, et elle 
m'obligea de remettre le chenet entre les mains d*un grand 
homme fort vigoureui... Celui-ci ne ménagea rien. Instruit 
par répreuve que je venais de faire qu'on ne pouvait lui 
donner des coups trop violents, il lui en déchargea de si 
terribles, toujours dans le creux de l'estomac, qu'ils 
ébranlèrent le mur contre lequel elle était appuyée. 
La convulsionnaire se fit donner tout de suite de cette 
force les cent coups qu'elle avait demandés d'abord , ne 
comptant pour rien les soixante qu'elle avait reçus de moi... 
Je repris le chenet et voulus essayer contre un mur si mes 
coups, qu'elle trouvait si faibles et dont elle se plaignait 
si amèrement, n'y produiraient aucun elfet. Au vingt- 
cinquième coup, la pierre sur laquelle je frappais, qui avait 
été ébranlée par les coups précédents , acheva de se briser : 
tout ce qui la retenait tomba de l'autre côté du mur et y 
fit une ouverture de plus d'un demi pied de large \ » 

§ XVL 

COUPS DE BUCH£. — TIRAILLEMENT. 

Ces secours ont été reçus par la demoiselle Catherine 
Turpin. a Un des premiers secours qu'elle exigea fut d'être 
frappée sur le pli des reins et sur la crête des hanches... 
Un en vint à la frapper... avec des bûches de chêne dont on 
avait réduit Tun des bouts en poignée, afin de le tenir plus 

^ Monlgeron, II, p. 43 et 44. 
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aisément, et dont l'autre bout, qui était celui aveclequel 
on la frappait, avait sept h huit pouces de circonférence, 
en sorte que ces bûches étaient comme de petites massues ; 
et encore fallait-il que celui qui la frappait levât la bûche 
par-dessus la tête et la fit retomber de toute sa force sur 
le pli des reins ou le haut des hanches de cette fille... 
Loin de la blesser, Teflet de ces secours a été que les os 
de ses hanches, qui étaient d'une grosseur étonnante, qui 
s'élevaient en saillie jusqu'au pli des reins... se sont peu à 
peu diminués et se sont replacés des deux côtés de son 
corps au-dessous des côtes, où ils devaient être naturelle- 
ment — Celte fille se faisait attacher par le cou avec une 
très-forte lisière, et faisait lier les deux bouts de deux 
autres lisières à chacun de ses pieds. Elle engageait ensuite 
deux des spectateurs à tirer avec toute la violence qui leur 
était possible les deux lisières qui tenaient à ses pieds ; et 
afin qu'ils fussent en état de le faire avec plus de force, 
elle les priait de passer ces deux lisières en forme de cein- 
ture autour de leurs reins, et de s'appuyer les pieds contre 
une grosse pièce de bois qu'on avait placée à cet effet. 
Au moyen de quoi ces messieurs tiraient en même temps 
ces deux lisières (fe tonte la force de leurs reins et fie 
leursln^aSy et ainsi ils étendaient le cou de cette fille avec 
une si (jrande violence, quon entendait les os de ses 
genoux et de ses cuisses craquer avec un grand bruit... 
Avant ces étonnants secours , elle était incapable de tout , 
même de marcher, et présentement elle travaille, elle mar- 
che, elle agitpresque comme uneautre personne'... Quoique 
Marguerite-Catherine Turpin hors de convulsion fût d'une 
£aiblesse extrême , néanmoins dans ses convuUioos elle deve- 
nait si forte que plusieurs personnes avaient de la peine à 

« Montgeron, III, p. 552 et 553. 
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la retenir.... Elle échappait des mains des hommes les 
plus vigoureux, ou elle les renversait par terre, et allait 
se précipiter le corps contre le plancher ou la muraille la 
plus proche.... Et quoiqu'elle fatiguât extrêmement ceux 
qui avaient la charité de la retenir, néanmoins elle demeurait . 
toujours Traiche dans ses plus grandes agitations; et aussitôt 
qu'elles étaient Gnies , on remarquait que son pouls n'était 
point du tout agité et qu'elle n était nullement échauffée ' . » 

§ XVII. 

ÉGARTELLEMENT. — COUPS. — PRESSION. — ESTRAPADE. 

La fille Nicette , ou Nisette , s'est distinguée dans plusieurs 
genres d'exercices; amis et ennemis des convulsions lui ont 
rendu ce témoignage. On relate de cette fille « qu'elle se 
faisait pendre par les pieds et demeurait ainsi suspendue 
plus de trois quarts d'heure; qu'étendue sur un lit, deux 
hommes qui tenaient , l'un à un bras , l'autre au côté opposé , 
une forte serviette passée par-dessous les épaules de la 
convul^onnaire , la relevèrent devant avec violence ; et que 
deux autres, lui présentant les mains devant les épaules, la 
repoussèrent violemment sur le lit; ce qui fut répété 
trente-quatre fois , et ce qu'on avait fait la veille deux mille 
quatre cents fois; que quatre de ces hommes la tenant, 
deux par les mains et deux par les pieds, tiraient chacun 
de son côté , la tenant ainsi écartelée pendant deux ou trois 
minutes; qu'après l'avoir mise sur une table et lui avoir lié 
par-dessous le dos les mains avec les pieds, six hommes, 
trois à droite et trois à gauche , frappaient fortement sur 
ce tronc, pendant qu'un autre, lui prenant le cou entre les 
mains , lui tenait la trachée-artère avec les deux pouces — 
Cette opération dura environ une minute; après quoi la 

* Montgeron, III, p. 7. 
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convulsionnaire demeura sans mouvement , la langue sor- 
tant de la bouche d'environ deux doigts , enflée et de cou- 
leur bleue ensuite... avec des cordes on attacha cette 

fille par les bras' et par les pieds à une croix ; après quoi 
on enleva en haut la croix, et on y tint la convulsionnaire 
pendant un quart d*heure \ » 

Mais cela n'aurait rien été encore. Écoutez la suite : 
(( Elle a été battue sur la tête avec une bûche..., puis 
avec quatre bûches..., s'est fait tirer les quatre membres, 
mais sans tordre. Ensuite deux hommes ont monté sur elle; 
ensuite un seul homme sur son dos; deux autres lui ont 
tiré les bras en haut...; on lui a donné Testrapade. On.lui 
a tiré les bras et les jambes , une personne sur l'estomac. . .; 
on Ta suspendue par les pieds..., ensuite balancée par les 
bras et par les jambes, un homme sur son dos. Puis on l'a 
tournée en broche , ensuite tirée par les quatre membres , 
deux personnes tirant aussi par-dessous les épaules. Ce 
tiraillement a duré longtemps parce qu'il n'y avait que six 
personnes à tirer.... Ensuite l'estrapade, la sape de la 
muraille a l'ordinaire; puis on lui a tiré les bras et les 
jambes en tordant; puis on Ta foulée aux pieds, quinze 
personnes à la fois.... Ensuite étant couchée sur un lit, 
deux hommes lui prenaient les pieds et les renversaient 
par-dessus la tête, et deux autres hommes qui étaient à sa 
tête les remettaient dans leur état naturel; et ainsi trente- 
cinq ou quarante fois de suite ^ » 

Telle était la manière dont la Nisette passait ses jour- 
nées , et le Journal historique, hostile aux convulsions, a 
soin de nous prévenir que, à peu de différence près, elles 
se ressemblent toutes. 

^ Dom Lataste, tome II, p. 874, d'après les Obstrvations sur les 
convulsions, p. 52. 

2 Journal historique des convulsions, p. 65. 
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§ XVIIL 

TIRAILLEMENTS. 

La G Ile Lacrosse se faisait (( asseoir sur une chaise 
placée et attachée sur on lit, et une personne se place 
au-dessus de sa tête, et tous cinq ils tiennent ferme celte 
fille sur la chaise; et deux hommes lui prennent la jambe, 
qui est cambrée en arc , la relèvent en avant comme pour 
la redresser, et le font avec tant d'efforts qu ils emportent 
le lit auquel la chaise est attachée, quoiqu'il y ait des per- 
sonnes assises dessus pour le charger '. )> 

§ XIX. 
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INVULNERABILITE DES CONVULSIONNAIRES CONTRE LES COUPS D EPEE. 

En 1744 la sœur Madeleine reçut le se(5ours des 
épées dans l'œil. « Elle posa la pointe de Tépée sur la 
paupière inférieure de son œil, et ensuite sur la paupière 
supérieure au-dessus du globe, et elle la fit pousser 
ainsi. On la poussa assez fortement pour que le globe 
sortit au dehors d'une manière fort sensible. Cette sœur 
dit ce jour-là, en présence de quelques personnes qui 
en avaient été les témoins, que la veille, étant forcée 
de demander le même secours, elle avait résisté, ayant 
peur que son œil en souffrît; qu'à l'instant elle avait cessé 
d'en voir, et qu'il lui avait été dit dans sa convulsion 
qu'elle n'en aurait l'usage qu'après l'avoir fait frapper avec 
la pointe d'une épée; qu'en effet elle l'avait fait frapper 
avec la pointe dans tout le tour du globe, mais par- 
dessus les paupières, et que sur-le-champ l'œil avait été 
rétabli*. » 

^ Journal historique, p. 84. 
2 Montgeron, III, 720. 
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§xx. 

AUTRE ÉPREUVE DU SECOURS DES ÉPEES. 

« Le3i mai 4744, sœur Félicité fait le signe de la 
croix, se met à genoux, met le pomn-3au de Tépée à 
terre..., se met la pointe dans la bouche, du côté gauche, 
entre la gencive supérieure et la joue , et s'appuie dessus 
cette épée si fortement, qu'on voyait sensiblement sa joue 
s'élever à l'endroit où portait la pointe de l'épée vers le 
coin intérieur de l'œil gauche , en sorte que la pointe de 
l'épée élevait la joue autant qu'elle pouvait l'être — Elle 
remit la pointe de son épée entre sa gencive et sa lèvre 
supérieure au-dessous du nez, et l'y appuya si fortement 
que l'épée en plia et qu'on voyait sensiblement remonter 
vers le front et les yeux toute la partie charnue et cartila- 
gineuse du nez, aussi bien que la partie des joues qui y 
touche immédiatement. Le tout dura bien dix minutes, 
pendant lesquelles elle riait et se réjouissait beaucoup. 
— Après s'être relevée de dessus Tépée, elle vint me la 
présenter et, à plusieurs autres personnes, faire remarquer 
combien elle était pointue... Ou regarda dans sa bouche..., 
il n'y avait ni sang ni écorchure, mais seulement de petits 
trous que la pointe de l'épée y avait laissés semblables à 
ceux qu'y aurait pu faire la tète d'une épingle ^ » 

§XXI. 

AUTRE ÉPREUVE DU SECOURS DES ÉPÉB8. 

La sœur Gabrielle Moler, cette fille juive qui a été une des 
convulsionnaires en grand renom, recevait, entre autres 
secours étonnants» le secours des épées. On lit à ce sujet dans 

* Montgeron, III, p. 74 4. 
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Montgeron^ : « Dès 4736, Gabrielle fut souvent portée par 
Tinstinct surnaturel qui la guide de prendre Tépée la plus 
forle et la mieux affilée de toutes celles qu'avaient ses spec- 
tateurs; puis, ayant le dos appuyé contre la muraille, elle 
plaçait la pointe de l'épée au-dessus 'de son estomac, et elle 
engageait l'homme qai lui paraissait avoir le poignet le 
plus ferme et le plus vigoureux de la pousser de toutes ses 
forces; et quoique l'épée se courbât et formât une espèce 
d'arc par la violence avec laquelle on la poussait, de 
sorte qu'on était obligé de soutenir cette épée et de la 
repousser par le milieu pour la redresser et empêcher 
qu elle ne se cassât; néanmoins la convulsionnaire disait 
toujours : Fort, fort! Après avoir plusieurs fois recom- 
mencé cet étonnant secours, elle appliquait la pointe de 
cette épée à son gosier, et la faisait pousser avec la même 
violence qu'on l'avait fait dans l'estomac. Aussi la pointe 
enfonçait-elle la peau dans le gosier à la profondeur de 
quatre travers de doigt; mais elle ne pouvait percer la 
peau si fort qu'on la poussât, néanmoins la pointe de l'épée 
s'attachait en quelque sorte à la peau; car toutes les fois 
qu'on la retirait du gosier elle attirait la peau avec elle, et 
y laissait une petite rougeur qui n'était pas plus grande 
que celle qu'aurait faite la pointe d'une épingle. Au reste 
la convulsionnaire n'en avait pas ressenti la moindre dou- 
leur; aussi faisait-elle réitérer plusieurs fois celte opéra- 
tion; après laquelle penchant sa tête en arrière et tenant 
l'épée par le milieu de la lame, elle enfonçait elle-même la 
pointe de son épée dans sa bouche jusqu'à la profondeur 

d'environ six pouces Gabrielle enfonçait ensuite par 

deux fois la pointe de cette épée dans ses paupières; mais 
ses yeux étaient aussi impénétrables à cette arme si per- 

* Tome III, p. 707. 
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çante que l'avait été son gosier lorsqu'elle faisait entrer 
cette épée de six pouces de long dans sa bouche; n'ayant 
pu percer ses yeux, elle mettait la pointe de cette épée 
80US sa langue, et la poussait avec force de bas en haut ; 
ne pouvant la faire entrer, elle appuyait son doigt par-des- 
sus sa langue précisément au-dessus de la pointe de l'épée ; 
mais quoiqu'elle recommençât à plusieurs reprises è faire 
ainsi tous ses efforts comme pour se percer la langue, 
elle n'en pouvait venir à bout. » 

§ XXII. 

LE. SECOURS DES TRINGLES ET DES PELLES COUPANTES 
TROUVE LES CONVULSIONNAIRES INVULNÉRABLES. 

Dès l'âge de douze, treize et quatorze ans, Gabrielle 
Moler reçut, outre le secours des épées, ceux dont on 
va lire le récit, et, dit Montgeron ^ elle les reçut tous 
dans un même jour. Parmi les vingt et un témoins qui 
ont signé le procès-verbal de ces secours, on remarque 
des personnages de la plus haute distinction, tels que 
milord Edouard Drumont de Perth, maréchal de camp, 
M. le comte de ISovion, des magistrats, des officiers du 
roi, etc. 

a Pour guérir l'estomac de Gabrielle on se servait de 
quatre tringles de fer de la grosseur du petit doigt, et de 
la longueur d'environ un pied et demi, qui avaient une (été 
à peu près comme celle d'un clou de charrette, et qui se 
terminaient en pointe émoussée. Gabrielle étant à terre 
couchée sur le dos, quatre personnes poussaient les pointes 
de ces quatre tringles de toute leur force dans le creux de 
son estomac, où ces pointes s'enfonçaient de la profondeur 

1 Tome m, p. 702. 
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de trois pouces en y faisant pénétrer ses habits. Elle se 
faisait ensuite appliquer sous le menton les pointes de deux 
de ces tringles , et les faisait pousser par deux personnes 
avec tant de violence , que sa tête était forcée de se ren- 
verser en arrière, et que son cou formait une espèce d'arc; 
et comme ces pointes enfonçaient la chair du menton dans 
sa bouche et dans le haut de son gosier, elle ne pouvait 
plus parler, et était obligée de s'exprimer par signes. 
Néanmoins, dès que ce secours était fini, il ne restait 
aucune marque de ces pointes à la peau de son menton. 
Après ce secours, elle posait elle-même la pointe d'une 
de ces tringles au bas de son gosier dans la fossette qui 
est au-dessus de la poitrine, et une personne les enfon- 
çait de toutes ses forces à plusieurs reprises — Elle se 
mettait ensuite à genoux, et faisait poser la pointe de 
cette tringle directement dans le creux du gosier, immédia- 
tement au-dessous du menton, et une autre semblable 
tringle derrière sa tête, dans la fossette qui est au haut du 
cou; et aussitôt deux personnes poussaient en même 
temps ces deux tringles de toutes leurs forces...; ce qui 
se réitérait plusieurs fois de suite. Mais les pointes de ces 
tringles avaient beau s'enfoncer dans le gosier, elles ne 
pouvaient couper ni faire aucune ouverture à la plus petite 
veine d'un endroit si délicat et si tendre. Aussi ne cau- 
saient-elles pas la moindre douleur à la convulsionnaire, 
et ne laissaient-elles aucune trace, aucun vestige à la place 

où elles s'étaient enfoncées » 

a Gabrielle fit faire exprès quatre pelles presque droites, 
dont le bas était bien plus tranchant que ne sont les pelles 
ordinaires. Au surplus deux de ces pelles étaient coupées 
en bas en ligne droite» ainsi qu'il est ordinaire, et le bas 
des deux autres était arrondi en deroi*quart de cercle. 
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Cette jeune convulsionnaire plaçait elle-même le tranchant 
d'une des pelles arrondies immédiatement au-dessoas d'une 
de ses «lamelles par- dessus sa robe, et le tranchant de 
l'autre pelle au-dessus de cette mamelle, et les deux 
autres aux deux côtés, Tune à droite et Taulre à gauche, 
en sorte que sa mamelle se trouvait renfermée des quatre 
côtés dans le tranchant de ces quatre pelles. Aussitôt 
quatre des assistants poussaient chacun une de ces quatre 
pelles avec toute la force qui leur était possible; mais 
quoiqu'ils y fissent tous leurs efforts, suivant que leur 
ordonnait la convulsionnaire, le coupant de ces pelles ne 
pouvait pénétrer en aucune sorte dans la mamelle , pas 
plus que si elle eût été de fer; et après que ces quatre 
assistants y avaient inutilement épuisé toutes leurs forces, 
Gabriellc faisait faire souvent par quelques autres des 
spectateurs la môme opération sur son autre mamelle La 
plupart des dames... qui se sont trouvées présentes lorsque 
Gabrielle s'est fait donner ce secours si étonnant ont eu 
la curiosité d'examiner son sein immédiatement après celte 
opération, et elles ont toutes unanimement certifié que son 
sein était alors aussi e/ur qu'une pierre..,. 

» Après ce secours Gabrielle, couchée à terre sur le dos, 
plaçait le coupant d'une de ces pelles sur le larynx de son 
gosier, c'est-à-dire précisément au dessus de la trachée- 
artère , et elle obligeait un des assistants de pousser ainsi 
perpendiculnirement cette pelle de toute sa fm^ce dans 
son gosier.... Quelque violemment qu'on poussât le Iran- 
chant de cette pelle sur son cou, elle n'en recevait qu*une 
impression agréable et bienfaisante; ce qui l'engageait 
à faire recommencer cette opération plusieurs fois de 
suite. 

» Gabrielle se mettait ensuite à genoux, et faisait placer 
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deux tabourets & ses côtés ^ sur lesquels deux personnes 
montaient tenant chacune une des pelles arrondies, dont 
elles appuyaient le tranchant de toutes leurs forces sur 
sa tête. Souvent elle les engageait de se faire soutenir 
par quelques-uns des spectateurs , pour qu'elles pussent 
lever leurs pieds en l'air et se suspendre entièrement sur 
la pomme des pelles, afin que, la pesanteur de leur corps 
se joignant à la force de leurs bras , la pression fût plus 
violente; et.ce poids si considérable, dont toute la force se 
réunissait au coupant de ces pelles posées perpendiculai- 
rement sur la tôte de celte jeune convulsionnaire, était 
soutenu par elle à genoux sans aucune peine pendant un 
temps considérable; ces mêmes personnes, sans descendre 
de leurs tabourets, plaçaient ensuite le tranchant de cha- 
cune de ces deux pelles sur chaque épaule de la convul- 
sionnaire toujours à genoux, et les y poussaient avec d'an- 
tant plus de force que, ces pelles étant alors plus basses 
que lorsqu'elles posaient sur sa tête, il leur était plus aisé 
d'appuyer toute la pesanteur de leur corps sur les pommes 
de ces pelles. Cependant Gabrielle supportait si aisément 
l'énorme pression du tranchant de ces deux pelles, que 
même de temps en temps elle se faisait une espèce de 
plaisir de hausser les épaules autant qu'on peut le faire; 
et par ce mouvement elle enlevait en l'air les deux 
pelles et les deux hommes qui s'appuyaient. tout le corps 
dessus ^ )) 

§ XXIII. 

ÉPREUVE DE LA CHUTE SUR LA TÊTE. — ÉPREUVE A LA DEMOISELLE. 

La dame Scholastique de Sainte-Foi, dite sœur Ga- 
banne, avait des convulsions sans se faire administrer 

1 Montgeron, III, p. 702, 703. 
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aucun secours. En 1734 elle déclama vivement contre les 
convulsionnaires qui en demandaieut et contre ceux qui les 
leur donnaient. Bientôt elle fut atteinte d'une espèce de 
lèpre, de maux de tête insupportables et d'un abcès au 
sein. « Dans cet état l'instinct de sa convulsion lui décou- 
vrit qu'elle ne guérirait point de ces maux, et qu'au con- 
traire ils augmenteraient de plus en plus jusqu'à ce qu'elle 
eût fait amende honorable de tout ce qu'elle avait dit contre 
les grands secours, et qu'elle en eût reçu volontairement 
elle-même les plus terribles.... Elle en a reçu qui faisaient 
trembler; mais ce n'était pas encore assez.... Après avoir 
bien fait lier et garrotter toutes ses jupes à ses pieds, elle a 
été obligée plusieurs fois de se faire tenir en l'air la tête en 
bas et les pieds en haut , et de faire précipiter sa tête sur 
le carreau à diverses reprises, de la même manière que les 
paveurs emploient le pesant instrument dont ils se servent 
pour enfoncer leurs pavés dans la terre ' . )> 

§ XXIV. 

CRUCIFIEMENTS. 

On trouve dans la Correspondance littérnire de Grimm 
le récit de ces scènes cruelles, dont In Condamine et 
du Doyer de Gastel ont eux-mêmes dressé les procès- 
verbaux. Toussaint , autre savant , avait assisté aussi 
aux cruci6ements. Quelle impression en éprouvaient ces 
doctes personnages? « M. H., tout luthérien qu'il est, m'a 
attesté, dit le célèbre Garaccioli, avoir été conduit, au 
mois de septembre dernier, dans une maison de secou- 
ristes, et y avoir déployé toutes ses forces pour pouvoir 
faire entrer son épée dans tous les endroits d'un corps 
vivant, sans avoir pu jamais en venir à bout. Il m'a ajouté 

1 Montgeron, II, p. 444 et 449. 
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queMIVf. delà Condamine et Toussaint, personnages qui 
ne sont pas gens ù croire au hasard, avaient (out exaniiné 
avec la plus sérieuse attention, et qu'ils étaient demeurés 
convaincus du surnaturel, même au point (fen être 
effrayés^ . » Laissons maintenant la parole à du Doyer 
pour raconter ce qu'il a vu en juin 1759. 

Epreuves et crucifiement de la sœur Françoise, 

« Cette année, elle a dit en convulsion que Dieu ordon- 
nait qu'on brûlât, le jour de la Saint-Jean, sa robe sur son 
corps, avec des flambeaux de paille dont elle serait entou» 
rée.» Telles furent, un jour du mois de juin 1759, les paroles 
du P. Timothée , et l'assurance prophétique avec laquelle 
il les prononça enflamma ma curiosité en raison de la gran- 
deur du prodige. Je désirai que M. de la Condamine fût 
témoin de ce phénomène. Je priai, avec toutes les instances 
possibles, le P. Timothée de m'accorder cette grâce. Sans 
doute on redoutait les yeux d'un pareil observateur; car 
on persista longtemps dans un refus opiniâtre; cependant 
on se rendit... Nous arrivâmes à quatre heures et demie du 
soir chez ..., rue ... Après plusieurs détours obscurs, nous 
entrâmes dans une chambre assez grande, au rez-de-chaus- 
sée; l'assemblée était composée d'environ trente per- 
sonnes. Deux chevaliers de Saint-Louis » M. le comte 
d'Autray et M. le comte de F***; M. Sîbille, directeur 
des fermes; deux médecins, M. Dubourg et M. Boutigny 
Despréaux, voilà les seuls témoins qui puissent être cités. Les 
autres étaient presque tous des frères et des sœurs appliqués 
sans^ relâche au pénible et généreux emploi de secouriste. 

» Après plusieurs secours vulgaires, tels que le serrement 

* Cité par M. de Mirville, Des esprits et de leurs manifest. (luid,, 
p. n2. 
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des reins avec la sangle et les bâches^, la pression de la 
poitrine par les pieds ^, les coups de poing bien assenés, 
les bagnettis^, le biscuit^ et quelques autres béatilles 
semblables, enfin on vint aux armes. 

» Représentez*vous la sœur Françoise droite , le dos 
appliqué à la muraille. Cinq épées sont présentées à ceux 
des assistants qui veulent la secourir; j'en offre une à M. de 
la Gondamine et une à M. Despréaux ; tous deux la refu- 
sent modestement. Le P. Timothée, deux autres per- 
sonnes, M. Dubourg et moi, nous nous mettons* en devoir 
de donner à la pauvre sœur les secours qu'elle demandera. 
Elle prend elle-même, l'une après l'autre, les pointes de 
nos épées , les place à différents points de sa poitrine sur 
une ligne horizontale, à la hauteur du sternum et des der- 
nières-côtes. Elle ordonne de commencer doucement et 
d'enfoncer peu à peu, on obéit; je viens enfin par gradation 
jusqu'à enfoncer de toute ma force. Convaincu que la foi, la 
résistance des côtes et les sages précautions de la sœurFran* 
çoise la munissent contre les accidents mortels, je veux seu- 
lement connaître jusqu'à quel degré elle est invulnérable. 
J'appuie donc la poignée de mon épée contre ma poitrine pour 

* Note pour les profanes, La sœur est à genoux; deux bêches, dont 
le fer n'est point tranchant, pressent fortement les reins de la sœur, 
tandis que, par un effort contraire, plusieurs personnes la tirent à 
elles des deux côtés avec une sangle large et épaisse dont elle est ceinte. 

3 La sœur est dans la même situation; un secouriste assis lui 
presse la poitrine de ses pieds. 

3 Les baguettes sont deux grosses^ bûches dont on lui donne par 
devant et par derrière trente-trois coups, parce qu'il y a trente-trois 
ans depuis la fermeture du cimetière jusqu'en 4764, Que Dieu doit 
opérer de grandes choses. 

* Le biscuit est un marteau d'enclume, pesaot de quinze à dJK-huît 
livres* Debout, appuyée contre la muraille, les bras tirés forte- 
ment, la sœur reçoit sur la poitrine cinq douzaines de coups de cet 
instrument. 

Ces quatre notes sont de du Doyer. 
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pousser avec plus de vigueur ; la sœur grince les dents^ 
pousse et retire la lèvre inférieure avec précipitation, 
gémit, se plaint à chaque instant que j'appuie uo peu plus; 
elle fait des contorsions horribles, et toujours sa main 
retient avec effort mon épée. « Assez , » cria-t-elle enfin, 
quand elle ne put plus endurer; et les épées étant retirées : 
« Il y a des étranges » (c'est-à-dire étrangers), dit-elle avec 
émotion et d'un ton de reproche. Sans doute à. la manière 
vigoureuse dont j'avais poussé mon épée, elle avait jugé qu'il 
y avait quelque faui frère. On l'assura qu'il n'y avait aucun 
étranger. Le Saint-Esprit ne révéla pas a la sœur que j'étais 
le traître, et nous nous préparâmes à un nouvel exercice. 
» Cet exercice consiste, non pas à appuyer, comme dans 
le précédent, la pointe de l'épée, mais à pointer, comme 
en portant une botte dans les endroits que la sœur désigne. 
On commence faiblement et on augmente par degrés. Je 
poussai d'assez bonne grflce. J'aperçus encore des con- 
torsions et des grimaces toutes les fois que la pointe de 
mon épée se faisait sentir. Je voulus éviter le sternum et 
pointer plus bas ; mais la crainte de me trahir me retint. 
Ce secours ayant été suffisamment administré pour les 
besoins de la sœur, elle dit : Amen. Nous nous arrêtâmes. 
Elle s'accroupit et fut aussitôt dérobée aux yeux des spec- 
tateurs par un essaim officieux de sœurs qui formaient un 
rempart autour d'elle et lui rendaient des soins. Je ne la 
perdis point de vue; je la vis glisser sa main par sa poche, 
sous sa robe, fouiller quelque temps sur son estomac et sur 
sa poitrine^ comme le fait celui qui en retire quelque chose 
de haut en bas. M. de la Condamine, qui était près de 
moi et qui voit mieux quil n'entend, me tira par la main, 
et me demanda à l'oreille si je n'avais pas vu la sœur pro- 
mener, faire monter et descendre sa main sous sa robe. Je 

7. 
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fus charmé de trouver les yeux d'an bon témoin d'accord 
avec les miens. En6n, Françoise se relève pleine d'an 
nouveau courage. Les autres sœurs eurent alors la com- 
plaisance de délier sa robe et son corset; leur galanterie 
alla môme jusqu'à écarter la chemise. J'eus le bonhei^' de 
voir, pour la première fois de ma vie, le sein de sœur Fran- 
çoise, ou plutôt la place qu'occuperait sa gorge sj elle en 
avait. Sa chemise était en plusieurs endroits teinte de 
sang; mais je n'aperçus aucune goutte, ni aucune bles- 
sure saignante sur la peau. La piqûre de mon épée , qui 
avait percé la garniture , avait sans doute suffi pour tirer 
quelques gouttes de sang , mais non pour faire une plaie, 
puisque la pointe, posée par elle-même, portait sur une 
côte. Quoi qu'il en soit, je 6s alors cette réflexion : puisque 
la bienséance n'empêche pas de découvrir le sein d'une fille 
de cinquante-huit ans et horriblement laide, après que les 
secours de l'épée ont été administrés, ne pourrait-on pas le 
découvrir auparavant et le laisser nu tandis qu'on le perce? 
De plus, le P. Timothée m'a dit plusieurs fois que la sœur 
ne quittait jamais son cilice ou corset de pénitence; cepen- 
dant, je n'aperçois pas ce corset intérieur, je vois la peau 
nue. Qu'est-ce donc que ce cilice? Serait-ce un plastron 
destiné h parer ou à affaiblir les coups, et qu'on avait fait 
disparaître avant de la visiter? Ajoutez à cela que, conver* 
sant avec le P. Timothée et M. l'abbé Guidi, je leur avais 
avoué le matin même, en présence d'un jeune secouriste, 
nommé le frère Daniel, qui n'est autre chose que M. Guidi 
de V..., neveu de MM. Fontaine*; je leur avais avoué, 
dis-je, que je doutais de la bonne foi de la sœur Fran«- 
çoise; que, lorsqu'on m'avait invité à toucher son lein, 
j'avais senti sous la chemise un corps épais et dur qu'on 
disait être un cilice , mais que je n'avais jamais senti la 
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peau; et» le jour même de cette conversation, on me 
recommande d'arriver une demi-heure après ces trois mes* 
sieurs, de peur (me dit le P. ïimothée) d'effaroucher la 
sœur Françoise par la vue de M. delà Condamine, qui 
devait m'accompagner! J'obéis, et nous n'arrivons, M. de 
la Condamine et moi , que lorsque la sœur est entrée en 
convulsion; et ce jour môme on découvre sa poitrine pour 
la première fois, on viole la décence qu'on n'avait jamais 
violée! Puis'je douter que la demi-heure de délai n'eût 
été employée à préparer la sœur à ce nouvel examen? Tout 
cela mérite quelque attention. Au reste, rendons justice à 
la modestie de la sœur Françoise , elle parut gémir de la 
triste violence que lui faisaient les sœurs en nous montrant 
son sein ; et rendons justice à tous les assistants, dont per- 
sonne ne le regarda d'un œil profane. 

» Les cinq épées ne devaient point encore se reposer ; 
elles devaient rendre aux joues de Françoise le même ser- 
vice qu'elles avaient rendu à la poitrine. On devait d'abord 
enfoncer, ensuite pointer, tel est toujours l'ordre de la 
marche. Je m'offre avec zèle, mais je suis humilié en 
voyant mon offre rejetée. Dieu avait ordonné que les 
sœurs auraient seules le privilège d'enfoncer les épées 
dans les joues; elles obéissent, mais elles procèdent avec 
si peu de foi et de courage, qu'en vérité cela me parait un 
jeu d'enfant. La peau se prétait et pliait, mais elle n'était 
point percée... En ce moment, le spectacle change; sœur 
Manon, qui pour lors était en état de mort, ressuscite tout 
à coup et devient elle-même une des secouristes, mais 
pour quelques moments seulement. Le secours administré , 
elle retombe en état de mort de la meilleure grâce du 
monde. Pour nous consoler de n'avoir point enfoncé les 
épées dans les joues, on nous invite à les pointer. Je n'osai 
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OU je ne pus prendre sur moi de pointer plus fortement 
que les sœurs; malgré la légèreté de nos coups, sœur 
Françoise avait le visage d'une personne qui souffre et qui 
retient ses larmes. Elle disait souvent d'un ton lamentable : 
« Pas si fort! plus doucement!... Prenez donc garde! 
vous allez me blesser. » Il sortit assez de sang des piqûres. 
On lui lava le visage avec de Teau dans laquelle^ dit-on, 
est infusée de la terre du bienheureux diacre; on Tessuie 
plusieurs fois avec un linge trempé dans cette même eau 
qui parait styptique ; au bout de quelque temps il ne parut 
plus de sang. 

» Enfin le moment arrive où la robe de la sœur doit être 
brûlée avec des flambeauw de paille dont elle sera envi- 
ronnée. Ce sont les termes de la prédiction écrite de la 
main du P. Timothée , et M. de la Gondamine en est dépo- 
sitaire. Le P. Timothée annonce à la sœur qu'il est temps 
de se mettre en prière ; elle se prosterne le visage contre 
terre ; elle se relève , refuse la brûlure , veut remettre la 
partie à la Saint-Laurent. C'était là sans doute une sug- 
gestion du malin qui voulait nous priver de cet édifiant 
spectacle ; je tremblais que le P. Timothée ne cédftt h la 
faiblesse de la sœur, d'autant plus qu'il m'avait dit le matin 
que le miracle pourrait bien manquer. Cependant on 
prêche sœur Françoise , on lui remontre qu'elle doit obéir 
a Dieu ; elle se remet de nouveau en prière ; elle se relève 
et , moitié de gré , moitié de force , on la fait résoudre ; 
mais Dieu, qui avait promis de préserver du feu son corps, 
n'avait pas promis de préserver la maison. La chambre 
était planchéiée; on crut donc devoir prendre des précau- 
tions. On délibéra si on mettrait la sœur dans la cheminée; 
on la traîne par les pieds dans la chambre voisine; on 
revient dans la première ; on ôte les chenets et les pincettes 
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« 

de la cheminée; plusieurs grandes pierres plates sont 
posées sur le plancher; la sœur Françoise se i^et en prière ; 
elle s'étend sur le dos; une des pierres lui sert de lit; on 
approche d'elle un brandon de paille; j'en allume moi- 
même un autre que je place sous les reins. Je m'imagi- 
nais qu'aussi tranquille que saint Laurent, dans l'extase 
d'une sainte volupté, elle laisserait brûler sa robe; ou que, 
telle que les enfants dans la fournaise , elle chanterait un 
cantique au milieu des flammes sans en ressentir l'atteinte. 
Je me trompais. Sans doute les péchés de quelques assis- 
tants arrêtèrent le prodige. Je vois la sœur s'agiter avec 
le trouble d'une personne faible qui craint le feu. Tantôt 
elle se dérobe à la flamme qui gagne , tantôt elle l'étouffé 
en se roulant sur la paille allumée. Le succès de cette 
manœuvre la rassure. Sa robe est entamée par le feu; un 
frère pusillanime jette de l'eau dessus, le feu s'éteint. 
M. le directeur des fermes crie au miracle; le feu se ral- 
lume encore, la robe s'enflamme suivant l'ordre de Dieu. 
Encore un moment, et toute la prédiction du P. Tîmothée 
était accomplie; mais la sœur pousse des cris plaintifs et 
véhéments. Un frère de peu de foi jetta encore une grande 
quantité d'eau : la flamme s'éteint encore une seconde fois 
et la fumée nous étoufle. Mais M. Dubourg, s'approchant 
de Françoise , lui dit : « Ma chère sœur, nous nous atten- 
dions que vous nous édifieriez davantage. » En vain le 
P. Timothée et M. l'abbé Guidi lui représentent que Dieu 
avait expressément ordonné a que sa robe fût entièrement 
brûlée sur elle » , e)le est sourde à tous ces avis et à tous 
ces reproches. On la relève, on la déshabille, on lui essaye 
une robe neuve. En dépit de la prédiction, la flamme 
n'avait pas consumé la vieille robe, et les bords du jupon 
étaient endommagés. C'est ainsi que finit la scène du 
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24 juin , qui n'eut rien de la gravité imposante de quelques 
, autres précédentes. La sœur frémissait , grinçait des dents, 
se plaignait , se tordait les bras, faisait des signes de croii, 
balbutiait des mots inintelligibles. Le P. Timothée priait 
saint Paris, saint Soanen, sainte Gabrielle Moller, le saint 
prophète, etc. , etc. Les frères et les sœurs récitaient des 
psaumes français; M. le directeur des fermes frappait des 
mains, levait les yeux au ciel; les chevaliers de Saint- 
Louis restèrent indiflerents; les médecins examinaient 
sérieusement et se faisaient des signes, en affectant de 
paraître étonnés; M. de la Condamine quelquefois bâillait 
tout haut ou plaisantait tout bas ; pour moi je sortis médio- 
crement édifié et un peu surpris que Dieu n'eût pas accordé 
h la sœur Françoise le don d'incombustibilité '. » 

Voici maintenant le procès-verbal des scènes de cruci- 
fiement dressé par la Condamine lui-môme : 

<i Le vendredi saint, 13 avril 1759, à six heures du 
matin, je me suis rendu à l'adresse que m'avait indiquée 
M. le baron de Gleichen, envoyé de Bareith, qui avait 
obtenu d'être admis comme témoin aux opérations des 
convulsionnaires, qu'ils appellent V œuvre de Dieu. Le 
jeune avocat qui devait l'introduire me prenant pour le 
baron, qu'il ne connaissait pas, me recommanda beau* 
coup de gravité et de circonspection, et m'avertit en che- 
min que M. de la Condamine, que je ne pouvais connaître, 
avait fait de vains efforts pour être admis à la même assem- 
blée où nous allions, parce que, en une autre occasion, il 
n'avait point paru traiter la chose assez sérieusement, ni 
persuadé que ce qu'il voyait surpassait les forces de la nature. 
J'assurai mon conducteur que cet exemple me servirait de 
leçon et que je me comporterais d'une façon très-édifiante. 

1 Grimm, tome III, p. S9 à 37. 
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)) A six heures et demie nous arrivâmes chez sœur Fran- 
çoise , doyenne des convulsionnaires , qui parait avoir cin- 
qtiante-cinq ans ; il y en a vingt-sept qu'elle est sujette aux 
convulsions et qu'elle reçoit ce qu'on nomme des secours. 
Elle a déjà été crucifiée deux fois ', et nommément le 
vendredi saint 1758, et le jour de T Exaltation de la sainte 
Croix. Elle est logée fort pauvrement dans une chambre 
meublée de bergame et de chaises de paille, au second 
étage sur le derrière d'une fort vilaine maison, dans un 
quartier des plus fréquentés de Paris. J'y trouvai une 
vingtaine de personnes rassemblées, dont neuf femmes de 
tout âge , mises décemment , les unes comme de petites 
bourgeoises, les autres comme des ouvrières, y compris 
la maîtresse de la chambre et une jeune prosélyte de vingts 
deux ans, qu'on nomme sœur Marie, qui devait jouer un 
des principaux rôles dans la scène sanglante qui se prépa- 
rait. Celle-ci paraissait fort triste et inquiète; elle était 
assise dans un coin de la chambre. Les autres spectateurs 
étaient des hommes de tout âge et de tout état, entre 
autres un grand ecclésiastique qui a la vue basse et qui 
portait des lunettes concaves (le P. Guidi, actuellement 
de l'Oratoire). Je reconnus quelques physionomies que 
j'avais vues dans la même maison , au mois d'octobre der- 
nier, à une pareille assemblée, où les épreuves dont je fus 
alors témoin n'approchaient pas de ce que j'allais voir. Du 
reste il n'y avait qui que ce fût que je connusse, hors 
M. de Mérinville, conseiller au Parlement. Il entra encore 
deux ou trois personnes depuis moi, entre autres deux 
chevaliers de Saint-Louis, qu'on me dit être M. le mar- 
quis de Latour-du-Pin, brigadier des armées du roi, et 

* On m'avait dit qu'elle avait ëlé crucifiée vingt et une fois; cela 
était faux ; depuis, j'ai ëlé mieux informé. (Note de la Condamine,) 
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M. de Janson, officier des mousquetaires. Nous étions en 
tout vingt-quatre dans la chambre. Plusieurs avaient un 
livre d'heures à la main et récitaient des psaumes. Quel* 
ques-uns, en entrant, s'étaient mis à genoux et avaient 
fait leurs prières. 

» Mon conducteur me présenta au prêtre directeur ^ Je 
le reconnus pour être le même qui présidait, il y a six 
mois, à l'assemblée où je fus admis dans ce même lieu. Il 
me reconnut aussi et parut surpris. Il s'approcha de mon 
guide et lui parla à l'oreille. J'ai su depuis qu'il lui avait 
demandé si c'était là l'étranger pour lequel il avait sollicité 
une place. Mon conducteur s'excusa, en l'assurant qu'il ne 
me connaissait pas et qu'il avait cru que j'étais cet étran- 
ger. Je ne fis pas semblant de m' apercevoir que tout le 
monde avait les yeux sur moi; tout se calma; je ne reçus 
que des politesses , et l'on eut même pour moi des atten- 
tions marquées, 

)) Françoise était à genoux au milieu dé la chambre , avec 
un gros et long sarreau de toile de coutil qui descendait 
plus bas que ses pieds, dans une espèce d'extase, baisant 
souvent un petit crucifix qui avait, dit-on, touché aux 
reliques du bienheureux Paris. Le directeur d'une part, et 
un séculier de l'autre , la frappaient sur la poitrine, sur les 
côtes et sur le dos, en tournant autour d'elle avec un 
faisceau d'assez grosses chaînes de fer, qui pouvaient peser 
huit à dix livres. Ensuite on lui appuya les extrémités de 
deux grosses bûches, l'une sur la poitrine, l'autre entre 
les épaules , et on la frappa une soixantaine de fois a grands 
coups avec les bûches, alternativement par devant et par 
derrière. Elle se coucha sur le dos par terre ; le directeur 

1 Le P. Gottu de rOratoire. Il y a deux ans qu'il est directeur de 
Françoise et qu'il lui donne des secours. {Note de la Condamine.) 
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lui marcha sur le front, en passant plusieurs fois d'un côté 
à l'autre : il posail le plat de la semelle et jamais le talon. 
Tout cela s'appelle des secours; ils varient suivant le besoin 
et la demande de la convulsionnaire , et on ne les lui donne 
qu'à sa réquisition. 

» Alors je pris un crayon et je commençai h écrire ce que 
je voyais. On m'apporta une plume et de l'encre , et j'écri- 
vis ce qui suit, à mesure que les choses se passaient. 

>i k sept heures Françoise s'étend sur une croix de bois 
de deux pouces d'épais et d'environ six pieds et demi de 
long, posée à plate terre; on l'attache à la croix avec des 
lisières à la ceinture, au-dessous des genoux et vers la 
cheville du pied; on lui lave la main gauche avec un petit 
linge trempé dans de l'eau que l'on dit être de saint Paris. 
J'observe que les cicatrices de ses mains, qui m'avaient 
paru récentes au mois d'octobre dernier, sont aujourd'hui 
bien fermées. On essuie la main gauche après l'avoir humec* 
tée et touchée avec une petite croix de saint Paris , et le 
directeur enfonce , en quatre ou cinq coups de marteau , 
un clou de fer carré dé deux pouces et demi de long, au 
milieu de la paume de la main , entre les deux os du méta- 
carpe qui répondent aux phalanges du troisième et du 
quatrième doigt. Le clou entre de plusieurs lignes dans 
le bois, ce que j'ai vériGé depuis en sondant la profondeur 
du trou. 

)) Après un intervalle de deux minutes, le même prêtre 
cloue de la même manière la main droite , qu'on mouille 
ensuite avec la même eau. 

)) Françoise parait souffrir beaucoup , surtout de la main 
droite, mais sans faire un soupir ni aucun gémissement; 
elle s'agite, et la douleur est peinte sur son visage. Ou 
lui passe plusieurs livres et une petite planche sous le 
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bras pour le lui soutenir à différents endroits, et aussi la 
tête ; on lui met un manchon sous le dos. Cependant tous 
les initiés à ces mystères prétendent que ces malheureuses 
victimes ne souflrent point et qu'elles sont soulagées par 
les tourments qu elles endurent. 

» On travaille longtemps à déclouer le marchepied de 
la croix pour le rapprocher, afin que les pieds puissent l'at- 
teindre et y porter à plat. 

» A sept heures et demie on cloue les deux pieds de 
Françoise sur le marchepied rapproché, avec des clous 
carrés de plus de trois pouces de long. Ce marchepied est 
soutenu par des consoles; il ne coule point de sang des 
blessures faites aux mains , mais seulement d'un des pieds , 
et en petite quantité. Les clous bouchent les plaies. 

» A sept heures trois quarts on soulève la tété de la 
croix à trois ou quatre pieds de hauteur; quatre personnes 
la soutiennent ainsi pendant quelque temps; on la baisse 
ensuite, et on appuie le haut de la croix sur le siège d'une 
chaise, le pied de la croix restant à terre. 

» A sept heures cinquante-cinq minutes on élève la télé 
de la croix plus haut, en l'appuyant contre le mur à la 
hauteur de quatre pieds ou quatre pieds et demi au plus. 

» La jeune sœur Marie entre en convulsion. Je séparerai 
les articles qui la regardent. 

» A huit heures un quart on retourne la croix de Fran- 
çoise de haut en bas, et on Tinclirie en appuyant le pied 
de la croix contre la muraille , de la hauteur de trois pieds 
seulement, la tète de la croix posant sur le plancher '• En 

* Les mesures servent à reconnaître la quantité dont la croix était 
inclinée, sa longueur étant connue. Lorsque la tète de la croix fut 
en bas pendant un quart d'heure, le pied n'était qu'à trois pieds de 
haut contre la muraille. On m'avait dit qu'on poserait la croix debout 
la léte en bas. (Note de la Condamine.) 
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cet état, OD lit à haute voix la passion de TEvangile de 
saint Jean, au lieu des psaumes qu'on avait récités jus- 
qu'alors. Cette situation a duré un quart d'heure. 

» A huit heures et demie on couche la croii à plat , on 
délie les sangles et les bandes de lisière, dont le corps 
de Françoise était serré dans la précédente situation , appa- 
remment pour que le poids de son corps ne portât pas sur 
les clous des bras ; on lui soutient la tête et le dos avec 
des livres. Tous ces changements se font à mesure qu'elle 
les demande. On lui ceint le front d'une chaîne de fil de 
fer fort délié qui a des pointes , ce qui fait l'effet d'une 
couronne d'épines. Je la vois parler avec action. On m'a 
dit qu'elle déclamait en langage figuré sur les maui dont 
l'Église est affligée et sur les dispositions des spectateurs , 
dont plusieurs fermaient , disait-elle , les yeux à la lumière , 
et dont les autres ne les ouvraient qu'à demi. 

» A huit heures trois quarts elle fait relever sa croix , 
la tête appuyée contre le mur^ à peu près de quatre pieds 
ou quatre pieds et demi. En cet étal, on présente à sa poi- 
trine douze épées nues; on les appuie au-dessus de sa cein- 
ture, toutes à la même hauteur; j'en vois plusieurs plier, 
entre autres celle de M. de Latour-du-Pin , qui m'en fait 
tftter la pointe très-aiguê. Je n'ai pas voulu être un de ceux 
qui présentaient les épées. Françoise a dit à l'un d'eux, 
de qui je tiens ce fait : a Mais laissez donc, vous allez trop 
fort. Ne voyez-vous pas bien que je n'ai pas de main ? » 
Ordinairement ^ quand on fait cette épreuve , la patiente 
place elle-même la pointe de Tépée, la tient entre Ta muin 
et peut soutenir une partie de l'effort, ce qu'elle ne pou- 
vait, ayant la main attachée. On ouvre la robe de Fran- . 
çoise sur sa poitrine ; outre sa robe de coutil fort plissée et 
son casaquin intérieur, que je n'ai point manié, il y avait 
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un mouchoir en plusieurs doubles sur l'estomac. Je tâte 
plus bas, j'y trouve une espèce de chaîne de fil de fer 
comme sa couronne, qu'on dit être un instrument de péni- 
tence. Je ne puis m' assurer qu'il n'y ait au-dessous aucune 
garniture; on venoit de lui ôter, par ses poches /une cein- 
ture large de trois doigts , d'un tissu fort serré de crin en 
partie , semblable à une sangle de crocheteur, autre instru- 
ment, dit -on, de mortification. Cette sangle est assez 
souple, mais épaisse; je ne sais s'il n'y avait rien au de- 
dans ou si le seul tissu de crin ne suffit pas pour faire plier 
une lame. Pendant que je me suis éloigné de Françoise, 
on m'a dit qu'elle avait appelé le directeur en lui disant : 
« Père Timothée, je souffre, je n'en puis plus; frottez- 
moi la main. » 11 a promené son doigt doucement et len- 
tement autour du clou de la main droite. 

» Depuis neuf heures un quart jusqu'à dix heures, pen« 
dant près de trois quarts d'heure , j'ai presque perdu de 
vue Françoise, portant toute mon attention à Marie; mais 
j'achèverai de suite le récit de ce qui regarde Françoise. 

» A neuf heures vingt minutes elle fait reposer sa croix 
à plate terre. 

n A neuf heures quarante minutes elle la fait relever 
contre le mur, le pied en avant, à quatre pieds de distance. 

» A dix heures on couche Françoise attachée à sa croix ; 
on lut ôte les clous des mains , on les arrache avec une 
tenaille; la douleur lui fait grincer les dents; elle tressaille 
sans je^rdecri. Les clous dont on s'était servi jusqu'ici pour 
cette opération étaient très-aigus, ronds, lisses et déliés. 
Aujourd'hui, pour la première fois, c'étaient des clous carrés 
ordinaires. J'en demande un que je conserve. Les mains, 
surtout la droite, saignent beaucoup; on les lave avec de 
l'eau pure. Elle embrasse Marie, sa prosélyte, qui venait 
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d'être détachée de la croix , où elle est restée moins d'une 
demi-heure. 

» A dix heures douze minutes on élève la croix de Fran* 
çoise, dont les pieds étaient encore cloués; on T appuie 
contre la muraille, plus haut qu'elle ne l'avait encore été^ 
et presque debout. J'ai déjà dit que les bras étaient déta- 
chés. Les pieds portaient à plat sur le marchepied. On me 
donne à examiner une lame de couteau ou de poignard 
tranchante des deux côtés, qu'on emmanche dans un bâton 
long de deux à trois pieds, ce qui Forme une petite lame 
destinée à faire à la patiente une blessure au côté, par 
laquelle le directeur m'a dit qu'elle perdait quelquefois 
deux pintes de sang. On découd sa chemise et on lui découvre 
la chair du côté gauche , vers la quatrième côte ; elle montre 
du doigt où il faut faire la plaie ; elle frotte l'endroit décou- 
vert avec la petite croix du bienheureux Paris, présente 
elle-même la pointe de la lance en la tournant à plusieurs 
endroits (il est dix heures vingt-cinq minutes). Le prêtre 
enfonce un peu la pointe de la lame , que Françoise gou- 
verne et tient empoignée ; elle dit : Amen. Le prêtre retire 
la lanc«. Je juge, par la marque du sang , qu'elle est entrée 
de deux lignes et demie, près de trois lignes. La plaie est 
moins longue que celle d'une saignée; il en sort peu de 
saug, au lieu de trois pintes. 

» A vingt-sept minutes Françoise demande à boire ; on 
lui donne du vinaigre avec des cendres qu'elle avale après 
bien des signes de croix. 

r> A trente-cinq minutes on la recouche avec sa croix ; 
il y avait plus de trois heures et demie qu'elle y avait été 
attachée. On a beaucoup de peine à arracher les clous des 
pieds avec une tenaille; nous sommes deux à aider le 
prêtre. M. de Latour-du-Piu demande un de ces clous : il 
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entrait dans le bois de plus de cinq lignes.Prançoise éprouve 
les mêmes symptômes de douleur que lorsqu'on lui a décloué 
les mains. 

(t Je reviens à ce qui regarde la sœur Marie. » 

Epreuves et crucifiement de la soeur Marie. 

(( Pendant que le directeur, qu'on appelle le P. Timo- 
thée, cloue les mains de Françoise, il regarde la sœur 
Marie qui est assise dans un coin de la chambre. Il lui fait 
signe de la tète, elle pleure. Deux femmes à ses côtés l'en- 
couragent. Le prêtre s'approche d'elle et la conforte, à ce 
qu'on me dit, par des passages de l'Écriture. Elle s'age- 
nouille, se met en prière, et passe ensuite dans un cabi- 
net prendre une robe semblable à celle de sœur Françoise. 
Elle rentre dans la chambre. Vers les huit heures elle paraît 
tomber en convulsion ; elle s'étend sur le carreau ; on lui 
marche sur le ventre et sur le front, en passant d'un côté 
à l'autre. Elle s'agenouille; on lui donne quelques coups 
de bûche dans l'estomac et dans le dos; elle s'étend et 
parait sans connaissance. 

» A huit heures quarante minutes cet état dure encore; 
elle a sur la bouche une petite croix du bienheureux Pflris. 
On dit dans la chambre qu'elle restera dans cet état jus- 
qu'à dimanche à trois heures du matin. C'est, à ce que 
j'ai su depuis, qu'on craignait en ce moment qu'elle n'eût 
pas le courage de se faire crucifier. 

» A neuf heures le prêtre paraît exhorter sœur Marie 
qui a été déjà crucifiée une fois, et qui s'en souvient. Les 
cicatrices sont bien fermées et à peine apparentes. On la 
couche sur la croix ; elle dit qu'elle a peur ; on voit qu'elle 
retient ses larmes; elle souffre cependant avec courage 
qu'on lui cloue les- mains. Au second clou des pieds et 
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au second coup de marteau; elle dit : « Assez! » On n'en- 
fonce pas le clou plus avant. Les clous bouchent la bles- 
sure; on ne voit point de sang couler \ 

)) A neuf heures vingt-cinq minutes on incline sa croix, 
en l'appuyant contre le mur à la hauteur de quatre pieds. 
Eu cet état on lui présente un livre; elle lit la passion de 
saint Jean en français à haute voix, et parait avoir repris 
courage. A neuf heures quarante-cinq minutes sa voix s'af- 
faiblit, ses yeux s'éteignent; elle pûlit, elle dit : (( Je me 
meurs, ôlez-moi vite! » Tout le monde paraît effrayé. 
Elle se fait ôter les clous des pieds, le sang coule; on 
l'étend à terre, et on ôte les clous des mains. Ondit qu'elle 
a la colique; on l'emmène hors de la chambre. Elle était 
restée attachée à la croix environ vingt-cinq minutes. J'ai 
remarqué qu'on ne l'avait point liée à la croix par le corps 
comme Françoise, apparemment parce que cette précau- 
tion était inutile pour Marie dont la croix ne devait point 
être retournée de haut en bas. ' 

» A neuf heures cinquante-quatre minutes Marie rentre; 
on lui bassine les pieds et les mains avec de l'eau miracu- 
leuse du bienheureux Paris. Elle rit et paraît beaucoup 
plus contente de ce secours que des coups de mar- 
teau. 

» A dix heures elle va trouver Françoise, a qui l'on ôtait 
en ce moment les clous des mains; Françoise l'embrasse , 
et Marie la caresse. 

» On m'a assuré que la plupart de ces pauvres créatures 
gagnaient leur vie du travail de leurs mains, que de pareils 
exercices doivent beaucoup retarder, et ne recevaient que 
le salaire des ouvrages auxquels on les employait ; mais il 

^ Celte Marie du Niau a vingt-deux ans, cl est sujette à des vapeurs 
hystériques; elle est fille d'un perruquier. {Note delaCondamine,) 
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n'est pas douteut que plusieurs de ceux qui les regardent 
comme des saintes ne pourvoient à leurs besoins. 

» On m*a dit aussi que Françoise avait environ deux 
mille livres de rente. Elle a fuit, il j a deux ou (rois ans, 
un voyage au Mans avec le P. Cottu; elle y a passé une 
année et fondé ou entretenu une petite colonie de conval- 
sionnaires. 

» Il est digne de remarque quMI n'y ait que des femmes 
et des filles qui se soumettent h cette cruelle opération. 
Ceux qui croient voir dans tout cela l'œuvre de Dieu 
donnent pour preuve du miracle qae les victimes rie sobflrent 
point et qu'au contraire les tourments leur sont agréables; 
ce serait en effet Un grand prodige; mais comme je les ai 
vues donner des marques de la plus vive douleur, la seule 
merveille dont je puisse rendre témoignage , c'est de la 
constance et du courage que le fanatisme peut inspirer. 

D 11 faut se souvenir, en lisant cette relation, que Tau- 
tour entend difficilement et qu'il a les yeux beaucoup meil- 
leurs que les oreiHes ' . n 

Epreuves et crucifiement de la sœur Hachel 
et delà sœur Félicité. 

Arrivons enfin à cette scène de crucifiement que les 
médecins on les savants qui ont entrepris d'expliquer les 
phénomènes jansénistes persistent à laisser dans l'ombre. 

Du Doyer, alléché sans doute par ce qu'il avait tu en 
4759, et n'étant pas aussi peu sûr du prodige que le ton 
de sa relation et de celle de la Condamine semblerait le 
laisser supposer, fit toutes les démarches nécessaires poor 
obtenir d'assister à de nouvelles épreuves de crucifiement. 
Elles furent couronnées de succès. 

^ Grimm, tome III, p. 48 à 29. 
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« Enfin, dit-il \ le vendredi saint 4760, je recueillis le 
fruit de nies deux visites. J'arrivai à deux heures un quart 
chez M. de Vauville (sbrnom de M. de la Barre), Où je vis 
une nombreuse assemblée. Je ne reconnus que mademoi- 
selle Biberon et M. Dnbourg. Yoici les noms des autres 
personnes, tels que M. Dubourg me les dit à la fin de la 
séance : la princesse de Kiuski; le prince de Monaco; le 
comte de Stahremberg ; le marquis de Bousoles ; lé che- 
valier de Sarsfield; le chevalier de Forbin; M. d'Albaret^ 
bfficier dé hiarine; M. de Vat*s, officier dans les troupes 
détachées de la marine. Outre ces prbfailes il y bvait 
quatre où citiq sœurs qui paràissaietlt de bas fige; quatre 
frères; un arpenteur nominé des Coutures; M. Batissier^ 
conseiller au Ghdtelet; M. de Laure, ex-oratorien; 
M. Pinault, ex-oratorien et e)iL-coiivulsionnaire (son nom 
de convulsidtinairc était frère Pierre), 

» La sœur Rachel et la sœur Félicité étaient en croit 
depuis un quart d'heure. La croix de sœur Félicité était 
étendue à plate terre; celle de sœur Rachel était droite, 
assez inclinée pourtant pour être appuyée contre la muraillOé 
Elle avait les mains clouées presque horizohtalement , et 
les bras asset peu étendus pour que les muscles n'eussent 
pas une tension fatigante; elle était icoiOee d'un toquet de 
soie bleue à fleurs blanches et d'un bourrelet. Elle est 
laide , petite j brune , et Agée de trente-trois ans ; ses pieds 
et ses tnainâ i'endaient un peu de sahg; sd tête était pen- 
chée , ses yéui fermés, la pâleur de la mort peinte sur son 
visage. Les spectateurs voyaient couler une sueur froide 
qui les effrayait ; M. de Yauville s'avance , tire un mou- 
choir de sa poche , essuie à plusieut^ reprises le visage de 
Rachel et nous dit pour nous rassurer qu'elle représente 

* Grimm, mars 1760. 

8. 
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l'agonie de Jésus-Christ. Je m'approchai de Rachel, et je 
lui demandai pourquoi elle fermait les yeux ; elle me répoii* 
dit qu'elle faisait dodo. Cet état de crise dura un quart 
d'heure; peu à peu la sueur se dissipa, ainsi que la pâleur; 
les yeux de Rachel s'ouvrirent : elle nous regarda d'un air 
riant, bégaya quelques paroles enfantines , tutoya la 
princesse de Kiuski, appela son papa. Elle adressa sou- 
vent la parole à M. Dubourg, lui disant que la Faculté 
voulait expliquer ces miracles, mais qu'elle n'y entendait 
rien, que Dieu la mettait sous ses petons, M. Dubourg lui 
montra des bonbons et lui dit qu'elle n'en aurait point 
puisqu'elle le grondait. Elle répondit que lorsque ses nie^ 
niches seraient libres , elle les lui prendrait. A|v*ès toutes 
ces misères, il parut que Rachel retombait en faiblesse; 
elle se taisait, pâlissait. Sœur Sion dit d'un air empressé 
et inquiet : (( Mon cher père, il est temps de l'ôter. » M. de 
Vaùville s'approche, la tenaille à la main, et tire les 
clous. A chaque clou qu'on arrachait, Rachel souffrait une 
vive douleur; les mouvements convulsifs de son visage et 
surtout de ses lèvres faisaient frissonner. La princesse de 
Kiuski se cachait les yeux de ses mains. Il sortit des plaies 
beaucoup de sang; on lava à plusieurs reprises les pieds 
et les mains avec de l'eau tirée à la fontaine de la cuisine 
par mademoiselle Biberon; en6n le sang parut étanché; 
elle enveloppa chaque pied d'un linge et se chaussa. On ne 
mit point de linge à ses mains. Elle est restée une heure en 
croix. Cependant la croix de sœur Félicité était étendue 
sur le carreau, au bas de la croix de Rachel; malgré les 
avertissements et les précautions de la sœur Sion , Rachel 
en marchant effleura de sa robe les doigts de Félicité qui 
jeta un cri. Le visage de celle-ci était ardent et enflammé; 
ses yeux étincelaient; elle gardait le silence. Elle fut sur 
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la croix un quart d'heure de plus que sa compagne, donna 
les mêmes signes de douleur quand on arracha les clous , 
et rendit comme elle beaucoup de sang. A peine Rachcl 
était elle descendue de la croix qu'elle était allée vers 
M. Dubourg, marchant sur les genoux, et lui avait pris 
les bonbons j de là, se traînant vers madame de Kiuski, 
elle avait appuyé sa tête sur les genoux de cette princesse, 
et elle lui faisait des caresses enfantines. M. de Vauvillc 
nous dit qu'elle allait dtner; qu'elle avait été le matin à 
pied au mont Yalérien et en était revenue sans manger. 
Il était trois heures. Alors Rachel fit trois grands bâille- 
ments, qu'on me dit être la fin de sa convulsion. En effet, 
après ces bâillements, elle fut une grande fille; on lui ôta 
son bourrelet, on lui mit une coiffure ordinaire; elle man- 
gea du riz au lait et des huîtres marinées. Je ne sais si 
elle but du vin. » 

Voilà donc une fille qui , au sortir d'un supplice épou- 
vantable, mange du riz au lait et des huîtres mari- 
mes y tout comme si elle venait de vaquer aux choses 
les plus ordinaires de la vie!... Pourquoi les méde- 
cins ou les savants n'ont-ils pas choisi de préférence cet 
exemple de crucifiement plutôt que les autres pour l'ex- 
pliquer? Ne leur paraît-il pas présenter les caractères d'une 
observation autrement curieuse et intéressante? On con- 
çoit sans peine l'effroi de la Condamine en assistant à ces 
terribles scènes dont le dénoûment devait dérouter l'homme 
de science, et peut-être n'a-t-il donné un ton légèrement 
railleur à ses procès-verbaux que pour venger son amour- 
propre froissé de n'avoir pu scientifiquement se rendre 
compte qu une fille descendit de la croix et (It sans transi- 
tion aucune un repas. 
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C. — Phénomène (Tincombustibilité, 

Le secours du feu, qui, comme les autres, avait pour 
objet de figurer les tourments auxquels seraient exposés 
les fidèles après la venue d'Élie, était reçu ainsi par la fille 
Sonet, dite la Salamandre. On Tenyeloppait d'un drap et elle 
gardait un corset, un jupon et des bas. « Ainsi légèrement 
emniaillottée , elle criait : « Tabous! tabous! » ce qui vou- 
lait dire tabourets; et aussitôt deux frères portaient ces 
deu^ ta|)ourets qui étaient de fer, à l'exception de deux 
planches sur lesquelles la Sonet appuyait sa tête et ses pieds; 
ils étaient ipis (l^ns la cheminée des deux côtés du feu, 
en sorte que lorsqqp cette fille se mettait dessus, elle était 
précisérnent au-dessus ()es flammes, et que, quelque grand 
feu qu'il y eût, pon-seuleipent elle n'en souffrait aucune 
incommodité, mais même le drap dans lequel elle était 
enveloppée n'a jamais été endommagé ni seulement roussi, 
quoiqu'il fût quelquefois dans la flamme.... Ordinairement 
)a convulsionnaire demeurait exposée au feu le temps néces- 
saire pour faire rôtjr une pièce de mouton ou de veau'. » 
Plus tard Montgeron revient sur ce même fait, et dans son 
troisième volume^ il y ajoute quelques circonstances nou- 
velles : (( ha Sonet, dit-il, appe|ée communément la 
Salamandre, se couchait au-dessus et même en quelque 
sorte dans les flammes, où elle demeurait quelquefois si 
longtemps qu elle s'y endormait ; et que d'autres fois elle 
mettait ses pieds dans un brasier ardent qui brûlait ses sou- 
liers et jusqu'à la semelle de ses bas, sans causer à ses 
pieds la moindre douleur ^. 

^ Montgeron, Idée de Vétat des convuUionnaires, t. II, p. 3S et 34. 

2 P. 706. 

3 Nous croyons devoir rapporter ici les termes du procès-verbal 
d'une des séances dans lesquelles le secours du feu a été donné à la fille 
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p. — Phénomène de jeûne. 

Fontaine , qae nous avons va exécuter une convulsion h 
la façon des derviches, se signala en outre par un jeûne 
extraordinaire. Écoutons Montgeron ^ : 

(( Forcé par sa convulsion de sortir dç son domicile le 
lundi 9 mars 1739, sans pouvoir y retourner, quelques 
efforts qu'il pût faire, Fontaine alla, par Teffet de la même 
impulsion qui l'avait chassé de sa retraite , chez un soli- 
taire de ses amis qui le reçut comme un envoyé de Dieu... . 

» Le lendemain matin il fut contraint d'annoifeer que, 
tout le reste du carême , il ne prendrait qu'un repas |iar 
jour, qu'il ferait au pain et à l'eau à six heure? du soir, 
mais que les dimanches il mangerait à dîner du potage et 
du pain , et au souper tout ce qui lui seraif présenté , è l'ex- 
clusion du vin. Tout cela fut exactement suivi. 

» Après Pâques il fut encore restreint qu pain et à Toau, 
sans pouvoir faire autrement, avec la liberté néanmoins de 
manger à midi et au soir, et d'y joindre quelquefois douze 

Sonet : «Nous, etc., certifions que nous avons vu cejourd'hui, onlro 
huit et dix heures du soir, la nomnnëe Marie Sonet élant en convul- 
sions, la tète sur un tabouret et les pieds sur un autre, lesdits tabou- 
rets étant entièrement dan$ les deux côtés d'une grande cheminée 
et sous le manteau d'icelle, en sorte que son corps était en l'air au- 
dessus du feu qui était d'une violence extrême, et qu'elle est restée 
l'espace de trente-six minutes en cette situaliop, en (juatre diffé- 
rentes reprises, sans que le drap dans lequel elle était enveloppée, 
n'ayant pas d'habit, ait brûlé, quoique la flamme passât quelquefois 
QihHie$su$, ce qui nous a p^ru tout 4 |ai|> surnature). Bn foi de 
quoi, etc.... Plus, nous certifions que, p( 
présent certincat, ladite Sonet s'est remis 
Ci-dessus énoncée, et y est restée pendant neuf minutes, paraissant 
dormir au-cj^ssus du brasier, qui C\i\\llrès-ardeni y y ayant eu quinze 
bûches ^t un cotret de brûlés pendant Icsdiles deux heurof? et quart. » 
(Montgeron, Idée de l'état des convulsionnaircs, tome]|, p. 3^.) 
* Idée de l'œuvre des œnvulsions, lome II, p. 78-8Q. 
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olives; ce qui dura jusqu'au 19 d'avril, que Fimpression 
de sa convulsion lui lit déclarer forcément qu'il passerait 
quarante jours de suite sans prendre aucune nourriture, 
mais sans spécifier quand commencerait ce terrible jeûne. 

)) L'impossibilité où il se vit dès le lendemain 20 avril 
de pouvoir rien porter à sa bouche, non plus que les jours 
suivants, malgré toutes ses tentations, lui fit juger que le 
temps d'exécuter ce grand jeûne était déjà venu, mais il 
se trompa ; celui-ci qui ne dura que dix-huit jours , n'en 
était que la préparation. Cependant si l'on fait attention à 
tout ce qu'il a été forcé de faire dans ce jeûne si singulier, 
on verra qu'il est aussi surnaturel que celui de la quaran- 
taine et qu'il a été bien plus rigoureux par rapport aux effets. 

» Non-seulement Fontaine a été privé de toute nour- 
riture et boisson pendant ces dix-huit jours , mais mên^e il 
travaillait tout le jour à un ouvrage des mains... qu'il n'in- 
terrompait que pour réciter les offices aui heures cano- 
niales , et il était forcé encore de passer les nuits presque 
entières à prier et a réciter des psaumes , jusqu'à deux 
heures qu'il disait matines avec son compagnon de retraite; 
ensuite de quoi , toujours entraîné par une impulsion contre 
laquelle ses résistances étaient vaines, il était obligé d'aller 
à une messe qui se dit à quatre heures du matin à l'église 
de Saint- Eustache, dont il est assez éloigné. 

» Mais ce qui l'a le plus épuisé, c'est un très-étonnant 
gargarisme auquel l'instinct de sa convulsion l'a obligé 
dès le cinquième jour de son jeûne , quelquefois avec du 
vinaigre très-fort et tout pur qui lui enlevait la peau de la 
bouche et de la langue ; ce que néanmoins il fut forcé de 
continuer presque sans relAche le jour et la nuit, jusqu'au 
dix-huitième jour de ce jeûne où il ne lui restait plus 
qu'un souffle de vie.... 



DANS LE JANSÉNISME. 4îf 

» Si ce tuant exercice se fût borné à raffaiblir beau- 
coap en le dégageant avec effort des eaux acres et des séro- 
sités de la tête, de la poitrine, de Testomac, et à le débar- 
rasser.... des mauvais levains qu'il pouvait avoir, on n'en 
aurait été ni surpris ni alarmé; mais ce gargarisme meur- 
trier a bien produit un autre effet.... Il a détruit tout ce 
qui donnait de la, vigueur à son corps; il a absorbé la sub- 
stance la plus spiritueuse du sang; il a consumé jusqu'à 
la moelle des os, suivant que l'assurait le convulsionnaire; 
et après lui avoir ôté toutes ses forces..., il l'a laissé presque 
sans mouvement et sans vie. 

)) Tant de pertes et de fatigues , jointes à une privation 
totale de nourriture et de boisson, l'exténuèrent enfin 
tellement que dès le 4 mai , quinzième jour de son jeûne , 
il était d'un décharnement affreux; déjà l'ardeur du 
feu qui dévorait ses entrailles avait consumé le peu de 
chairs qui lui étaient restées. Il n'était qu'un squelette 
couvert d'une peau sèche et livide qui, étant collée sur 
ses os, en représentait tonte la forme. On l'eût pris volon- 
tiers pour une de ces momies d'Egypte qui ne se con- 
servent que par leur entier dessèchement. 

» Depuis ce jour-là il baissait à vue d'œil; néanmoins le 
lendemain 5 mai il essaya d'aller à la messe de quatre 
heures, comme il avait encore fait la veille; mais il 
fallut se contenter de la bonne volonté. Son ami, le voyant 
si faible, ne voulut point l'abandonner dans une si péril* 
leuse entreprise. Ils partirent ensemble avant trois heures 
et demie du matin et ne rentrèrent qu'à plus de huit 
heures, sans avoir pu faire que la moitié du chemin 
de leur maison à Saint-Eustache.... Avant que le jour 
fût venu, il pria deux fois son conducteur de lui ra- 
masser dans le ruisseau, avec une tasse de cuir..^, de 
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l'eau bour]}pqse et croupi^ avec laquelle il se gargarisa, 
l^orsqu^on compnenc^it a ouvrir les boiitiques, il entra 
dans une maison ou Ton vendait çle la bière et en demanda 
poiir se gargariser; le maître, voyant qu'il la rejetait sitôt 
qu'elle ^tait dans sa bouche , frappé dp sa fignre étique et 
(le ypjr qu'il ne pouvait presque se soutenir ni parler, le 
prjl; pour W ivrogne et le chassa honteqsenient.... Mais 
sa convulsion le contraignit* malgré lui d'entrer encore 
dqns quatre autres bputiqn^s, à deux desquelles pn le traita 
à peu près de même. 

» Dans cet état forcé , il conservait une eptière liberté 
d'esprjt.... 

)} lyf. Pon^Qine, de retour chez son anii, ne put plus 
sortir* |i av^it même de la peine à sp tpnir sur ses jan^bes. 
Il sentit fnîepx qu'il n £|yait fajt jusque-là, mpis sans en 
être ébranlé , je terrible état 014 il était. « Je suis, disait-jl, 
pue ^faign^p desséchée; ma vip ne tient qu'à pn dfi ses 
pis. » l^\i eifet , dè^ pe n[|oment et encore plus le lendemain 
6 mai, fljxrspptième jour de sou jei!|ne, il tomba dans une 
pxtrémité désespérée , et l'impossibilité d'avaler une seule 
goutte d'eau subsistai^ toujours. Jw^ ceux qui le voyaient 
ne trouvaient plus aucun miliep pntre la pfiort et un ipiracle ; 
lui seul conservai^ qn palfpe e^ une sécurité parfaits qu'il 
faisait coopattre non-seplen^ent par son qjr contenu et 
tranquille , piais aussj par ce$ paroles : « Je vivrai et ne 
mqprrai pqs, non mo^i^ifir, sed vivam », les seules qu'il 
pût articpler alors et qu'il répétait souvent. 

» Il leç dit encore pn balbutiant |e 7 m^i , dix-))Mitième 
jour de spn jeûne , ^ sept beprps ()m matip; m^js pei) après 
il parut réduit 4 une 4éffijmnce si copipiète et h pn tel 
pnépntissement, qu'enfin pn p'en espérait plus rjpn. plus 
de paroles, presque sans ipouvemcnt et sans pouls, un 
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visage totalement défait, des yeux éteints, iin râle avant- 
courenr de la mort : tout annonçait qu'elle était proche et 
qu'il allait rendre le dernier soupir.... I^es personnes qui 
le gardaient la nuit et quj lui mettaient dans la bouche de 
temps en temps quelques Ijqueurs qu il rejetait aussitôt 
s'aperçurent cn6n que le passage se trouva tout à coup 
entièrement libre.... 

)) Dès le lendemain son directeur voulut qu'il se mit 
entre les mains d'un médecin et qu'il en suivît les avis.... 
Voici le succès des bouillons et de tout ce qui lui fut 
ordonné. Un dévoiement fâcheux et presque continuel, 
une enflure prodigieuse, surtout aux jambes et aux pieds, 
qu'il avait monstrueux ; un visage toujours pâle et très- 
bouffi ; un dégoût général pour toute boisson et nourriture , 
jusqu'au sel qui lui paraissait fade et au vinaigre qui lui 
semblait insipide, furent les effets du règlement de vie 
qu'on lui imposa pendant trois semaines; ce qui a con- 
tinué dans ses autres régimes et jusqu'au moment du grand 
jeûne dont il me reste à parler, à la réserve qu'il n était 
pas tout à fait si faible ni si enflé. 

» Le lundi 22 juin il déclare à son lever, par l'instinct 
de sa convulsion , que de ce jour-là commence son jeûne 
annoncé le 19 avril, et en effet il l'exécute. Dès les pre- 
miers jours, le fruit de ce jeûne est de le guérir de toutes 
ses infirmités. L'enflqre, le dévoiement, toi^t ces^e, et 
ses forcer reviennent de jour en jour. 

» C'est dapsS le$ plus grandes chaleurs de l'été... qu'il 
plaît à Dieu de priver Fontaine de toute nourriture pen- 
dant quarante jours. . . . 

)) A l'égard de la boisson , il n'en a été privé que les 
neuf premiers jours; le dixième, il a pu boire seulement 
de l'eau toute pure et continuer ce fafraichi^Sjsmenl jusqu'à 
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la fin de ce jeûne. Au reste c'est dans Texercice de cette 
pénitence si prodigieusement austère , gardant la retraite , 
dormant la nuit et passant le jour à prier, à écrire et à 
d^autres occupations , que le Très-Haut a voulu rétablir la 
santé de notre convulsionnaire. i» 

E. — Phénomhies concernant des objets matérieh. 

§ I". 

DISPARITION D*K0STIE. 

Dans son curieux Journal de Louis XV^ Barbier 
raconte le fait suivant arrivé à l'église Saint-Médard : 

« On m'en a conté un (miracle) aujourd'hui des plus 
extraordinaires. M. Niquet, qui est le seul bon prfitre qui 
soit restée Saint-Médard, c'est-à-dire janséniste, disant 
la messe , après avoir fait l'élévation du saint ciboire , ne 
trouva plus T hostie consacrée ; il la chercha partout sur 
l'autel , ce qui étonna avec raison les assistants ; et enfin 
elle se trouva à bas sous un banc de la chapelle, au grand 
étonnement de tout le monde ' . )> 

CHRISTS ENSANGLANTÉS. 

« C'est un fait constant, avéré et qui s'est répété une 
infinité de fois , qu'à la suite des prières de plusieurs instru- 
ments de l'œuvre ', toutes les images et tableaux de 
Jésus-CMst attaché à la croix, les crucifix en bronze, en 
ivoire, etc., qui se trouvaient dans la chambre de ces 
mêmes instruments de l'œuvre , ont rendu très-visiblement 

^ Barbier, II, p. 357. 

' Cest-à-dire des convulsionnaires. 
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da sang par les cinq plaies , et quelquefois autour de la 
tête. Plusieurs personnes, au moins à Paris, ont conservé 
religieusement de ces christs ensanglantés. Observons 
néanmoins que ce signe n'est pas tout a fait nouveau; car 
Bossuet, dans ses lettres, dit quelques mots sur un sem- 
blable prodige qu'on croyait avoir été opéré dans des temps 
fort antérieurs. Mais il n'a jamais été aussi fréquent que 
dans le siècle dernier, en divers endroits , et à la prière de 
différents convulsionnaires ^ » 



L'eiposé des faits que nous venons de rapporter donne 
une idée de l'ensemble des phénomènes merveilleux 
observés parmi les convulsionnaires jansénistes. Les dons 
les plus variés 9 on vient de le voir, se sont manifestés 
sans relftche dans leurs rangs; mais c'est à celui di invul- 
nérabilité , comme au plus remarquable , que la célébrité 
restera toujours acquise. Donnons maintenant les preuves 
de la réalité de ces différents prodiges. 



SECTION QUATRIÈME. 

Preuves de la réalité des phénomènes merveilleux 
observés chez les convulsionnaires jansénisies. 

w 

Nous pourrions nous dispenser de rapporter les preuves 
de la réalité de ces phénomènes, après tout ce qu'on vient 
de lire ; car il n'est guère probable que le doute puisse 
s'élever dans l'esprit de qui que ce soit. Néanmoins, pour 
ne laisser prise à aucune objection, nous grouperons en 
faisceau celles que fournit le sujet. Elles sont de nature îi 

* Extraits, etc., tome II, p. 458, note. 
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satisfaire les esprits les plus exigeants. Les actes da gouver- 
nement , le témoignage de la population entière de Paris 

• 

et d'une grande partie de la France, le rapport des histo- 
riens, les dissertations des médecins et des savants, tout 
concorde pour mettre hors de discussion la réalité des 
prodiges dont il s'agit. 

Les actes du gouvernement, disons-hous. On se sou- 
vient, en eflet, que, pressé d'agir poilr mettre un terme 
aux scandales dont les convulsions étaient \é cause, le 
gouvernement ordonna le 27 janvier 1732 la fermeture 
do cimetière de Saint-Médard , laquelle eut lieu le surlen- 
demain 29 janvier. Mais les convulsionnaires ayant conti- 
nué à se réunir hors du cimetière , une autre ordonnance 
du 17 février 1733 leur défendit, soils peine de désobéi*^ 
sance, de se donner en spectacle au public , et interdit à 
qui que ce fût de les recevoir, ou d'aller les voir con- 
vulêionner. Or les grands secours se donnaient à cette 
époque. Depuis lors les assemblées furent clandestines; de 
temps à autre la police en surprit quelques-unes et punit 
les acteurs et receleurs; mais les réunions ne ces- 
sèrent pas pour cela. Enfin , en 1762, le parlement prohiba 
les grands secours ou secours meurtriers. Voilà donc un 
ensemble de mesures légales dont nul ne peut récuser 
l'existence et qui suffisent à elles seules pour établir d'une 
manière irréfragable celle des prodiges jansénistes. Qui 
d'ailleurs à Paris n'en avait été témoin? La population 
tout entière était là pour affirmer les plus étranges '• 
« Plusieurs de ces miracles (c'est David Hume, le scep* 
tique Hume, qui parle) furent prouvés immédiatement^ 
sur les lieux, devant des juges d'une intégrité indubi- 
table, et attestés par des témoins accrédités, par des gens 

1 Calmeil, Jl, p. 373. 
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de distinction , dans un siècle éclairé et sur le théâtre le 
pins brillant qu'il y ait actuellement dansTunivers. Où trou- 
ver ailleurs une aussi prodigieuse quantité de circonstances 
qui concourent pour la confirmation d'un fait, et qu oppo- 
ser à cette nuée de témoins^ si ce n'est X impossibilité 
absolue de nier la nature miraculeuse des événements 
qu'ils attestent^? » Barbier, dans son journal, nous disait 
déjà (janvier 4732) : « Celle année commence avec deux 
opérations, qui continuent toujours y malgré le gou- 
vernement.... La seconde est le concours et le culte qiië 
Ton rend au tombeau da M. Péris. On comptait que cette 
dévotion se ralentirait d'elle-même dans les mauvais temps 
(il en fait actuellement de très-mauvais) ; cela n'y fait rien. » 
Enfin Dulaure, qui ne saurait être suspecté, s'exprime éinsi 
de son côté : « Les convulsions ont duré à Paris trèhte- 
cinq ans Dans cette affaire , dont nos anhales ne pré- 
sentent que des exemples extrêmeméht fareS, et n'en 
présentent aucun qui lui soit pareil par èon écldl et sa 
durée , etc. * » 

Si îious nous adressons aux médecins et aux savatits, 
nous voyons que, quelle que soit leur manière d' envisager 
et d'expliquer les faits, aucun n'élève le moitidre doute 
sur leur existence. Tels sont , au dernier Siècle, le thédecin 
Hecquet, qui a fait un traité sur lé naturdlisiiie des ôoh- 
vulsions; Morand, le célèbre chirurgien de l'Hôtél-Dieu à 
Paris , qui décrit dans ses Opuscules chirurgicaux l'é- 
preuve du feu subie par la sœur Sonet, appelée pour 
cette raison la Salamandre. Après eux vient la Conda- 
mine , qui assiste à des scènes de crucifiement dont il a per- 

1 E^sai philosophique sur V entendement , p. 40. Cité par M. de 
Mirville, Des Esprits et de leurs manif, fluid., p. 4 61 . 

2 Hist, de Paris, tome VI, p. 56. 
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sonnellement dressé les procès-verbaux ' . Dans noire siècle, 
le docteur Montègre, rédacteur du grand Dictionnaire de* 
sciences médicales, appelé à traiter Farticle Convulsion'- 
naires, écrit ce qui suit : « Je dois dire que, quelle que 
soit ma répugnance pour admettre de semblables faits, U 
ne m'a pas été possible de me refuser à les recevoir. » 
Or sa conviction s'était formée, comme il le dit, d'après 
V authenticité des témoUjnayes sur lesquels ils sont 
fondés , et il qualifie à cette occasion Tépreuve de la Sala- 
mandre de scène remarquable^ non seulement pour le 
fait en lui-même, mais .parce qu'on voit figurer au nombre 
des témoins qui en cerliGent la réalité un lord anglais qui 
en fut si frappé qu'il se convertit, et le frère de Voltaire, 
Armand Arouet,^ trésorier de la cour des comptes. 

Plus tard , le docteur Bertrand * écrit à son tour : « Ces 
guérisons sont appuyées, dans l'ouvrage de Carré de Mont- 
geron, sur un concours de témoignages si imposants, que 
les jésuites eux-mêmes, si habiles et si puissants alors, 
les jésuites qui avaient un si grand intérêt d'en déceler 
l'imposture, ne purent jamais, comme le fait très-bien 
remarquer le sceptique Hume, les réfuter d'une manière 
satisfaisante.» 

M. Calmeil, médecin de la maison des aliénés de Cha- 
renton , auteur d'un ouvrage sur la folie, qui fait autorité 
parmi ses confrères, reconnaît aussi l'existence des phéno- 
mèpes, non -seulement par le soin minutieux qu'il prend à 
les expliquer scientîGquement, mais aussi par la nuée des 
témoignages qui les certiGent : « Se serait-on résigné, dit 
M. Calmeil, à croire jamais, si la population tout entière 
de Paris ne Veut affirmé, que plus de cinq cents per- 

* Voir pages 407 et suiv. 

s Du magnétisme animal en France, p. 366. 



DANS LE JANSÉNISME. 429 

témoignages qui les certifient : « Se serait-on césigné, dit 
M. Calroeil, a croire jamais, si la population tout entière 
de Paris ne l'eât affirmé, que plus de cinq cents per- 
sonnes du sexe aient poussé la rage du fanatisme, ou la 
perversion de la sensibilité, au point de s'exposer à Tar- 
deur du feu , de se faire presser la tête entre des planches, 
de se faire administrer sur l'abdomen, sur les seins, sur 
l'épigastre , sur toutes les parties du corps , des coups de 
bûche ^ des coups de pied , des coups de pierre , des coups 
de barre de fer ' ? » • 

Les aveux que nous venons d'enregistrer forment le 
credo de la science sur le point qui nous occupe. Un accord 
parfait existe, comme on le voit, entre les partisans et les 
adversaires du surnaturel. Tous sont unanimes sur ce point 
capital : les faits sont réels. Il est inutile, par consé- 
quent, que nous nous arrêtions, en présence des témoir- 
gnages qui précèdent, à démontrer que tenter de nier 
les prodiges opérés par les convulsionnaires jansénistes, 
ce serait vouloir lutter contre Vévidence, et nous pouvons 
passer à l'examen des explications qu'on en a données. 

1 Tome II, p. 373. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

EXAMEN DES THÉORIES. — EXPLICATION DES FAITS 
MERVEILLEUX DU JANSÉNISME. 

Opinion d'Hecquet , — de Montègre, — de Bertrand , — de M. Cal- 
meii, — de M. Figuier. — • Quelques moU sur l'hystérie. — 
Conclusion. 

Deux grands systèmes sont en présence. Les uns ne 
voient dans les phénomènes jansénistes rien qui dépasse 
les forces de la nature, et ils tentent de les expliquer par 
le naturalisme, par la physiologie, par un état maladif, 
ce qui est toujours la même chose sous des noms différents. 
Les autres les attribuent à une cause de Tordre surnaturel. 
On comprend que les partisans du premier système n'en- 
treprennent pas une petite affaire, puisqu'il s'agit d'expli- 
quer scientifiquement des phénomènes qui sont le ren- 
versement des données de la science. 

Le premier système a pour interprètes Hecquet, méde'* 
cin au dix-huitième siècle, dont l'ouvrage est encore invo- 
qué par les savants du jour, les docteurs Montègre ', Ber- 
trand et M. Calmeil', et par M. Figuier ^. Ces derniers, par 
leur science ou leur position, font autorité soit dans* le 
corps médical, soit auprès des savants et des gens du monde. 

Le second système a pour représentants tous ceux qai,* 
les faits une fois admis , [lensent que la science est inca- 
pable de les expliquer. 

1 Auteur de rarlicle ConmlBiotmaife dans le Dictionnaire des 
sciencei médiccUei. 

2 Médecin de la maison des aliénés de Gbarenton. 
' Auteur de VHiMùire du merveilleux* 
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OPINION d'HECQUET. 

Ce pieui médecin j^aosâiiste éCak au nombre <k cmil 
qoÊ répndtai^nt les conviiirimis. Il prétendait èipliquer les 
phénoroèiies pw le naturaligme, c'est-à-dire ptx»Qver <p'Ss 
n'étaient dns qu'à un jendes forces de ia natnre chez chatifçe 
individu, n n'admettait pas <{ae les convulsions tinrent 
nnt mirncies de Paris , par ta raison <{ne .voici : a Pent41 
être raisomiable de paiser, dîsait-U, ^e ce ^i est essen- 
tiellement phTaqne tienne i ce qai est porement spiritnd, 
étant des choses «ussi différentes les unes des antres Kjn^eUes 
flMit c h ncnne d'an ordre essentiellemenl différent ' ? » 

Il est certain que ce qai est esimUéeliemtmt {Aysvqne ne 
«ottrwA 9enir à ce ^ui est purement spiritud. La pro- 
position d'Hecquet est donc une véritable naïveté; maïs il 
s'agit précisément de savoir si les phénomènes présentés 
par les convulsionnaires ètakirt ou n'étaient pas essentiel^' 
lement physiques. 

Hecquet cite l'exemple d'une convulsionnaire « qui se 
ImI mettre k tète en presse sans «qne le crAne en soit brisé 
on aocnnement endommagé j>, et, en présence de ce fak, 
il snppose que le toumicpet ne pouvait serrer an delà d'un 
point déterminé. PitoyaUe défaite qni est démentie par 
l'histoire : on se souvient , en effet , que le towniquet «vait 
été inventé pour remplacer les frères , parce qu'Ms ne pou- 
vaient a9êez presser les soeurs. La supposition de l'auteur 
est donc inadmissible. H se rejette « du reste , sur la struc- 
ture'du crâne , qui ^ étant en fof me de veAie, est d'autunt 
phis ré»stant quon ie presse d'avantage ^. 

^ Hecqûet, première partie, p. 4 . 
^ Jd., deuxième partie, p. 426. 

9. 
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On a vu rhistoire de cette convulsionnaire qui cassait 
d'un coup de tête une table de marbre *, et Ton nous 
accordera que le procédé est peu usité. Hecquet n'en est 
nullement surpris : « Est-ce quelque chose de surnaturel 
qu'une si dure tête? » se demande-t-il. La réponse est né* 
gative; cela va sans dire; mais devinez pourquoi? Parce 
que, entre autres causes naturelles de la chose, « c'est, 
ajoute-t-il, celle qui se trouve dans les corps de certaines 
nations , conimç sont les Lapons et les Ghinnois {sic)^ les- 
quels, parce qu'ils habitent les pafs du monde les plus froids, 
ont des peaux si fermes et des os tellement compactes, 
que tout leur corps est comme dur. C'est donc, si l'on 
veut , un crâne plus dur dans la fille convulsionnaire ijae 
dans le reste des autres filles '....» 

En voilà assez, croyons- nous, pour juger Hecquet et 
son système. 

§ u. 

OPINION DE MONTÈGRE. 

M. de Montègre a rédigé l'article Convulsionnaire à^ns 
le grand Dictionnaire des sciences médicales. On peat 
douter que le sujet lui plût beaucoup. Amené sur le terrain 
des secours meurtriers , l'auteur s'exprime ainsi : a Je dois 
dire que , quelle que soit ma répugnance pour admettre 
de semblables faits , il ne m'a pas été possible de me re^ 
fuser à les recevoir. » C*est fort bien , puisque sa con- 
viction s'est formée, selon ce qu'il déclare, d'après r au- 
thenticité des témoignages sur lesquels ils sont fondés. 
tt Mais ces faits, continue-t-il , sont pour la plupart placés 

1 Voir plus haut, p. 53. 
> Hecquet, p. i03. 
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uniquement dans ma mémoire , hors de rang, et sans que 
raon esprit s'avise d'en tire?' aucune conséquence, d'en 
déduire le moindre jugement. » Si cette manière de faire 
est peu philosophique, en revanche elle a le mérite d'être fort 
commode. Ainsi pour vous, monsieur de Montègre, qui avez 
fait de la physiologie la base de vos études médicales, vous 
constatez l'invulnérabilité du corps humain dans une série 
d'épreuves qui auraient dû tuer les gens , et votre esprit 
« s'avise de ne tirer de ce prodige aucune conséquence , 
ni d'en déduire le moindre jugement »? On dirait pour- 
tant qu'un remords de conscience s'est emparé de l'auteur: 
car, après avoir loué Hecquet de ce qu'il rapporte toutes 
ces merveilles aux lois connues de la sensibilité et de 
Voryanisme, il se pose en face du problème et donne la 
solution suivante : « C'est donc dans un autre ordre de 
causes qu'il faut chercher celle des phénomènes qui nous 
occupent; et pour que cette cause fie soit point récusée, 
il est nécessaire qu'elle puisse avoir agi sans eiception 
dans tous les cas ou des phénomènes semblables ont été 
produits; or, il n^en est quune seule où l'on trouve ce 
caractère de vérité et d'universalité qui fait qu'elle con* 
vient également à tous les cas , et cette cause est la grande 
loi de r influence mutuelle et réciproque de noire moral 
sur notre physique et de notre physique sur notre moral; 
c'est-à-dire l'influence des organes de la pensée sur tous 
les autres, et au contraire celle de tous ces autres organes 
sur ceux de la pensée '....» 

En d'autres termes : J'entends être invulnérable, et, 
en vertu de l'influence de mon moral sur mon physique, 
je le deviens. Mais si le procédé est si simple, pourquoi 
donc voyons-nous tous les jours des blessures mortelles 

^ Montègre, p. 23Î. 
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sotvemr à des gens qui n'ont certes pas la Tokmté de se 
Uesser ? Un maçon tombe de son échafaudage et se casse 
les membres ; poar^iioî rinfluenee du nèoral tur le phy-^ 
gique ne le présenre*t-eUe pas de cet accident , tandis que 
le coBvulsionDaire est inmbérable? Est-ce que votre esprit , 
nKHdsieiir de Moniègre, ne s'est jamais mùé de tirer de la 
cemparaison de ces deum résuHais aocone conséqoence , 
et d'en déduire le moindre jugement? 

GoncIttOBS que la prétendue explication de M. de Mon- 
tègre laisse encore le problème à résoudre. 

OPINION DE BERTRAND. 

« L'invulnérabilité est le phénomène le plus caractérisa 

tique, dit Bertrand, de l'épidémie qui nous occupe ^ 

Nous ne chercherons pas à en proposer une explieutie». 
Nul doute cependant que l'état d'insensibiKté complète, 
diuis lequel se trouvaient les extatiques, ne diminuM 
beaucoup le danger des effiroyables contusions qui auraient 
dû être le résultat de ces chocs violents. Mais, dira- 
t-'On, il ne s'agit pas ici de contusion, et leul le corps de 
la Salamandre devait être broyé sous le poids* du caiHou 
qui tombait du plancher, on bien la pointe du sucre dorge 
sur lequel elle était appuyée devait la percer. Nous ferons 
observer que le corpa de cette femme était tendu en are, 
que le pieu portait sur les reins, et que la pierre ne tooK 
bait pas au point correspondant, mais sur Testomac; que 
noB-seulement les systèmes nerveux et musculaire devaient 
être dans un état tout particulier, mais que, de plus, b 
cavité pectorale pouvait opposer, par le mode d'inspiratien 

1 V^ magnéHsme animal en France, p. 385, 
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de Vair, une résistance dont nous ne nous faisons pas une 
idée. Ajoutons que les convulsionnaires, au moment ou 
elles supportaient leurs grands secours, étaient ordinaire- 
ment dans un état réellement ^^onvulsif , par suite duquel 
tes choses devaient se passer autrement que s'il avait été 
question d'un corps înerle ou même d'un corps vivant, 
mais en repos. » — « Quant au procédé au moyen duquel 
on redressait les os des convulsionnaires à coups de bûche 
et* de Qjjiiliou, ou par les poids énormes dont on les sur- 
chargeait, il présente beaucoup moins de difficulté. Le 
corps humain , privé de sensibilité , doit se trouver à peu 
près dans le cas d'un végétal, qu'on peut comprimer, 
presser violemment, courber ou redresser, sans que ses 
fonctions vitales en soient altérées. Il y a même plus, c'est 
ip'on peut, dans ce cas, couper ou retrancher certaines 
parties sans craindre de produire dans la totalité de l'indi- 
vidu les désordres (|Qi, dans toute autre circonstance, 
pounratent résulter d'une semblable séparation \ » 

L'entière bonoe foi avec laquelle Bertrand expose qu'il 
B.'a cherché à donner aucune expUcatiou des phénomènes 
de Saint-Médard ne permet pas de scruter trop à fond 
son opinion ; sans cela on pourrait lui faire bien des ob- 
servations, notamment sur la sensibilité qu'il confond avec 
rmvubiérabilité , sur sa comparaison avec un végétal dont 
Qft peut couper ou retrancher certaines parties sans redou- 
W de trop grands désordres. Cet exemple, en effet, n'a 
aucun rapport avec les phénomènes des convulsionnaires, 
puisqu'on ne pouvait point entamer leur corps, et que 
e'est jttstemefit cette pvoprûité singulière dont il fallait 
donaer l'explicattan. Il suffit, pour s'en convaincre, de 
rappeler, à propos de la comparaison spéciale émise par 

> Du magnétisme anim^ en Fra/nce, p. 392. 
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Berirand, le sccouri des peHes coupantes qui ne pouvaient 

offenser le sein des convulsionnaires. 

« 

Rerlrand , sans y prendre garde , a passé h pieds joints 
sur la difficulté. Son opinion nous laisse dès lors dans la 
même obscurité; mais, puisque ce n'est qu'une opinion 
hasardée, à Aéhxxi AtT explication qv! il ne cherche pas 
à donner, nous n'insisterons pas davantage. 

§ IV. 

OPINION DE M. GALMEIL, 

Pour M. Calmeil, les convulsionnaires sont des malades, 
et les convulsions le résultat d'un état maladif présentant les 
principaux symptômes de la théomanie extato-convulsive. 
H assigne dès lors pour cause des convulsions l'hystérie et 
le délire religieux.. 

« Voici en définitive , dit-il à la suite de son étude sur 
l'épidémie janséniste ^ comment se peuvent résumer les 
données, aujourd'hui difficiles à acquérir, que l'on par- 
vient à rassembler en dépouillant les principaux écrits qui 
traitent des événements survenus à Saint-Médard après la 
mort de Péris. » 



t< Les phénomènes musculaires offraient souvent les 

caractères de l'hystérie (page 393) Quelquefois aussi 

les accidents spasmodiques devaient ressembler à des 
secousses épileptiformes répétées. » (Page 393,) 

a Dès 1732, l'hystérie se compliqua de phénomènes 
extatiques, de phénomènes cataleptiformes. Un boulever - 
sèment complet commença à régner dans les principales 

< Tome II, p. 392 à 400. 
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fonctions encéphaliques des convulsiônnaires. Le délire de 
la ihéomanie mit le comble à tant d'accidents nerveux... 
Les plus ardents convulsionnaires appelants, à Texerople 
des convulsionnaires calvinistes, s'excitèrent {sic) le cer- 
veau par la prière, par la privation de sommeil, par la 
privation de nourriture, et il ne régna plus que du désordre 
(luns leurs déterminations, dans leurs jugements, dans 
leurs sensations, dans leurs sentiments religieux. » 

« La monomanie de ces fanatiques offrit successivement 
une grande diversité dans ses modes d'expression. Les 
uns, pour ne laisser aucun doute sur le renversement des 
lois de la nature humaine opéré en leur faveur, et qui , 
selon eux (m*), les rendaient invulnérables, demandèrent 
des secours et des moyens de guérison à des furieux {sic) 
qui les exposèrent mille fois à périr sous le poids des coups 
qu'ils leur administrèrent.^. » (Page 395.) 

(( Quand des hommes et des femmes, infatués de leurs 
perfections et de leur sainteté, pullulent par milliers dans 
une cité, il faut se hâter de multiplier le nombre des asiles 
que Ton réserve aux maladies de l'esprit. » (Page 400.) 

Analysons la théorie de M. Calmeil. Montgeron raconte 
que les convulsionnaires sortaient du commun du peuple; 
que le plus grand nombre se composait de jeunes enfants 
et principalement de filles ; que presque tous avaient vécu 
jusque-là dans Tignorance et l'obscurité; que plusieurs 
étaient disgraciés de la nature; qu'il y en avait qui, hors 
de leur état surnaturel, paraissaient même imbéciles. « On 
le voit, dit M. Calmeil, comme dans toutes les épidémies 
convulsives jusque-là observées, la réaction des effets ner- 
veux se faisait surtout sentir sur les sujets faibles ou valé- 
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todiniitres, sur des efifants^ des jeunes filles très-faciles à 
împfessioitner; sur des êtres dont T organisation cérébrale 
bissait beaucoup à désirer ' . » Nous voudrions bien savoir 
si c'est parce qu'its étaient très- faciles à impressionner 
i)oe des enfants, des jeunes filles demandaient et recevaient 
des secours tettenient effrayants que les phis braves auraient 
tremblé rien qnh l'idée de pouvoir les subir. Ah! vous 
trouvez que l'organisation cérébrale de ces êtres faibles 
laissait beaucoup à désirer ? Mais quelle volonté plus éner- 
gique exigez-votts de l'espèce humaine que celle qui portait 
ces enfants , ces filles , à réclamer avec persistance « des 
moyens de guérison à des furieua; qui les exposèrent^ 
dites-vous^, mille fois à périr sons le poids des coups 
qu'Us leur administrèrent ? n Connaissez-vous beaucoup 
j^îfidivkkis parflM ceux dont l'organisation cérébrale nelaisse 
rien à désirer cpii offrent l'exemple d'un pareil prodige? 

Arrivons à Thystérie. Il semblerait tout d'abord que les 
exemples choisis par M. Calmeil auraient dû le rendre 
assez réservé ; car il cite entre autres la fille Bridan , qui 
eonêinua pendant vingt-^deux jours à se mettre tous les 
jours sur la tombe dé Paris, et chaque fris éprouva les 
mêmes convulsions que la première^ souvent mémm 
pius grandes et en plus grand nombre ' . On peut deman- 
der à M. Calmeil si c'est an caractère des maladies de se 
produire à la volonté des malades dans un lien déterminé et 
rien que là, avec retour périodique mathématiquement cal- 
culé. Poursuivons, t H est plus que présumable, dit encore 
Tauteur ^, que plusieurs convubionnaires qui entretenaienl 
levs appareils nerveux dans un état permanent de surexei- 

• Tome II, p. 347. 
> lè.^ p. 39$. 
» a., p. 524. 
«/d.,p. 3«7. 
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tMion ftmrent par sticeomber à des maladies cérébrales 
aillés. )) Yoilà donc des malades, puisque vous les tenez pour 
tels, qui ont fart de s^en^retenir dans teur état maladif!... 
Ce n^est pas tout. Aurait-on pu penser que Thystérie con- 
férât le don de Fimprovisation ? « Cependant, dit M. Cal- 
nseS*, plusieurs inspirés improTisaient sans présenter les 
signes du raptns-extatique ; Texplosion d'une simple crise 
hystérique suffisait pour (es jeter tout à coup dans une sorte 
(Faeeès d'exâltatbn intettectuelte dont reniraînement tes 
contraignait à donner cours à leurs idées. » C'est la thèse 
déjà émise par le docteur pour expliquer l'inspiration des 
Caramrds*. M. CaHneil y tient. Ainsi Th jstérie rend orateur, 
orne du don de Tesprit les imbéciles, tes filles extrêmement 
timides dont le fond n'est (^ignorance, stupidité^ basse 



naissance^, 



Si f QB se rappelle les> secours prodigieiix qu'ont refus 
les cmviibieniiairea, cm se demande depuis quand les illes 
recevant des eeiips d'épée cbns les yeox sans Uessure, 
des eoups de bûche par miHiefs, relent invulnérables par 
cela seul qu'elles sont hystériques. Est-ce qu'en dehors des 
épidéoiies de Louduo, des Camisarcb, de Saint^Médard 
oo autres de même natore, M. Cafaneil a jamais vu des 
fiites invuhiérables ? £» connait-il un seul exemple? Ce 
mot hystérique est vraiment admirable ! Une fiUe imbécile 
dans son état ordinaire a le don de révélation lorsqu'elle 
est en convulsion ^ : elle est hystérique. En voici une autre 
qui ignore la musique ^, mais elle entre en convulsion ; 
soudain eUe chante mélodieusement tant que dure son 

«Tome II, p. 347. 

* ^ IMl'impiiiraiion des Camisafds, p. 4Sa à 439. 
3 Blonl^on, U, p. iS. • 
* Voir plus haut, p. 43. 
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accès : elle est hystérique. Une autre encore : celle-là on 
Técrase, on la met en presse \ son corps résiste comme 
un corps d'airain : elle est hystérique. On la jette dans le 
feu', on la précipite sur le pavé^, on lui donne Festrapade ^, 
tout cela sans dommage pour elle : hystérique, toujours 
hystérique. Et ces enfants^ qui recevaient les secours 
et qui restaient invulnérables étaient- ils hystériques 
aussi? M. Calmeil connatt-il beaucoup d'enfants hysté- 
riques ? Ignorerait-il que l'hystérie n'a pas été constatée 
chez des enfants âgés de moins de dia: à quinze ans 
(voir Landouzy, page 184), tandis que les grands secours 
étaient demandés et reçus par des enfants de trois ou 
'QUATRE ANS ? (Voir ci-dessus page 83.) 

Quelques mois snr l'hystérie. 

Quoi qu*il en soit, en présence de la persistance que 
mettent quelques manigraphes à attribuer à l'hystérie les 
phénomènes observés chez les convulsionnaires de Saint- 
Médard, laissons un Aioment M. Galmeil, et recherchons 
ce qu'on entend par ce mot. 

Nous recourrons aux écrivains dont l'autorité en pareille 
matière ne sera récusée par personne, c'est-à-dire à 
M. Dubois (d'Amiens)^, à Landouzy '^ ^ à Valleix *, 

< Voir plus haut, p. 24, 54 et 84. 

* Jd., p. 53. 
3 /d., p. 84. 

* /(i., p. 87. 
« Jd., p. 62. 

< Histoire phUosaphique de Vhypocondrie et de rhyitériê, par 
E. Frédéric Dubois (d'Amiens), docteur en médecine, etc., I vol. 
in-8«, Paris, Deville-Caveltin, 4833. 

7 Traité complet derhystérie, par H. Landouzy, professeur adjoint 
à l'école de médecine de Reims, etc., 4 vol. iQ-8<>, Paris, J. B. el 
G. Baillière; Londres, H. Bailliëre, 4846. 

^ Guide du médecin praticien, Paris, J. B. Baillière, 4854, t. IV. 
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à Louyer-Willermay **, à Georget*, à M. Foville *. 
M. Dubois (d'Amiens) est l'auleor d'une histoire philo- 
sophique de Vhystérie, couronnée par la Société royale de 
médecine de Bordeaux. C'est dans cet ouvrage que nous 
rechercherons d'abord quels sont les symptômes de l'hysté- 
rie. M.* Dubois (d'Amiens) les expose ainsi ^ : 

« Exclusive au sexe féminin, hysteria solis feminis propria 
est, règne pendant la période utérine de la vie, urget intra 
pubertaiem et menstrttorum cessatianem, — apparaît sous forme 
d'attaques subites , inmltus morbi subitaneus, — Invasion dé- 
terminée surtout par des émotions vives; elle est brusque ou 
annoncée pendant quelques heures par des signes précurseurs : 
gaieté ou tristesse involontaires, pleurs sans motifs, rires 
presque convulsifs, soupirs profonds, crispations dans les 
membres; légers tournoiements dans Tabdomen; serrements 
du gosier, etc. — I^s symptômes ont deux degrés. 

» Premier degré. — Pesanteurs dans les membres ; engour- 
dissements; crispations plus marquées; sentiment profond 
d'une constriction ascendante dans diverses parties de Tabdo- 
men, qui est gonflé ou rétracté, umbUicus tn(ro/raAt7tfr (Kampf , 
196) ; sensation d'un corps étranger arrondi {globus hystericus)^ 
hyperkinesia interdum xat' i\vint[v%nviiceribus abdominalis insig- 
nitur. Serrements de poitrine; soupirs continuels; besoin in- 
satiable de respirer; palpitations; dyspnées; augmentation du 
serrement de poitrine; étranglement; sensation d'un corps 
étranger fixé au gosier ; gonflement du cou ; jugulaires gon- 
flées; carotides vibrantes; suffocation; hémicrânie; douleur 
fixe et poignante dans une partie de la tête (clavus hystericus) ; 
face animée; serrements des mâchoires; roidissement général et 
tx)/on/air<; des muscles locomoteurs; peu après relâchement, puis 
roidissement nouvenu plus ou moins prolongé; contorsions des 
membres. In paroxysmo adliuc sut conscientia retnanet, convul^ 
siones leviores esse et ma gis in membrorum flexione et exlensione 
constare soient (Riehtcr, ce). — Retour à la santé possible. 

* Traité des maladies nerveuses, Paris, 4846, 2 vol. in-8". 
- Dictionnaire de médecine, article Hystérie, 
^ Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, Paris, 4833, 
t. X, p. 345. 
4 Page 290. 



U2 LE MERVEILLEUX 

^ Deuaième degré. — Aux symptôfties précédents sucoèdent, 
ou même apparaissent tout à coup les pbéoomèDes suivants : 
cris douloureux et sauvages , perte incomplète de connaissance, 
quelquefois perte entière; face vuitueuse; oou énomément 
gonflé ; battements du cœur tumultueux et violents ; eontrae- 
tions des muscles locomoteurs enlevées à la volonté; convul- 
sions générales effrayantes; efforts extraordinaires contenus à 
peine par plusieurs personnes; grands mouvements de flexion 
et d*extension ; expuition fréquente ; quelquefois salive un peu 
mousseuse , mais point d'écumb à la bouche , neque spumai os 
neque introjleciuntur poUices. Suffocation souvent imminente, 
respiratio et drcutalioferè suspenduntur. — Tantôt les malades 
bondissent sur leurs lits, tantôt elles offrent des roidissements 
presque tétaniques; quelquefois syncopes prolongées ou pertes 
de sentiment et de mouvement sans pâleur de la face, ni froid 
des extrémités; la durée des attaques peut aller à plu»ears 
heures. Retour prompt à la connaissance. Post canvtdskmfs 
sïatim aise redeunt œgrolœ. — Retour à la santé possible, mais 
rarement h une santé bien complète. Tune prognosis m Ayi- 
ietia quemaimoium in tnorhoferè semper adhnc imnuUerÎ€i& ei 
iynamico fausta. » (Lœventhal, S4.] 

m 

A ces traits généraux , M. Dubois (d'' Amiens) en ajoute 
un pariicolier qu'il est nécessaire de noter : 

« Dans l*hystérie, dit-il % on a quelquefois remarqué des 
attaques surprenantes par l'élocution comme inspirée, et 
par le grandiose des pensées de ceitaines malades ; ce qni fiai* 
sait dire à Diderot que, dans le délire hystérique, la femme 
revient sur le passé, qu'elle lit dans i^avenir, et que tous les 
temps lui sont présents. Rien qui se touche de plus près, ajou- 
tait ce philosophe enthousiaste, que Textase, les visions, les pro- 
pliéties, les révélations, la poésie fougueuse et Thystériclsme. » 

Tels sont les caractères symptomatologîques assignés 
par M. Dubois (d'Amiens) à Thystérie. Quels rapports 
ont-ils avec ce que nous avons vu chez les convulsionnaires? 
Où est-il question que les femmes hystériques soient , pour 
ce motif, ornées du don de révélation, de celoi de Tnitel* 

1 Page 352. 
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ligence ou de Tétoquence, comme ceUe miikttude d'en-* 
fants, d'imbéciles jansénistes, qui, parce quils avaient 
de certaines convulsions, faisaient des discours très-^rti- 
hlimes ' ? Pourquoi M. Dubois (d'Amiens) ne nous dit-il 
pas qae les hystériques sont invulnérable» comme les cou* 
vulsionnaires à grands secours? Quel parallèle établir entre 
des malades et des gens dont la santé n était jamais 
ALT ÉAÉE, quelle que fût la violence de leurs convulsions ? On 
le reconnaîtra : les désordres produits par l'hystérie et les 
phénomènes observés chez les convulsionnaires ne pré- 
sentent pas la moindre similitude. 

Voyons maintenant comment s'exprime Landouzy dans 
son Traité complet de F hystérie^ ouvrage couronné par 
l'Académie royale de médecine de Paris. 

• 

« Pour nous , dit Tauteur ^, comme pour la plupart des pa» 
thologistes anciens et modernes, l'hystérie consiste en une né- 
vrose de l'appareil générateur de la femme, revenant par accès 
apyrétiques, et offrant pour symptômes principaux un senti- 
ment pénible dé strangulation , la sensation d'une boule qui 
remonte de Thypogastre ou de l'épigastre à la gorge, et, sou- 
vent, des convulsions accompagnées ou non de troubles sen- 
soriaux ou intellectuels. » 

A cette définition qui exclut déjà toute affinité avec 
Vélat des convulsionnaires , Landouzy ajoute la symptouMh 
tologie suivante : 

« Les premiers symptômes qui se manifestent prennent lemr 
point de départ de T^gastre ou de l'faypogastre, sous forme 
d'une impression souvent sourde et obscure, rarement aigué 
et manifeste. Tantôt c'est un frémissement, un fourmillaient, 
une chaleur vive ou un froid ^dal qui s'irradient du bas- 
ventre ou de l'épigastre au cou , tantôt la sensation d'une boule 
qui , s'étendant des mêmes parties et suivant le même trajet, 

* Voir plus haut, p. 44. 
2 Page 46. 
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détermine, lorsqu'elle est parvenue à la gorge, une constric- 
tion ou une suffocation telle que la malade craint de mourir 
étranglée ou suffoquée (ce sont les expressions généralement 
employées). — En même temps surviennent des bouffées de 
chaleur au visage, une douleur de tête fixe et comme téré- 
brante (clou hystérique), des tintements d'oreilles, des palpita* 
tions, des crampes, des borborygmes, des coliques plus ou 
moins violentes, du météorisume; quelquefois des vomisse- 
ments, des éternuments, des pleurs. Ces derniers symptômes 
annoncent ordinairement la fin de Taccès, qui se termine sou- 
vent par rémission d*une urine limpide , ou par une excrétion 
utérine ou vaginale plus abondante que de coutume. ' — Dans 
cette forme non convulsive peuvent survenir des cris, la perte 
complète ou incomplète de connaissance, Textase, le somnam- 
bulisme, les idées délirantes, la syncope, et enfin tous les 
autres accidents que nous étudierons plus loin, sauf les con- 
vulsions. — Réduite au contraire à son minimum d'intensité, 
la forme non convulsive consiste uniquement dans un sioiple 
paroïtysme très-long ou très-court, constitué par la seule sen- 
sation plus ou moins pénible de la boule hystérique, avec 
bouffées de chaleur, palpitations,pleurs, anéantissement, etc. ^ .. 
•—Dans la forme convulsive, les spasmes peuvent se montrer 
presque immédiatement, ou graduellement, après que les autres 
symptômes sont parvenus à un plus haut degré. Dans ce der- 
nier cas , la crise suit la marche que nous venons de décrire , 
sauf rinvasion des convulsions , qui surviennent en général 
quand la constriction cervicale est arrivée à son maximum 
d*intensité... Dans le premier cas^ c*cst-à-dirc si les spasmes 
surviennent immédiatement, la malade tombe à terre; et cette 
chute est précédée ou accompagnée par un cri , la face et le cou 
se tuméfient, les veines jugulaires se dessinent sous la peau^ 
les traits du visage sont contractés de mille manières; la suf- 
focation et Tétranglement paraissent imminents; les yeux, les 
membres et le tronc sont agités par les mouvements les plus 
désordonnés et les plus violents. Quibusdam solum oculi, aliu 
iingua, aliis artus aut alla quœpiam pars convzUutUur per varia 
et inordinata intervalla, muUaque alla sijmptomata comiiantur, 
ut deliria, mentis sensuumque lœsiones iam inlcmorum quam 
exlemorum. (Primerose, lib. m, cap. 7, p. 183.) — Quelque- 
fois ces convulsions revêtent les caractères du t<^tanosct parti- 

» Page 27. 
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cipent à toutes ses variétés; d'autres fois, on remarque une 
immobilité cataleptique générale, ou des phénomènes de cata- 
lepsie dans un seul membre, les autres parties du corps conti- 
nuant à se convulser. — Tantôt se mordant et se frappant 
elle-même, tantôt frappant et repoussant les personnes qui 
veulent la contenir, la malade se porte constamment les mains 
soit à la poitrine ou au bas-ventre, comme pour indiquer un 
point douloureux, soit au cou et à la poitrine, comme pour 
arracher l'obstacle qui Tétrangle. — Outre les morsures des 
bras et des mains, on en voit survenir encore de très-profondes 
aux lèvres et à la langue, sous Tinfluence des convulsions 
maxillaires, qui amènent aussi une salive parfois assez épaisse 
pour paraître écumeuse. — C'est surtout dans ces accès con- 
volsifs portés à un haut degré que se remarquent le rire et les 
pleurs, les cris les plus bizarres, les paroles les plus insensées, 
les aveux les plus compromettants, enfin la perte complète de 
connaissance et ces syncopes prolongées qui vont jusqu'à^simu- 
ler la mort. — Du reste, les phénomènes d'elpresslon, tels que 
les cris, les plaintes, les rires ou les larmes, indiquent presque 
à coup sûr, comme dans la forme précédente, la fin prochaine 
de Taccès, qui se termine presque toujours aussi par les excré- 
tions notées plus haut ^ « 

À ces symptômes généraux , Landouzy, comme 
M. Dubois (d'Amiens), ajoute Tindication de certains 
symptômes particuliers entre lesquels nous distinguons les 
suivants ; 

« Chez d'autres malades, dit-il, ces paroxysmes s'accompa- 
gnent d'un tel désordre intellectuel, qu'elles se mordent les 
mains, s'arrachent les cheveux, se déchirent la chair avec les 
ongles, et se jettent sur tous les objets à leur portée pour les 
briser, ou sur les personnes qui les entourent, fût-ce leurs, 
amies les plus chères, et même leur mère, soit pour les mordre, 
soit pour les frapper, soit pour mettre leurs vêtements en 
pièces'. » 

Puis il parle du délire, de Texaltation, de l'hallu- 

^ Page 28. 
a Page 59. 
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cination chez les hystériques, et il s'eiprime aihsi ' : 

« Le délire Q*est pas rare... pendant les accès d*hystérie. 
Qaand la maladie résulte d'une cause morale, les idées déli- 
rantes roulent ordinairement sur tout ce qui se rapporte à cette 
cause... D'autres fois, c'est un délire furieux, avec envie de 
battre, de mordre, de se sauver, de se suicider.... Dans cer- 
tains cas, on constate une céphalalgie atroce, la dilatation des 
pupilles^ la fixité du regard, des soubresauts^ du coma, des 
symptômes apoplectiques, de la carphologie même, ou d'autres 
phénomènes qui pourraient en imposer, et qui en ont déjà 
imposé pour une méningite aiguë ou pour de graves complica- 
tions. Les hallucinations^ les illusions et la perversion des 
sens se remarquent aussi dans un assez grand nombre d'accès. 
Les unes aperçoivent sans cesse, pendant la crise, l'objet qui a 
causé leur première frayeur ; les autres accusent les sensations 
les plus extraordinaires, se plaignent de corder qui leur com- 
priment les meml^es, de bêtes qui leur rongent les os, etc., etc. 
— Dans quelques crises, c'est une sorte d'extase ou de somnam- 
bulisme; dans d'autres, une exaltation qui accroît d'une ma- 
nière subite et élève à un degré vraiment extraordinaire les 
facultés intellectuelles. » 

Passant ensuite à celte circonstance que certaines ma- 

fedes profèrent des jurements grossiers, des èpitKétes 

obscènes^ langage si peu en nartnoniç avec leur éduca-- 

tion et leurs habitudes, Lanaouzy * enrap|)orte Texpli* 

cation donnée par ces malades elles-mêmes : 

« A savoir : que plus ces expressions leiif paraissent révol- 
tantes par leur grossièreté, p\m elles sbnt tourmentée^ de la 
crainte de les proférer, et que cette préoccupâtibii si vive est 
précisément ce qui les leur met au bout de la langue, quand 
elles ne peuvent plus la maîtriser. » 

Ailleurs, notre auteur précise le caractère des douleurs 
hystériques ^ : # 

« L*un des caractères les plus constants des douleurs hysté- 

1 Page 83. 

3 Pages 85 et 86. 

3 Page 98. 
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riqaes, c'est leur prodigieuse intensité en Tabsence de symp- 
tômes locaux capables de rendre compte de la violence des 
souffrances. On en aura une idée par les cris que poussent les 
malades au moindre attouchement de la partie affectée, et sur- 
tout en se rappelant ties detix hj^stériques qtit, dans Tespoir de 
se débarrasser de leurs douleuri^, supportent^ Tune, Tamputa- 
tion du genou, l'autre , deux fois l'amputation de la cuisse, la 
section du nerf sciatique et l'extraction de la tête du fémur. » 

EnBri, Landouzj résume de la manière suivante 
l'ensemble de ces symptômes particuliers; on jugera 
par là de leur parenté avec les pbénomèneè qui nous 
occupent : 

h Boule hystérique; cômtrictitfn pfaa^yngo^tigsdjphftgienne; 
dysphagie; convulsions laryngiennes; eontulsions ; perte de 
connaissance, syncopes; circulation sanguine; sécrétions : 
gazeuse, urinaire, utérine, Vaginale; ptyalisme; injection du 
système capillaire cutané; stieufs; délire, etaltation, halluci- 
nation^ etc.; rires, pleurs; fonctions digestives; dégagement 
d'électricité; soubresauts, craquements; douleurs; douleurs 
hystériformes consécutives aux lésions organiques de Tutérus ; 
paralysie, aphonie, dysphagie ; amauh)se; paralysie vésicale. » 

Nous reviendrons maintenant à la question que nous 
posions plus haut : Quelle ressemblance prétend-on trouver 
entre les femmes hystériques et les convulsionnaires jan« 
sénistes? Quelle anabgie établir entre une femme qui, 
comme dans l'hystérie | cherche à arracher de son cou 
V obstacle qui Vétranghy et la convulsiohnaire qui se fait 
serrer la trachée-artère au point que la langue sort de la 
bouche d'environ deudû doigts^ enflée et de couleur 
bleue * ? Quelle identité Irouve-t-on entre les hystériques 
qui se déchirent la chair avec les oncles, et les convul* 
sionnaires qui recherchent les grands secours avec volupté 
et demeurent invulnérables? Qu'y a-t-il de commun, 

1 Voir ci-dessus les secours donnés à la fille Nicette^ p. 88. 

40. 
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encore une fois, entre l'hystérique prononçant les paroles 
les plus insensées, et cette multitude d'enfants et d'im- 
béciles qui, doués du don de l'intelligence et de l'élo- 
quence, font, durant leurs convulsions, des discours très- 
sublimes ^^ et cela pendant des mois et des années de suite ? 
Quel rapport établir entre ces femmes hystériques qui se 
plaignent de cordes qui leur compriment les membres, 
de bêtes qui leur rongent les os, et les convulsionnaires 
qui recherchent les grands secours avec tant d'avidité qu'il 
faut leur donner de trente à quarante mille coups de 
bûche dans un mois ? Y a-t-il égalité de situation entre les 
hystériques qui profèrent des paroles obscènes parce que, 
tourmentées de la crainte de les proférer^ cette préoc- 
cupation si vice est précisément ce qui les leur met au 
bout de la langue, et les convulsionnaires qui , en pro- 
nonçant des discours, sentent qu'une puissance supérieure 
remue leur bouche et forme les paroles sans que leur 
VOLONTÉ ait besoin d'y contribuer * ? Enfin quelle simi- 
litude y a-t-il entre des femmes malades dont les dou- 
leurs hystériques sont telles qu'au moindre attouchs" 
ment de la partie affectée elles poussent des cris violents , 
et ces autres femmes dont la santé n'est jamais altérée 
par les secours les plus meurtriers ? 

Non , Thystérie n'a rien de commun avec l'état des con- 
vulsionnaires : c'est en vain que l'on cherche à établir la 
parité, l'analogie : les accidents observés dans les deni 
cas accusent la plus entière dissemblance. 

Faudra-t-il recourir maintenant aux autres auteurs qui 
ont traité de l'hystérie pour s'assurer si, dans la sympto- 
matologie de cette maladie , on pourrait trourer quelques 

^ Voir plus haut, p. 44. 
^ Voir ci*de88U8, page 45. 
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points de rapprochement avec ce que l'on a vu chez les 
convulsionnaires ? Ce serait fort inutile; consultez Yal- 
leix, qui adopte la symptomatologie de Landouzy; par-* 
courez JLouyer-Willermay, Georget, M. Foville, la ques- 
tion ne se déplacera pas, parce qu'elle ne peut pas être 
déplacée, attendu que l'hystérie est une maladie et que les 
convulsions des convulsionnaires ne constituent pas une 
maladie. Par conséquent, l'hystérie ne saurait expliquer 
les convulsions. 



Contimmtion de V examen de V opinion de M. CalmeiL 

M. Calmeil sera-t il plus heureux avec le délire? car 
c'est par le délire qu'il tente d'expliquer encore les se- 
cours meurtriers. 11 ne voit dans toutes ces eœtrava-^ 
gances qiCun renforcement d^ exaltation religieuse *, 
dû aux suggestions du délire religieux^. 11 prétend en- 
suite que la rage de Vhoinicide et du suicide s'était 
emparée dune grande partie de la secte des appe-^ 
lants ' • Enfin , il compare les convulsionnaires à un 
peuple (f épileptiques et de monomaniaq^es *, et il 
ajoute qu'une affection mentale épidémique régnait 
parmi les appelants *..., que l'histoire de la folie reli- 
gieuse fournit seule effectivement des exemples d'un 
pareil scandale ®. 

Mais où donc l'honorable M. Calmeil a-t-il vu cette rage 
du suicide et de l'homicide ? Aurait-il lu assez peu attenti- 

* Tome II, p. 370. 

2 Id., p. 374 . 

3 Id., p. 373. 

* /(J., p. 384 . 
B /d., p. 381 . 
« Id., p. 383. 
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vem^nt tous les auteurs pour n'avoir pas vu qu'on ne donnait 
les secours meurtriers qv^ parce qu'on savait les convulsion- 
naires invulnérables? C'était si peu pour les tuer, qu'on 
les leur administrait pour les soulager^ et que de là leur 
vint le nom de secours. Si ces secours ont été qualités de 
meurtriers 3 ce n'est pas parce qu'ils l'étaient; mais parce 
que en réalité i|.s au^^iob^t i>u l'êtbe si..*, les convul*- 
sionnaires n'avaien); été que des hystériques, que des déli- 
rants. Que vient donc faire ici ce peuple à'épihptiques, 
de monomaniaques? Vous savez bien que tous ces jan- 
sénistes avaient une volonté arrêtée , un but nettement dé- 
terminé qu'ils poursuivaient sans reiAche , avec persévé- 
rance et surtout avec toutes les précautions possibles pour 
échapper aux recherches de )a police , ce qui dénota une 
somme suffisante de calcul pour exclure toute idée d'hal- 
lucination, de monopianie, d'affection mentale. 

Mais M. Calmeil ne se borne pas à professer que le dé- 
lire religieux enfante les secours meurtriers ; il entend en- 
core donper la raison 4'étre de l'innocuité de ces secours 
sur le corps des convulsionnaires» Écoutons-le : 

oc L'énergique résistance qu'opposaient sur les çonvul- 
sionnaires de Saint-Médard la peau , le tissu cellulaire , la 
surface du corps et des membres au choc des coups, est 
certainement faite pour causer de la surprise. Mais beau- 
coup de ces fanatiques se faisaient une grande illusion en 
se figurant qu'ils étaient invulnérables ; car il a été vingt 
fois constaté que plusieurs d'entre eux offraient, à la suite 
des cruelles épreuves qu'ils sollicitaient, de larges ecchy- 
moses sur les téguments et d'innombrables contusions sur 
les surfaces qui avaient supporté les plus rudes assauts. Du 
reste , les coups n'étaient jamais administrés que pendant 
la tourmente convulsive; alors le météorisme du ventre. 
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Tétat de spasme de l'utéras sur les femmes, du canal ali- 
mentaire sur tous les malades; Tétat de contraction , d'éré- 
tbisme , de turgescence des enveloppes charnues , des plans 
musculaires qui protègent et recouvrent l'abdomen, le 
tbprax, les principaux troncs vasculaires, les surfaces os- 
seuseç , devaient singulièrement contribuer à atténuer, à 
axfiOT^jr^ à annuler la violence des coups. N'est-ce pas en 
plaçant, par la force de la volonté surexcitée, tout )' or- 
ganisme dans des conditions d'éréthisme a peu près ana- 
logues , que les boxeurs et )es athlètes «e trouvent en état 
de braver jusqu'à un certain point le danger de leur pro- 
fession? Il est à reniarquer .enfîn qu'on se servait, pour 
frapper sur le corps des convukipunaires , de corps ou 
d'objets volumineux h surfaces plates qu arrondies, à con- 
tours cylindriques et émoussés; or, l'action de pareils 
agents physiques n'est pas ^ comparer, m^^Vt* ^^ danger 
qui s'y attache, à celle des cordes , des verges , des instru- 
ments souples, flexibles, à arêtes prononcées. Au total, 
le contact et l'impression répétés des coups produisaient 
sur les convulsionnaires l'effet d'une sorte de massage sa- 
lutaire, et rendaient moins poignantes ou moins sensibles 
les tortures de l'hystérie. Il eût été préférable, sans aucun 
doute, d'adopter l'usage de secours moins meurtriers; la 
fureur de se signaler par un privilège comme miraculeux , 
plus encore peut-être que le besoin instinctif d'un prompt 
soulagement, poussait les convulsionnaires théomanes a 
faire choix des moyens les plus propres à agir sur l'imagi- 
nation d'une populace qui ne pouvait plus être tenue en 
haleine que pjBir de continuels tours de force ^ » 

£^ bien! pous I9 deman^pn? à quiconque a lu en qi^oi 
consistaient les secpçrs nçiç^urtriers et a constaté Tin- 

< Tome n, p. 386. 
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vulnérabilité des convulsionoaires qui les recevaient, nous 
demandons si Ton peut tenter d'expliquer par la phy- 
siologie un phénomène aussi contraire à toutes lesjois de 
la physiologie. Vous l'admettez, soit, puisque vous pré- 
tendez l'expliquer; mais, degrftoe, ne l'expliquez pas, 
puisqu'il est le renversement de la science, et surtout 
ne parlez pas de' massage salutaire : le public pourrait 
être tenté de sourire. 

Quelle peut donc être la cause d'aussi singulières ap- 
préciations? Hélas ^ cette cause est bien simple; elle tient 
àThabitude où est M. Calmeil, au lieu d'adopter les faits 
tels qu'ils sont, de les écourter, de les analyser, pour ra- 
mener le teœte à une idée préconçue. Déjà nous l'avions 
repris sur ce point, à propos de l'épidémie des Gamisards : 
c'est pis encore ici. On a lu plus haut, page 66, le récit des 
convulsions de Jeanne Thénard. M. Calmeil l'a donné aussi; 
mais il a supprimé les trois dernières lignes que voici : « Ses 
» mouvements passés, elle était aussi fraîche, aussi tran- 
» quille, et se portait aussi bien que, si elle ne les avait pas 
» eus.» Mf. Calmeil ne connaissant point, en dehors des con- 
vulsionnaires de Saint-Médard ou desCévennes, de malheu- 
reux sujets aux convulsions qui, à peine l'accès terminé, 
se portent aussi bien que s'ils ne les avaient pas eues , n'a 
trouvé rien de mieux que de supprimer ici ce qui aurait 
gêné sa théorie. Autre exemple : à l'appui de sa thèse sur 
l'hystérie, M. Calmeil cite 4a maladie convulsive qui pré- 
céda la guérison de la fille Giroust (voir page 70), comme 
présentant le caracière hystérique bien prononcé '. 
Mais dans ce cas bien prononcé, il est dit que la fille Gi- 
roust avait prédit le moment de sa guéftson et avait guéri 
alors en effet. M. Calmeil juge convenable de supprimer 

1 Tome n, p. 323. 
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ce passage. Poarqaoi? Passons au jeûne de Fontaine. 
M. Calmeil n'hésite pas à le tenir pour le résultat de ce 
cruel délire qui tient de V inspiration ^ Et tous ses lec- 
teurs de répéter : Cruel délire! Qu'y a-t-il là d'étonnant? 
M. Calmeil a supprimé cette phrase de Montgeron : « Dans 
» cet état forcé, il (Fontaine) conservait une entière 
» LIBERTÉ d'esprit. » Yous entendez , entière liberté 
d^ esprit!,.. Mais comme il fallait absolument que Fontaine 
fût une victime du cruel délire, ce passage a été supprimé. 
Au surplus, quand M. Calmeil ne supprime pas, il ana- 
lyse , et c'est bien plus grave. Qu'on en juge par Vohser^ 
vation de la femme Thévenet, Vune des plus intéres- 
santes, selon lui, de toutes celles qui ont été recueillies 
sur les tfiéomanes de Saint-Médard *. Voici le texte tel 
qu'il est rapporté dans dom Lataste ', où M. Calmeil Va 
puisé ; nous mettons en regard le texte de M. Calmeil 
lui-même *. 

Convulsions de la femme T/iévenet^. 

TEXTE thaï. texte DE M. CALMEIL. 

« Le 20 septembre 1734, la «Le 20 de septembre 1734, la 
veuve Thévenet , étant incom- veuve Thévenet, espérant se dé- 
modée d'une dureté d'oreilles, barrasser d'une surdité incom- 
commença une neuv^ine à Paris plète, se décida à boire , et but 
à Tinsçu de son curé et confes- de Teau tenant en suspension 
seur et à la sollicitation de la' quelques molécules terreuses 
demoiselle Pressel, convulsion- provenant de la fosse de Paris; 
nairê. Elle but aussi de l'eau oii le même jour, elle se servit, 
elle avait fait détremper de la pour humecter son oreille, d'un 
terre du tombeau du diacre, qui linge imprégné de cette même 

^ Tome II, p. 338. 
a /(i., p. 330. 
s Tome I, p. 616 à 656. 
« Tome U, p. 324 à 329. 
s Voir page 82. 
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lui avaijt été donnée p^ une autre ea^, et commença une neuvaine 

convulsionnaîre nommée Ma- en Thonneur du feu diacre, 
non; elle trempa d^ns cette eau 
UQ hng^ m'eile mit làan^ ses 
oreilles. 

» Le ai septembre, elle reçut *» Le Si de septembre, elle se 
4e l^ même Manon trois livres, sentit Ir^pée de terreur à la vue 
dont l'un a pour titre : Manuel de trois livres de prières qui lui 
de piété, et en le recevant elle furent apportés par une convul- 
sé ^^tii sou4ainemep|; ^*appée ^onnaîre. 
de terreur. Manon, pour la con- 
vaincre du mérite des convul- 
sions, iui montra sa cuisse, qui 
étaijttoi^tenoir^ des coups qu'elle 
s'était donnés. 

» La neuvaine finie avec le sujï- » Le 29, elle entreprend une 

ces ordinaire, c'est-à-dire sans seconde neuvaine en invoquant 

aucun succès^, elle commence Paris; les nuits suivantes elle se 

une seconde neuvaine le 29 sep- sent ag^itée, émue, en proie à 

te^b^e , en usant de^ fnén^es un saisissement et à une frayeur 

céjciémonies qu'auparavai^t. Pen- extra^ordinaires. 
dant une des trois nuits sui- 
vantes, elle foi ^out ë^ue ; &(^^ 
cœur fut extrêmement ag[ité; elle 
se trouva saisie d'un étonne- 
ment et d'une frayeur non ordi- 
naires. 

» Le !•' octobre, elle sentit » Le i* octobre, les disposi- 

également en elle-même des tions nerveuses sont plus inquié- 

choses extraordinaires qu'elle ne tantes ; des tremblements se 

peut dépw^ et ses jambes de- joignent à l'anxiété morale ; la 

vinrei^t Semblantes. malade annonce qu'il se passe 

en elle des choses qui lui sem- 
blent tout à fait étranges. 

»]Le ^, étant à la messe ^ elle » Le 2 octobre, pendant une 
éprouva de jgrands mouvements messe à laquelle elle assiste, elle 
dans tout son corps. Revenue perçoit dans toute son organisa- 
chez elle, elle ya dans le jardin, tion une perturbation /uadéfinis- 
et là sa li,êie s'agite sans qu'elle sa^le qui l'oblige ^ sortir dans 
y ait aucune part. ]EUe monte un jardjin, où sa tête conunence 
aans sa chambre, où était la à être secouée sans la participa- 
femme Charpentier, et elle y tion de sa volonté. Au&sÛAt 
fait de grands mouvements de qu'on l'a ramenée dans son ap- 
bras, de jambes et de presque partement, elle ^e met à ^lîre 

1 II ne faut pas oublier que dom Lataste était l'advenaice des 
convulsions. 



DANS LB JANSÉNISME. 455 

tout le corps , se frappant les m^gré ^llç de y^olçnts prouve- 
cuisses avec les poings fermés, misnts des bras, ^ef^ jaipbes, de 
— C ette femme vient à elle pour toutes les parties qui sont ^^scep- 
la secourir, et elle répond qu'elle t^b^e» de mobijité, et se porte de 
est, grâce à Dieu, convulsion- rjud.es ^oup§ de pojr^g ijur (es 
naire, mais qu'il n'en faut rien cuisses. Upe fepjm.e qui cherche 
dire à son confesseur. Pendant 4 1^ f^Qpi^^ir est tei|jep|/ent iip- 
trois quarts d'heure qu'elles sont p|:çs$ionnéiÇ k H Yï^ de ce spec- 
seules ensemble, la veuve Thé- tacle, qu'épie éproi^ve ^Q^r Bf>n 
venet est si violemment agitée ÇiQiop^e i^ Içng ^is^içii fiefyfi^x. 
que la femme Charpentier en a 
une frayeur et un frisson qui 
durent près de quatre heures. 

» M. Mariette, frère de la ^ JJp fr^pe ^ }a yei^yip Tjké- 

veuve Thévenet, chanoine à . y^i^et, gf^npin^ ^ Corbe^j fé- 

Gorbeil , arrive : on lui dit que pjmise en efjEb^ ^^p/sfijus ppjur 

sa sœur est malade; il monte emp^êcher^i^œ^ dJ9Sfs/^^p.e^^ 

dans sa chambre, et, dès qu'elle la &g^f^ Îq }a malMi^ 4ey?e^t 

l'aperçoit , elle lui dit : — Mon yjaltueji^se, s^^ ye^x se tournent j 

frère, il faut rendre grâces à elle pépètjç qju'ejle a le bonheur 

Dieu, j'ai le bonheur d'être cou- d'^lre c^uvtf J#iofln§if^ ; ^u'il /^ 

Yulsionnaire, se donnant cepen- r.çfl^/BrjC^e|r pi^i^ de f^Ufi feveur, 

dant de grands coups sur les ^ l^^ CQ^p^ s^ iSUC^èdfent ayec 

cuisses 9 l.ç yjsage tou^ enflammé r^pid^» 
et les yeux tout à fyit tournés. 
Efifr^ye dç ce hideux çt trag^iqj?,^ 
spe^cta^ck , 3 ^Jfl; ^wpêcb.çr ^m 
sa sqeur conti^iyç à se japper ; 
majy^ .quel(}ue efforl^ qp^ji fà^sae^ 
il ne h pe»t| quoiqu'elle &oit 
d'u» ^mj^érj^jaofif^i fyM^ çt .dé- 
licat. 

» 4xcompa^^ <ie 1^ phaxpeii- » Daçç cçrtains mon^ents, el^e 

tier, j) conduii la yeuye f hévcr fait des ^avts violents comme 

net dans le j?f4ip pour lui feir.ç pour s'élever iusqu'av pl^ond; 

prendre l'air, et voici un phéno- le désordre de ses yêtem,en:ts 

mène bien remarquable. Quoi- prouve qu'elle méconnaît ,tous 

qu'ils la tieuueut eux deux de les sentim^epts de pu(Jeur; les 

toutes leurs ^rces^ elle ^'élève mots qu'elle prononce av.ec rapi- 

à diverses reprises à sept ou dite soijii inintelligible^ 4 .n'ap- 

hui]t pieds de taul;, sautajji trois p^rtien^eujt à aucune lang^ue 

^is a cb^ue reprise^ et avec connue. 
tan):deifojrce, q^i'elle Jles ecop.ortç 
à 1^ jbauteiw: .de trf>i$ piçd^ de 
terre, parjaij^t (jt^ns ,çç temps-U 
un lauig^e qu'on jie peut réciter. 
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N Une autre circonstance 
qu'on a de la peine à raconter, 
mais qu'il n'est pas permis de 
taire, c'est que, dans ces éléva- 
tions, ses jupes et sa chemise se 
repliaient par-dessus sa tête, en 
sorte qu'elle paraissait entière- 
ment à nu. Tout cela dura en- 
viron un quart d'heure. 

» Au sortir du jardin, on la 
conduit à la cuisine, où, aperce- 
vant Jean Poirier , vigneron , 
elle lui dit en frappant de ses 
mains sur ses g;enoux: — Tenez, 
mon pauvre Poirier, voilà pour • 
vous. Après quoi elle lui dit en 
lui présentant son bras : Tenez, 
voyez si je puis m'en empêcher. 
Le vigneron lui prit le bras et 
ne put en arrêter le mouve- 
ment; ce qui le surprit beau- 
coup, l'ayant toujours connue 
pour une femme d'un grand 

esprit et très-sensée. On veut la » On tente de lui faire prendre 
faire dfner ; mais elle continue quelques aliments ; elle cède au 
d'avoir les yeux égarés, de faire besoin de parler, de s'agiter ; 
des mouvements de tête, de fait mille contorsions ridicules, 
bras et de pieds, en disant à son interpelle d'une manière fami- 
père et à son frère que c'était lière ses voisins et ses proches, 
pour leur sanctification. S'adres- leur frappe sur les membres, les 
sant ensuite à la servante : — Tu regarde d'un air égaré, recom- 
as donc peur de moi? lui dit- mence à leur porter de légers 
elle ; et, en firappant des mains coups , et continue à donner 
sur ses genoux avec violence et tous les signes d'une exaltation 
à diflPé rentes reprises , elle cérébrale alarmante, 
ajouta : — Tiens, voilà pour toi, 
voilà pour toi. 

» On rentre dans le jardin , et » On se décide à la faire mettre 
voilà qu'elle recommence à faire dans son lit ; elle se prend à 
les mêmes sauts qu'elle avait réciter des prières qui sont très 
faits avant le dîner; ce qui oblige en renom parmi les convulsioiH 
son frère à la conduire dans sa naires de Saint -Médard, et 
chambre et à dire qu'on la mette tombe dans des attaques con- 
au lit. Étant couchée, elle qui vulsives qui font croire à ses fiunî- 
n* avait jamais ni prononcé, ni liers qu'elle s'élève en Taîr tout 
la, ni appris les propositions de d'un bond avec ses couvertures. 
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Quesnel, les récita. Elle fit des 
sauts de tout son corps ; la cou- 
verture et tout ce qui était sur 
elle s'éleva en même temps de 
la hauteur de trois ou quatre 
pieds, avec cette circonstance 
qu'on peut remarquer, que sa 
tête et ses pieds s'élevèrent tout 
ensemble, pendant lequel temps 
elle parlait en préchant. 

n Sur les cinq heures du soir, 
Manon, convulsionnaire , ser- 
vante des convulsionnaires Gi- 
rard et Pressel, arriva chez la 
veuve Thévenet, et elles s'em- 
brassèrent avec de grands cris 
de joie. Manon, se mettant à 
genoux, récita une oraison à 
Paris..., pendant lequel temps 
la dame Thévenet devint encore 
plus furieuse. Elle sortit du lit, 
et se mit à sauter, s'élevant à 
peu près jusqu'à la hauteur du 
plancher. Après quoi elle fit des 
contorsions de tête et de bras, 
et ses mamelles, sortant de son 
corps, tournaient d'elles-mêmes 
et s'entortillaient comme si quel- 
qu'un les eût tordues avec les 
mains : ce qui était accompagné 
de mouvements indécents qui lui 
faisaient dire qu'elle souifi'ait des 
douleurs plus aiguës que si elle 
mettait un enfant au monde. 

» Sur les huit heures du soir 
arrivèrent les sœurs Girard et 
Pressel. Aussitôt la veuve 
Thévenet fait de grands sauts; 
la demoiselle Girard lui fait 
baiser une croix et quantité de 
' petits paquets de la soutane de 
Paris et de M. de Senez. Après 
quoi elles 86 mettent à sauter 
ensemble... 



» Sur les cinq heures du 
même soir, Manon, convulsion- 
naire, servante des convulsion- 
naires Girard et Plessel , arriva 
chez la demoiselle Thévenet, et 
elles s'embrassèrent avec de 
grands cris de joie... Manon, se 
mettant à genoux, récita une 
oraison à Paris. . . , pendantlequel 
temps la dame Thévenet devint 
encore plus furieuse ; elle sortit 
du lit et se mit à sauter, s'éle- 
vant à peu près jusqu'à la hau- 
teur du plancher. Après quoi 
elle fit des contorsions de tête et 
des bras ; et ses mamelles, sor> 
tant de son corps, tournaient 
d'elles-mêmes et s'entortillaient 
comme si quelqu'un les eût tor- 
dues avec la main ; ce qui était 
accompagné de mouvements in- 
décents qui lui faisaient dire 
qu'elle souffi*ait des douleurs 
plus aiguës que si elle mettait 
un enfant au monde. 
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i»Yei*8 les neuf heures, les 
sœurs Girard et Manon se reti- 
rèrent; mais la sœur Pressel, 
8*étant offerte à garder pendant 
la nuit la dame Thëvenet, resta 
avec elle. Dès qu'elles furent 
seules, elles ne cessèrent de par- 
ler et de sauter, ce qui effraya 
toutes les personnes qui étaient 
au-dessous de leur chambre. La 
servante y monta vers les dix 
heures j ei eWe'i la chassèrent. 
Elle temonta pbiir poriét tifi 
bouillon k sa tnalti-esse ; et ë\6ti 
telle-ci et la Prfessël, 9e faiettàtit 
à TëmbrâS^ër^ FeibortèHeKt à 
faire une néUvainé à t>âHs. Cette 
fille ^ «aHs prbnoftcét' âtltiififs 
patole hi £ûre aucun sigttë (|ui 
marquât Sd pensée, rehonçd 
intérieureméht à eette dévotioh^ 
ëh disant en elle-même : — Ah ! 
Seig^neur, ne permettez pas que 
j'aie une telle afBIctîon. Et Sttt>- 
le-bhâliip les Ûeut ëonviilsibn- 
/haires lui dirent toutes deUi ft 
la fois : — Gomment, tu né vëtik 
t>a8 une telle affliction ? Si tii 
savait lire ^ tu te rendrais k fceB 
livres-'là. Ce qui effraya telle- 
ment cette bonne fille ^ attendu 
qu'elle n'avait Hën prbtioncë Hi 
fait paratti-e^ qu'elle descendit 
avec frayeur dans là euisihë, où 
elle se mii à pleurer. Le cha- 
noine lui demanda ce' (^'elle 
avait : — Je ne sais pas, dit-elle, 
mais je vois tout jaune. 

n Elle remonta néanmoins 
quelque temps après pour porter 
une lampe qui sert pendant la 
nuit, et elle y trouva la veuve 
Thévenet et la Pressel couchées 
dans le même lit, faisant des 
sauts et préchant. Elle se retira, 
et l'une des deux convulsion- 



» La cohvulsioiinaîré Pressel, 
âyaht réclamé la faveur de pas- 
ser la huit auprès de la veuve 
Thétënët, cëâ dèUx filles pdft- 
éèrent toute ta soirée àpalt-ler. k 

éduter, à t)rêclier, k kité m 

abtéâ de la deruiëre ludécence. 
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nàires fsrma en^He la porte 
an verrou. 

»Le lendèinàiii^ diiiiànclié t i^ Vèhs une hétii*é âpré^ mi- 
octobre, vers une heure après ittiîi^ là servafite,- èùtendailt 
minait, la servante, enténdatit toujours des faùrlèrhent^ dans la 
toujours des hurlements époil- thattibrë des côhiulsiorifiaires , 
vantables dans la chambre des Se le^^â, alla an jardlh, tuorita 
convulsionnaires, se leva, alla au êïit îinè ëlëvâtion d'où Tdh dper- 
jardin, monta sur une élévation, ^oit stisëment ce qui se pâSSe 
d'où Ton aperçoit aisément ce Ûàhs là fchahliire. Les v61ëts 
qui se passe dans la chambre, ^{àrit bdverts et la fenêtre ti'é- 
les volets étant oiiièrts, et {a tant paihi couvel^é dé Hdeâux, 
fenêtre ti'étànt point feouvertê du elle les vii toutes deui hue^ et 
rideau ; elle les vH toutes detix èahs chemises , qui Haient et 
dans la chambre nueS, sans che- jetaient leurs bohiiets de cdië et 
mises, qui riaient, qui jetaient d*autré... 
leurs bonnets de côté et d'an- 
tres, et qui allèrent ensuite se 
mettre dans le lit. 

s Qiielque temps après ^ la 4 

demoiselle Près sel se lève, ayatit 
alors une chemise et une cahii- 
sole; elle met la lampe sur la 
fenêtre et lit tout haut daiis un 
hvre, tandis qiiè la îrèuve Thë- 
venet parte de son côte fet s'agite 
en répétant les mêmes paroles. 

» A cinq hem'es du matin ^ le » Le 8 octdbre^ â sept hédrès 

chanoine dit la messe pourcom- du matiti, lorsfjii'bil eniTa dërts 

mencer une neuvaine afin d'ob- l'âppslrtfement dé là teuVé Thë- 

tenir la délivrance de sa sœur, irënèt, oh la Itoùvèi danS èës 

A sept heures, la demoiselle agitations ordinaires; faisant 

Pressel sortit pour aller à la toiitès sortes dé iuoiivemertls 

messe, et la femme Charpentier indëcettts, disant qu'il h'y atâit 

monta chez la dame Thévenet; aucune partie de son cdrpS qid 

elle la trouva dans ses agita- ne fut agitée : tantôt c'étaient les 

tions ordinaires, faisant toutes tnaihelleS, tantôt les yeiix, tan- 

sorteS de mouvements indé- tôt la bouche, disant qii'felle 

cents, disant qu'il n'y avait au- avait ehcorè ailleurs ces mêmes 

cune partie de son corps qili ne agitations ; ce qu'elle riiarqùàit 

fut agitée: tantôt c'étaietit les ma- par deé mdùvëiiienté extérieurs 

melles, tantôt les yeux, tantôt Qu'elle faisait et qui causaient 

la bouche; disant ehcore qu'elle de l'horrelirw. — Cela ne tient 

avait ailleurs ces mêmes agita- point de moi, àjoUtait-elle , je 

tions, ce qu'elle marquait par ne suis pbiht maîtresse de te 

les mouvements extérieurs que je fais et de ce que je kénè. 
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qu'elle fusait, et qui causaient De temps en temps, elle prenait 
de rhorreur à cette femme, la main de la Charpentier pour 
— Gela ne vient point de moi, lui faire voir la force de son bras, 
ajoutait-elle, je ne suis point dont l'ag^itation était si extraor- 
maîtresse de ce que je fais et de dinaire que cette femme ne pou- 
ce que je sens. De temps en vait Tarréter. 
temps elle prenait la main de 
la Charpentier pour lui faire voir 
la force de son bras, dont l'agita- 
tion était si extraordinaire que 
cette femme ne pouvait l'arrêter. 

» Vers les sept heures et de- » Pendant le cours de cette 
mie , son frère étant venu la même matinée, elle continua ses 
voir, elle lui dit qu'il l'avait contorsions et ses mouvements, 
bien tourmentée pendant sa frappant toujours avec ses mains 
messe. Ensuite , couchée* dans sur ses mamelles et les parties 
son lit, elle continua ses contor- secrètes de son corps , en disant 
sions et ses mouvements, frap- qu'il fallait mortifier la chair... 
pant toujours avec ses deux Pendant toute cette journée, elle 
mains sur les mamelles et les sentit en elle-même de grands 
parties secrètes du corps, en feux et elle but beaucoup. Elle 
disant qu'il fallait moiiifier la s'écriait même quelquefois avec 
chair. Il sort, et elle dit à la force qu'elle brûlait au dedans. 
Charpentier qu'il la fait beau- et les demoiselles Pressel etBer- 
coup souffiîr : car il soutenait nard répondaient d'abord que 
qu'elle était possédée du démon, c'était l'amour de Dieu qui la 
Pendant toute cette journée, elle brûlait. . • 
sentit en elle-même de grands 
feux, et elle but beaucoup. Elle 
s'écriait même quelquefois avec 
force qu'elle brûlait au dedans ; 
et les demoiselles Pressel et 
Bernard répondaient d'abord 
que c'était l'amour de Dieu qui 
la brûlait. 



» La nuit du dimanche au 
lundi, la servante crut, pendant 
quatre heures, que la veuve 
Thévenet allait mouiir, étant 
sans mouvement, les dents ser- 
rées, les mains glacées et le 
visage aussi, ne pjiraissant pas 
avoir la moindre respiration. 
Étant revenue, elle eut des con- 
Yolsions* 



» Pendant la huit du 3 an 
4 octobre, l'on crut que la veuve 
Thévenet allait expirer. Pendant 
près de quatre heures elle resta 
sans mouvement, les dents ser- 
rées, le visage et les mains gla« 
ces, sans qu'on pût distingocr 
le sou£9e respiratoire ; au sortir 
de cette extase, elle éprouva des 
mouvements convulsitf . 
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» Le lundi, sur les six heures 
(lu matin, le chanoine dit. la 
messe pour sa sœur; la Char- 
pentier et la servante y assis- 
tèrent et firent en seCret des 
prières pour elle. La servante 
étant -de retour, la dame Thé- 
venet lui dit : — Tu as fait tout 
ce que tu as pu pour me faire 
souftrir; tu as avec madame 
Charpentier invoqué la Vierge, 
saint Spire, saint Leu et samte 
Geneviève pour me faire dam- 
ner; ce qui étonne cette fille et 
fait beaucoup de peur à la Char- 
pentier. 

« M. Manette alla, après son » Le 4 octobre, craignant elle- 
action de grâces, voir sa sœur, même iinp fin prochaine, elle 
qui lui dit qu'il la faisait souffiir supplia le chanoine Manette , 
beaucoup. Comnle elle se sen- son fi'ère, de la confesser, pen- 
tait très-mal, elle le pria de la dant qu'on irait chercher son 
confesser, ne croyant pas avoir confesseur habituel. A peine eut- 
le temps d'attendre son coiifes- elle commencé a accuser ses 
seur. Elle commença à déclarer péchés,' que les convulsions de- 
tout haut ses péchés ; mais dans vinrent plus intenses , qu'elle 
l'instant ses bras et tout son perdit l'usage de la piarole et 
corps se raidirent, la parole lui qu'on crut qu'elle avait cessé 
manqua, et, étant comme à d'exister. En revenant à la con- 
l'agonie, elle fit trois soupirs naissance, elle s'écria qu'elle 
semblables à ceux d'une per- était une bienheureuse, une con- 
sonne qui expire. Son confes- vulsionnaire , une prédestinée! 
seur, M. Thiboust, arrive, et le Son directeur de conscience, qui 
chanoine lui dit qu'il est arrivé avait eu le temps d'arriver au- 
trop tard, que sa sœur est morte, près d'elle, lui adressa quelques 
'»• M. Thiboust entre néan- paroles pieuses. Elle entra dans 
moins dans sa chambre, et la des agitations si horribles, qu*il 
clame Thévenet revient à elle, en fut efli'ayé. Il la vit se donner 
et s'écrie : Pl(it à Dieu qu'à la des cotips de poing sur les difFé- 
voix de la brebis le pasteur puisse rentes parties du corps, même sur 
revenir au bercail, et que ce \es plus secrètes, et sauter de 
qu'il voit serve à sa sanctifica- son lit de plus de trois pieds de 
tien. Je suis une bienheureuse, haut. 
I une prédestinée, une cofivul- 
sionnaire. M. Thiboust tâche de 
rinstruire; mais pendant qu'il 
parle, elle entre en des agitations 



462 



LE MERVEILLEUX 



$i lioirible» qu'il en fut cfirayë. 
Il la vit ne donner des coups de 
poings sur le» difFërcntes parties 
du corp», même les plus secrète», 
et sauter de son lit de plus de 
trois pieds de haut. 

M .... Un peu après arrivent les 
demoiselles Prcsscl et Bcsnard. 

n Une chose à remarquer, c'est 
que lorsque les demoiselles Gi- 
rard et Prcssel , Manon et autres 
du même parti, venaient voir là 
dame Thévenet, avant qu'elles 
entrassent dans la maison , elle 
s'écriait : Voici mes bonnes amies 
qui viennent. Ce qui (étonnait 
beaucoup son frère le chanoine. 

n Les demoiselles Pressel et 
Hcsnard tîtant entrées : Voyez- 
vous, leur dit M. Thiboust, l'état 
pitoyable où est réduite la dame 
Thévenct parla dévotion à votre 
saint ¥ Vantoz-le tant que vous 
voudrez ; cela ne vient point de 
Dieu, mais du démon. — Vous 
vous trompez, répondirent-elles, 
ce sont des mystères. — Des 
mystères? reprit-il; oui, des mys- 
tères de Satan. Aussitôt made- 
moiselle Prcsscl branle la tête, 
l(*s mains, les jambes et tout le 
corps, comme une maiionnettc. 
Madame Thévenct retombe aussi 
en des agitations plus terribles ; 
et tout cela étonnait d'autant plus 
M. Thiboust qu'auparavant il 
n'avait remarqué en celle-ci que 
beaucoup de bon sens , de piété 
et d'esprit.... Au milieu de ses 
agitations, elle répétait le sens 
de plusieurs propositions du P. 
Quesnel.... 

M Le chanoine monte pour voir 
sa sœur. Il la trouve comme en 
léthargie, parlant de la grâce 
triomphante qui agissait dans 



> Le prêtre ayant dit à dessein 
que c'étaient là det mystères de 
Satan, la veuve Thévenet tomba 
dans Ips attaques convulsives les 
plus terribles. On vit aussitôt 
une autre coi\yulsionnaire,quise 
trouvait présente, branler la tête, 
les mains, les jambes et tout le 
corps, comme si ces parties 
eussent appartenu à un pantin... 



» Vers le milieu du jour, U 
veuve Thévenet présenta tous 
les signes de l'extase ; pendant 
ce nouvel état, elle récite les 
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son coeur, et récitant des propos 
sitions du même Quesnel. 

«Étant devenue plus tran- 
quille , on la fit descendre pour 
dîner. Pendant qu'elle dîne, la 
servante va secrètement, sur 
l'ordre du chanoine , jeter Teau 
du vase où était la terre de Paris, 
et y mettre de Teau bénite; et, 
afin de n*être pas entendue, eUe 
quitte ses souliers. Une heure 
après, la dame Thëvenet, sans 
rien savoir de ce que la servante 
avait lait, prit son vase pour 
boire, et, au moment qu'elle eut 
bu, elle a*écm qu'on avait changé 
sa boisson, que cette eau était 
très-mauvaise, 

• Dès ce moment, néanmoins, 
elle revint dans son bon sens, 
et n'eut plus de toute la journée 
d'autres agitations que des mou- 
vements de tête. 

(Alors on interdit l'entrée de 
la maison aux convulsionnaires 
qui étaient venus la voir.) 

»Le soir, après souper, son 
frère lui fit feire ses prière^, ce 
qu'il n'avait pu obtenir aupara- 
vant ; et ayant appris de la Char- 
pentier que toutes les fois qu'elle 
lisait dans le livre intitulé J/â- 
nuel de piété, ses agitations ré^ 
doublaient, il le lui demanda, et 
elle le lui remit ; après quoi elle 
se coucha et passa la nuit assez 
tranquillement. 

» Le mardi matin , 5 octobre , 
son frère le chanoine lui ayant 
représenté l'état affreux dans le- 
quel elle était, elle se ^-endit to- 
talement et ne demanda plus 
' que son confesseur ordinaire, 
disant qu'autant qu'elle l'avait 
eu en horreur, autant elle dési- 
rait le voir. Il vient, et, en sa 



propositions du livre de Quesnel 
et disserte sur la grâce trîom" 
phante qui fermente dans son 



cœur. 



M Le soir, elle consent à remet- 
tre à son firère un Manuel de 
piété dont la lecture provoque 
aussitôt le retour des paroxysmes 
convulsifs, et la nuit du 4 au 5 
est exempte d'agitation. 



» Le mardi 5 octobre, dès le 
matin, le chanoine Mariette, son 
frère^ lui. ayant fait des repré- 
sentations sur l'état affireux dans 
lequel elle était depuis plusieure 
jours, elle se rendit totalement 
et ne demunda plus que son con- 
fesseur ordinaire, disant qu'au- 
tant elle l'avait eu en horreur^ 



464 LE MERVEILLEUX 

• 

prcîsence, elle remet à son frère autant elle désirait le voir. Il 
le portrait de Paris, deux paquets vint; dès qu'il fut pre'sent, elle 
de terre de son tombeau , et un remit à son frère le portrait du 
morceau du bois de son lit, qu'il diacre Paris , deux paquets de 
jette au feu. Son confesseur.lui terre de son tombeau, un mor- 
fit renoncer à sa neuvaine à Paris ceau de bois de son lit, qu'on 
et lui fit faire profession d'être jeta au feu 4 puis elle fit profes- 
soumise à l'Égalise Catholique, sion de foi à l'Église catholique..., 
Apostolique et Romaine, et à ses et elle n'éprouva plus ni agita- 
décisions. Alors elle n'eut plus tion ni mouvements, ne conseil- 
ni agitations ni mouvements,* vaut qu'un esprit sain, 
ayanttoujours l'esprit sain, et dé- 
testant ses premiers sentiments. 

w La nuit du mardi au mei^- » La nuit du 5 au 6 octobre 
credi , elle supplie la femme fut marquée par la persistance 
Charpentier de £ïire pour elle des de l'insomnie ; la malade, tour- 
prières, parce qu'elle était dans mentée par des scrupules reli- 
une grave agitation , non de ' gieux , obligea sa garde à prier 
corps, mais d'esprit, craignant pour elle, et elle lut elle-même 
de quitter le bon parti pour plusieurs pages dans ses livres 
prendre le mauvais. La Char- pieux, 
pentier la rassura.... Le reste de 
la nuit se passa à prier Dieu et 
à faire des lectures spirituelle» 
dans V Imitation de Jésus- Christ 
eidansleMyredeè Voies du salut, 

» Vers les cinq heures du ma- » Vers les' cinq heures du 
tin , elle déclare ' à la femme matig, elle donna des siçneÈ de 
Charpentier qu'elle veut aller à frayeur, se fit asperger d'eau 
la messe que son frère avait pro- bénite, et éprouva une résistance 
mis de dire pour elle; et cette difficile à vaincre, quand elle 
femme s'aperçut qu'aussitôt elle tenta de sortir de sa chambre 
tomba dans le trouble et dans pour se rendre à l'église, où son 
des frayeurs qui l'engagèrent à frère devait célébrer une messe 
la prier de temps en temps de en l'honneur de sa guérison. 
jeter sur elle de l'eau bénite. 
Elle se leva, et, s'étant habillée, 
elle ne pouvait soHir de la 
chambre; il semblait qu'une 
main invisible la retenait. Pour 
l'encourager, la Charpentier lui 
dit qu'elle l'accompagnerait avec 
de l'eau bénite ; et, à la porte de 
la maison , elle lui mit dans les 
deux mains du buis bénit trempé 
dans l'eau bénite. 
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» Pendant la messe, elle 
éprouva de la transpiration et 
des transes mêlées de tendeur. 
On chercha à la faire monter au 



n A la porte deTéglisc, pour » Un sentiment de répulsion 
surmonter la répug^nance qu'elle terrible enchaîna encore sa vo- 
sentait, elle s'écria : J'entrerai, lonté quand elle chercha àfran- 
j'entrerai. On jeta sur elle del'eau chir le seuil du saint lieu où elle 
bénite, et, tenant du buis bénit était attendue ; il fallut recourir 
dans les deux mains, elle entra encore à des aspersions d'eau 
dans l'église, où elle fut se pro- bénite pour soutenir son con- 
sterner devant le maître-autel. Là rage, 
elle adora Notre-Seigneur; elle 
lui demanda pardon , et fit un acte 
de foi en disant : Je crois à la sainte * 
Éghse Catholique, Apostolique 
et Romaine. 

«Pendant la messe, elle eut 
une sueur, des fi'ayeurs et des 
ag^itations d'esprit, surtout à 
Télévation de la sainte hostie. 

Après la messe, en montant au ' tombeau d'un saint personnage 

tombeau de saint Spire , elle ' très-vénéré des fidèles ; elle se 

se sentit repoussée; lorsqu'elle sentit repoussée en mettant le 

avait monté une marche, elle en pied sur les marches de l'esca- 

redescendait trois , ce qui obli- lier ; à peine avait-elle feit quel- 

gea son fi'ère à l'aider à monter ques pas en avant, qu'elle rétro- 

et à lui mettre la tête sur la gradait. 
châsse de saint Spire, où elle 

réitéra sa profession de foi. De- » Enfin, elle rentra dans ses 

puis ce temps-là elle a été par- habitudes de raison, ne conser- 

feitement délivrée de toute agi- vaut qu'une grande confusion 

tation de corps, et il, ne lui reste de ce qui lui était arrivé, crai- 

qu'une grande confusion de son gnant beaucoup de retomber 

état précédent, dont elle n'a dans le même malheur et redou- 

nëanmoins qu'une idée confuse tant beaucoup aussi le retour 

(«c), le repentir d'y avoir donné d'une vision qui l'avait assiégée 

lieu par sa fausse dévotion, la pendant la nuit du 3 au 4 octo- 

crainte de retomber dans le bre. Pendant cette terrible nuit, 

même malheur, et une frayeur elle avait, eu sous les yeux le 

occasionnée par une vision spectacle d'un cadavre décharné 

qu'elle dit avoir eue la nuit du dont les regards semblaient ar- 

dimanche 3 octobre au lundi 4, dents comme le feu, et qui vo- 



dans un temps où elle ne dor- 
mait pas, n'ayant pas fermé l'œil 
de toute cette nuit. Cette vision 
consistait dans l'aspect d'un ca- 
davre décharné, dont les yeujc 
étaient brûlants comme du feu , 
et de la bouche* duquel sortait 
une fiamme ardente. » 



niissait par la bouche une flamme 
étin celante... » 
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Nous veuons de reproduire, sans omettre un seul guilie* 
meti un seul point de suspension, le texte complet donné 
par M. Galmeil sur Thistoire de la veuve Thévenet. Au 
lecteur de juger de la nature et de la quantité des arran- 
gements ou des suppressions qu'il a cru pouvoir se permettre, 
et de décider, en les rapprochant de ceux que nous avons 
déjà signalés pages 152 et 153, quelle valeur peut avoir une 
théorie qui repose sur des faits dont le texte a subi de 
telles altérations. 

§v. 

OPINION DE M. FIGUIER. 

M. Figuier admet très-nettement les faits : a Ceux, 
dit- il, qui se sont passés en présence d'un public nom- 
breux, qui ont même été établis juridiquement et que 
l'on a voulu faire passer pour miraculeux, ne peuvent être 
révoqués en doute. » (Tome I, page 307.) Nous allons voir 
comment l'auteur entend les expliquer, mais prévenons 
que M. Figuier, tout en prétendant être toujours remonté 
auœsouixes originales^ ^ emprunte des citations de seconde 
main, et met ainsi peut-élre trop facilement de la fausse 
monnaie en circulation^. Ajoutons que lorsqu'il rencontre 
certaines difficultés, et le sujet en comporte, l'auteur les 
esquive d'une manière habile par les artiBces de style 
dont il a le secret. En veut-on un exemple? Ce sera 
encore celte invulnérabilité, véritable pierre d'achoppe- 
ment dans l'épidémie de Saint-Médard, qui nous le four- 
nira. De tous les phénomènes observés chez les convulsion- 
naires, c'est le moins expliqué, d'où le motif qui excite 
les savants à vouloir se prononcer. Tenté à son tour de 

* Voir sa préface, p. ix. ^ 

^ Notamment rhistoire de ]a veuve Thëvenet, qu'U a copiée dans 
M. Caimeil. 
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donner la raison d*étre de rinvulnérabililé, M. Figuier 
aflBrme qu*il va Texposer. Mais, ne vous réjouissez pas 
trop de l'espoir de tenir enfin cette solution qui, toujours 
promise, est toujours à donner, car Fauteur parle de Tiu- 
sensibilité!... et pour que le doute soit impossible, il cite, 
d*après Montègre, le fait « d'un boucher qui, dans un 
transport de colère^ frappa si violemment son établi avec 
le poing, que la marque de ses doigts resta imprimée sur ' 
le bois; il n'avait néanmoins éprouvé aucune sensation 
douloureuse de ce coup violent * » . 

C'est avec de tels tours d'adresse que M. Figuier croit se 
tirer d'affaire. Aussi wneRevue, qui n'est certes pas suspecte 
de croyance au surnaturel, lui a-t-elle dit à propos de son 
Histoire du merveilleux : « Quand il craint de dire trop, 
de blesser une conviction ou d'avouer une opinion trop 
neuve, il plaisante, pirouette et passe à une autre matière ; 
on s'amuse à le lire, on appvend des faits; mais l'énigme 

reste intacte Il les rapporte seulement, mais 

pose à la fin de chaque récit le point d'interrogation scep- 
tique! On voudrait, de la part d'un homme de sens droit 
et de science exacte, une solution raisonnée. L'embarras 
est gfand, je le sais, car l'auteur ne veut pas combattre 
l'opinion des corps savants Mais, pour trouver la solu- 
tion de ces faits met-veilleux qu'il raconte si bien, il fau- 
drait une étude plus sérieuse, un travail plus approfondi 
et des convictions plus arrêtées '. » 

Il y a pourtant un point sur lequel M. Figuier e$t très- 
positif; ce point est Thystérie, qu'il regarde cortime étant 
V affection dominante^ chez les filles de Saint-Médard. 

^ Figuier^ tomel, p. 404. 

2 La Critique française, numéro de juin 1 861 . 

3 Tome I, p. 401 . 
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Nous savons qu'en penser; mais pour M. Figuier le fait esl 
si certain qu'il tient qu'on les en guérissait. Savez-vous le 
remède? On en a guéri plusieurs par le mariage, 
écrit-il gravemept* !... « Nous avons dit (c'est M. Figuier 
qui parle), dans Tintroduclion de cet ouvrage, qu'au milieu 
du quinzième siècle on vit éclater en Allemagne une des 
plus célèbres épidémies de possédées, celle des nonnainSj 
qui faisaient tous les miracles admirés depuis à Saint- 
Médard, et même quelques-uns de plus, qui cabriolaient, 
grimpaient contre les riiurs, parlaient des langues 
t^^TRANGÈRES, bêlaient comme des brebis, et quelquefois 
se mordaient les unes les autres comme des enragées. 
C'est wjimariage que l'on eut recours pour mettre fin aux 

désordres de ces convulsionnaires * » En vérité!!! 

Quelle idée M. Figuier se fait-il donc de ses lecteurs, pour 
leur débiter de pareilles théories? Parler une langue étran- 
gère est un désordre dont le mariage guérit? 

Oui, les convictions manquent à M. Figuier, comme le 
dit la Revue que nous citons plus haut, et c'est pourquoi 
il se retranche tantôt derrière Hecquet, dont il fait le plus 
grand cas, puis derrière M. Calmeil/Mais, à part la /bre- 
ton ^/on singulière d'expliquer par la science des phéno- 
mènes qui sont le renversement de la science (n'oublions 
pas qu'il s'agit, entre autres prodiges, de X invulnérabilité 
du corps humain) y et qui est très-nettement formulée, 
une enveloppe nuageuse, insaisissable, couvre constamment 
ce qui semble être l'expression de la pensée de Tautenr. 
Au point de ^mq scientifique^ ^^on explication est nulle. 

1 Tomel, p. 401. 

2 W., p. 401. 
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Nous venons de passer en revue les écrivains les plus en 
renom dont les travaux , comme nous Tavons dit, font 
autorité sur le sujet qui nous occupe. Il ressort de cet 
examen que leurs théories ne tiennent pas devant le plus 
vulgaire bon sens. Débarrassées des termes techniques 
dont elles sont enveloppées, que reste-t-il du raisonne- 
ment qui leur sert de base? Mais si les savants de tous 
les temps persistent h demeurer insuffisants sur ce point, 
n'est-ce pas confesser l'impuissance de la science à se pro- 
noncer jamais d'une manière définitive et satisfaisante? 
Quant a présent, on remarquera que Ce qui caractérise 
les partisans du naturalisme, quel que soit d'ailleurs le 
nom qui sert d'enseigne à leur système, c'est : 

i^ La troncation des faits ; 

2® L'ingénuité, ou, si mieux on aime, la nullité de 
l'interprétation. 



««»••» 



LIVRE DEUXIÈME. 



MAGNÉTISME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Naissance et histoire du magnétisme animal. *- Exposé des faits 
attribués au magnétisme. — Preuve de la réalité des effets 
observés. 

SECTION PREMIÈRE. 

Naissance et histoire du magnétisme animal. 

Le jansénisme avec ses convulsions avait développé le 
goût du merveilleux sur tous les points de la France ; il 
avait aussi ouvert, comme nous Favons remarqué, la route 
à une école philosophique qui, s'attachant chaque jour 
davantage à détruire les bases sur lesquelles reposait Tan- 
cienne société française, ruina du même coup le crédit du 
merveilleux janséniste, qui prétendait avoir la religion 
pour point de départ, et le relégua dans Tombre. Toute- 
fois, les pratiques du merveilleux ostensible ' ne cessèrent 
pas pour cela, tant s'en faut; le motif au nom duquel on 
les provoqua fut différent, voilà tout. 

a La Gn de ce sièclq si incrédule, dit une dame de la 
cour de Louis XYP, est marquée de ce caractère in* 
croyable d'amour du merveilleux (je dirais de superstition, 

^ On se rappelle que nous avons indiqué, page 20, les causes qui 
firent disparaître de la scène publique le merveilleux observé chez 
les convulsionnaires jansénistes. 

* Oberkirch, tome II, p. 402. 
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si je n'en élais moi-même imbae, quoique malgré moi ), 
qui dénote la société en décadence. Jamais les rose-croix, 
les adeptes, les prophètes, et tout ce qui s'y rapporte, ne 
furent aussi nombreux, aussi écoutés. La conversation 
roule presque uniquement sur ces matières ; elles occupent 
toutes les têtes ; elles frappent les imaginations, même les 
plus sérieuses. Nos successeurs ne comprendront pas com- 
ment des gens qui doutent de tout, même de Dieu, peuvent 
ajouter une foi complète à des présages. » Ailleurs, ce 
même auteur dit encore : « Une chose très-étrange à 
étudier, 'et en même temps très-vraie, c'est combien ce 
siècle-ci, le plus immoral qui ait existé, le plus philoso- 
phiquement fanfaron, tourne vers sa fin, non pas à la foi, 
mais à la crédulité, à la superstition, à l'amour du mer* 
veilleux. En regardant autour de nous, nous ne voyons 
qae des sorciers, des adeptes, des nécromanciens et des 
prophètes; chacun a le sien sur lequel il compte; chacun 
a ses visions, ses pressentiments, et tous lugubres, tons 
sanglants'. » 

En un mot, la société française abandonnait ses antiques 
croyances et tombait sans transition dans le culte du mer- 
veilleux '. C'est pourquoi, lorsque l'Allemand Mesmer 
parut sur la scène 9 avec sa découverte du magnétisme 
animal, le terrain était parfaitement disposé pour le 

1 Oberkirch, lomell, p. 403. 

s Ce culte était en honneur dans le-reste de l'Europe comme en 
France. En Allemagne, ses progrès furent si considérables que ron 
aurait pu, à certains égards, croire ce pays revenu aux scènes du 
sabbat du moyen âge, dans lesquelles le bouc jouait un rôle connu. 
L'ordre des mopses, qui existait au temps dont nous parlons, en 
offrait la preuve. Selon le rituel de cet ordre, il fallait, en effet, 
dans les réunions, « accoler ses lèvres à la parUe du chien que la 
» politesse nous défend de nommer ». (Gyr., la Franc^maçonnerie 
dans sa véritable signification, tome H, p. UO.) 
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recevoir. Mesmer appliqua le magnétisme à la guérison 
des malades «t à la révélation des choses futures, ce qui 
implique le culte des Esprits, qu'on pratiquait déjà avant 
lui. Lorsqu'il vint à Paris, Tengouement^qu'il excita tint 
deMa rage. A peine arrivé, en d778, il vit « son baquet 
magnétique entouré' d'une foule curieuse, dans laquelle 
figuraient les hommes et les femmes les plus distingués et 
Jes plus hauts personnages de la cour. Malgré lès protesta- 
tions de l'académie de médecine, qui était allée jusqu'à 
exclure Deslon de son sein, parce qu'il avait publié un 
opuscule favorable à la doctrine de Mesmer, le baron de 
Breteuil avait offert à Mesmer, au nom de l'État, une 
rente viagère de vingt mille livres, et dix mille livres par 
an pour le loyer d'une maison dans laquelle il établirait 
une clinique magnétique; Maurepas avait même fini, a 
ce qu'il parait, par lui offrir une terre et un chftteau 
appartenant au roi, s'il voulait livrer son secret. Soit quç 
Mesmer ne fût pas bien sûr de lui-même, soit qu'il attendit 
mieux encore, ces conditions ne furent pas acceptées. Il 
annonça qu'il quitterait la France en 1781, et ce fut avec 
grand' peine que la reine obtint qu'il retarderait son départ 
de six mois. Une souscription fut ouverte alors pour ache- 
ter la découverte de Mesmer; elle produisit trois cent qua- 
rante mille francs, mais elle ne* lui fut pas p/iyée, et une 
partie des souscripteurs retirèrent leurs soumissions ' . » 

Mesmer, furieux, s'éloigna de la France, laissant à 
Paris le docteur Deslon, son disciple et son ami, qui con- 
tinua les séances magnétiques; mais, tourmenté de la 
renommée qu'acquérait Deslon, il revint bientôt à Paris, 
et ouvrit une école d'expériences où il admit près de 
quatre cents élèves. Cela ne suffisant pas encore pour 

' Encyclopédie du dix-neuvième siècle; article Mesmer. 
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satisfaire Tardeur de propagande dont il était dé?oré , 
Mesmer créa la SociéU de r harmonie universelle, désti* 
née à répandre la connaissance de ses procédés. Le roi 
nomma, le i2 niars i784, une commission composée de 
cinq membres de l'Académie des sciences et de quatre 
médecins pour lui adresser nn rapport smr le magnétisme 
animal : Franklin, Lavoisier, Bailly, Berthollet, d'Arcet 
et Gaillotin , dont le nom est resté tristement célèbre , eri 
firent partie. Quant à Mesmer, il abandonna définilive* 
ment la France avant d'avoir livré à ses élèves ce qu'il 
appelait son secret. Mais on était sur la voie et l'on poQ« 
vait s'en passer. Le marquis de Pujségur, nn des plus 
anciens et des plus Tervents disciples dn mettre, fit det 
eipérimentations dans sa terre de Bnzanci, près de Soif* 
sons, et devint T infatigable propagateur du magoétiaaw 
euimal. 

Depuis Tannée 1778, époque de l'importation du magné* 
tisme en France, jusqu'à nos jours, les procédés des 
magnétiseurs ont été fréquemment changés. Dans le prin- 
cipe, et alors qu'il avait peu de malades, Mesmer se melteil 
en rapport avec le sujet, puis il agissait sur lui au moyen de 
panes. Plus tard, lorsque sa clientèle se fut accrue el 
qu'il loi fallut traiter un graqd nombre d'individos i le 
fois, il inventa le fameui 'baquet, dont le nom et le aen* 
venir ont survécu ani progrès de ses snccessenrs. VEnoff- 
olopédie du dùt^neuvième siècle (article MAGNiTiSMC 
amnal) contient les indications suivantes sur Tusige du 
baquet et sur les procédés de magnétisation qui Foni nm- 
placé : « Une petite cuve en bois, appelée baquet, éteit 
élevée au milieu d'une vaste salle; son couvercle se trou- 
vait percé d'un certain nombre de trous d'où sortaient de* 
branches de fer coudées et mobiles. Les malades étaient 
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tous les obstacles suscités pour arrêter ses travaux, déposa 
en 1831 un rapport dans lequel étaient allirmés la plupart 
dès résultats magnétiques. Nous donnerons plus loin le 
texte de ce travail, devant les termes duquel il paraissait 
bien difficile que la lumière ne se fit pas enfin sur le magné- 
tisme, si le parti pris n'avait résolu d'avance d'enterrer 
la question par la conspiration du silence; disons-le pour- 
tant, l'inconstance, qui est le cachet distinctif de tous les 
phénomènes de la nature de ceux dont nous nous occupons, 
venait merveilleusement en aide aux négateurs du magné- 
tisme. 

L'attitude de l'Académie ne pouvait terminer, on le 
comprend, la lutte entre les magnétiseurs et leurs adver- 
saires; elle continua. En 1837, le docteur Berna ayant 
voulu obtenir l'attache officielle de ce corps savant aux 
expériences qu'il menait à bonne fin depuis longtemps, 
une enquête eut lieu. Mais M. Berna avait compté sans le 
caprice de l'agent mystérieux du magnétisme; ses expé- 
riences échouèrent devant la commission médicale chargée 
de les examiner. Les opposants triomphèrent encore 
une fois au sein de l'Académie. Puis, comme si un mau- 
vais génie hostile aux magnétiseurs s'en fût mêlé, ils 
triomphèrent une autre fois encore, lorsque mademoiselle 
Pigeaire vint, sans succès, de Montpellier, pour disputer 
le prix de trois mille francs proposé par le docteur Burdin 
en faveur de quiconque lirait sans le secours des yeux. 
Enfin, en 1840, on constate un nouvel échec officiel du 
docteur Teste et de sa somnambule devant une commis- 
sion nommée par l'Académie de médecine pour vérifier, 
entre autres choses, le fait de lecture toujours sans le 
secours des yeux. Depuis, les magnétiseurs ont laissé de côté 

l'Académie et ses dispositions antipathiques au magnétisme. 

42 
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En résumé, on trouve, au début, les savants qui voient 
les faits, mais ne veulent pas s'en occuper; plus tard, alors 
que les expériences sont depuis longues années répétées 
partout, que des médecins de la plus grande réputa- 
tion, choisis par l'Académie elle-même pour étudier 
le magnétisme, certifient la réalité des phénomènes 
qu'ils ont observés, l'Académie, épouvantée du résultat 
probable pour la science de la constatation des faits, les 
couvre de son silence le plus absolu, et ne veut à aucun 
prix se prononcer sur le rapport de sa commission; enfin, 
plus tard encore, lorsque les phénomènes sont devenus 
tellement communs que les somnambules pullulent de tous 
côtés, les savants rejettent les faits comme impossibles, 
parce que TROIS expériences officielles n'ont pas réussi. 

C'est ainsi que l'on croit vider une question sérieuse!... 

Telle est, en peu de mots, l'histoire du magnétisme 
animal depuis son origine jusqu'à nos jours. Il nous reste è 
citer maintenant une page curieuse qui sert do pièce è 
conviction pour la partie morale de cette histoire : nous 
voulons parler du Rapport secret fait à Louis XYI sur le 
mesmérisme ou magnétisme animal, et rédigé par Bailly. 
Voici cette pièce ' : 

a Les commissaires chargés par le Roi de l'examen do 
magnétisme animal, en rédigeant le rapport qui doit être 
présenté à Sa Majesté, et qui doit peut*étre devenir public, 
ont cru qu'il était de leur prudence de supprimer une 
observation qui ne doit pas être divulguée ; mais ils n'ont 
pas dii la dissimuler au ministre de Sa Majesté : ce ministre 
les a chargés d'en rédiger une note destinée à être mise 
sous les yeux du Roi et réservée à Sa Majesté sevie. 

» Cette observation importante concerne le» mœurs 

1 Elle est relatée dans l'ouvrage de Bertrand, page 54 1 . 
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)) Ce sont toujours des hommes qui magnétisent 

hê femmes; les relations alors établies ne sont sans doute 
qae celles d'une malade à Tégard de son médecin; mais ce 
médecin est un homme, quel que soit Télat de maladie, il 
ne nous dépouille point de notre sexe, il ne nous dérobe 
pas entièrement au pouvoir de Tautre ; la maladie en peut 
affaiblir les impressions, sans jamais les anéantir. D'ailleurs, 
la plupart des femmes qui vont au magnétisme ne sont pas 
réellement malades ; beaucoup y viennent par oisiveté et 
par amusement; d'autres, qui ont quelques incommodités, 
n'en conservent pas moins leur fraîcheur et leur force : 
leurs sens sont tout entiers, leur jeunesse a toute sa sensi- 
bilité. Elles ont assez de charmes pour agir sur le médecin ; 
elles ont assez de santé pour que le médecin agisse sur 
elles : alors le danger est réciproque. La proximité long- 
temps continuée, l'attouchement indispensable, la chaleur 
individuelle communiquée, les regards confondus, sont les 
voies connues de la nature et les moyens qu'elle a préparés 
de tout temps pour opérer immanquablement la commu- 
nication des sensations et des affections. Vhomme qui 
magnétise a ordinairement les genoux de la femme ren^ 
fermés dans les siens; les genoux et toutes les parties infé- 
rieures du corps sont par conséquent en contact. La main 
est appliquée sur les hypochondres et quelquefois plushas, 
sur les ovaires. Le tact est donc exercé à la fois sur une in/i^ 
nité de parties ^ et dans le voisinage des parties les plus 
sensibles du cœys. Souvent l'homme, ayant sa main gau- 
che ainsi appliquée, passe la droite derrière le corps de la 
femme; le mouvement de l'un et de l'autre est de se pen- 
cher mutuellement pour favoriser ce double attouchement; 
la proximité devient la plus grande possible, le visage 
touche presque le visage, les haleines se respirent, toutes 
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les impressions physiques se partagent instantanément, et 
Tattraction réciproque des sexes doit agir dans toute sa 
force; il n'est pas extraordinaire que les sens s'allument. 
L'imagination, qui agit en môme temps, répand un cer- 
tain désordre dans toute la machine ; elle suspend le juge- 
ment , elle écarte l'attention ; les femmes ne peuvent se 
rendre compte de ce qu'elles éprouvent, elles ignorent 
l'état où elles sont. 

» Les médecins commissaires, présents et attentifs au 
traitement, ont observé avec soin ce qui s'y passe. Quand 
cette espèce de crise se prépare, le visage s'enflamme par 
degrés, l'œil devient ardent, et c'est le signe par lequel 
la nature annonce le désir. On voit la femme baisser la tôte, 
porter In main nu front et nuœ yeux 'pour les couvrir; 
sa pudeur habituelle veille ;*i son insu et lui inspire le soin 
de se cacher. Cependant la crise continue et l'œil se 
trouble ; c'est un signe non équivoque du désordre total 
des sens. Ce désordre peut n'être point aperçu par celle 
qui l'éprouve, mais il n'a point échappé au regard obser- 
vateur des médecins. Dès que ce signe a été manifesté, 
les paupières deviennent humides ; la respiration est courte, 
entrecoupée; la poitrine s'élève et s'abaisse rapidement; 
les convulsions s'établissent, ainsi que les mouvements 
précipités et brusques, ou des membres ou du corps en- 
tier. Chez les femmes vives et sensibles, le dernier degré, 
le terme de la plus douce des émotions, est souvent une 
convulsion. A cet état succèdent la langueur, l'abattement, 
une sorte de sommeil des sens , qui est un repos néces- 
saire après une forte agitation. 

» La preuve que cet état de convulsion, quelque ex- 
traordinaire qu'il paraisse à ceux qui l'observent, n'a rien 
de pénible, n'a rien que de naturel pour celles qui 



DANS LE MAGNÉTISME. 481 

réprouvent, c'est que, dès qu'il est cessé, il n'en reste 
aucune trace fâcheuse. Le souvenir n'en est pas désa- 
gréable, les femmes s'en trouvent mieux et n'ont point de 
répugnance à le sentir de nouveau. Comme les émotions 
éprouvées sont les germes des affections et des penchants, 
on sent pourquoi celui qui magnétise inspire tant d'atta- 
chement; attachement qui doit être plus marqué et plus 
vif chez les femmes que chez les hommes , tant que l'exer- 
cice du magnétisme n'est confié qu'à des hommes. Beau- 
coup de femmes n'ont point sans doute éprouvé ces effets, 
d'autres ont ignoré cette cause des effets qu'elles ont éprou- 
vés; plus elles sont honnêtes, moins elles ont dû la soup-. 
çonner. On assure que plusieurs s'en sont aperçues et se 
sont retirées du traitement magnétique ; mais celles qui 
l'ignorent ont besoin d'être préservées. 

)) Le traitement magnétique ne peut être que dange- 
reuœ pour les mœurs. En se proposant de guérir des ma- 
ladies qui demandent un long traitement, on excite des 
émotions agréables et chères, des émotions que l'on re- 
grette, que l'on cherche à retrouver, parce qu'elles ont 
un charme naturel pour nous, et que physiquement elles 
contribuent à notre bonheur; mais moralement elles n'en 
sont pas moins condamnables, et elles sont d'autant plus 
dangereuses, qu'il est plus facile d'en prendre la douce 
habitude. Un état éprouvé presque en public, au milieu 
d'autres femmes qui semblent l'éprouver également, 
n'offre rien d'alarmant; on y reste, on y revient, et Ton 
ne s'aperçoit du danger que lorsqu'il n'est plus temps. 
Exposées à ce danger, les femmes fortes s'en éloignent, 
les faibles peuvent y perdre leurs mœurs et leur santé. 

» Signé : Franklin, Bouv, Lavoisier, Bailly , 
Majault, Sallin, D'Arcet, Guillotin, Leroy. 
Fait à Paris, le \\ août 1784. » 
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Cette pièce n'a pas besoin de commentaire ; aussi voyons- 
nous Deleuze, dans son Histoire critique du magnétisme 
(page 106), insister sur ce que, (c dans la pratique du 
magnétisme, on ne saurait prendre trop de précautions 
pour ne point blesser la décence, et pour éviter tout pro- 
cédé qui pourrait alarmer la pudeur. » C'est clair. 



SECTION DEUXIEME. 

Eœposé des faits attribués au magnétisme. 

Nous avons expliqué dans la préface Timpossibilité, où 
nous avons été de découvrir les procès-verbaux originaux 
des expériences faites en i820 à THôtel-Dieu de Paris. 
Par conséquent, nous ne donnerons ici que ceux que Ton 
trouve relatés avec guillemets dans différents ouvrages', 
regrettant toutefois de n'avoir pu faire un choix : car rien 
ne constate que ceux que nous ne connaissons pas ne soient 
précisément les plus curieux au point de vue où nous 
sommes placé. 

m 

Expériences magnétiques constatées officiellement 

par la science. 

§ i". 

PERTE DE LA VOLONTÉ, INSENSIBILITÉ ^. 

« Je soussigné certifie que, le 6 janvier i82i, M. Réca- 
mier, à sa visite, m'a prié de mettre dans le sommeil ma- 
gnétique le nommé Starin^ couché au n° 8 de la salle 
Sainte-Madeleine; il l'a menacé auparavant de l'application 

^ Ce sont les deux premiers faits qui vont suivre, 
2 Dupotel, page 93. 
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d'un raoxa, s'il se laissait endormir^ contre la volonté du 
malade, moi Roboam Tai fait passer dans le sommeil ma- 
gnétique, pendant lequel M. Récamier a lui-même appliqué 
un moxa sur la partie antérieure un peu externe et supé- 
rieure de la cuisse droite , lequel a produit une escarre de 
17 lignes. de longueur et de 11 lignes de largeur; que 
Starin n'a pas donné la plus légère marque de sensibilité, 
soit par cris, mouvements, ou variations du pouls; qu'il 
n'a ressenti les douleurs résuliant de l'application du moxa 
que lorsque je l'eus fait sortir du sommeil magnétique. 
Étaient présents à cette séance Mme Sainte-Monique, 
mère de la salle, MM. Gibert, la Peyre, Bergerel, Car- 
quet, Truche, etc., etc. » 
Autre fait présentant les mômes caractères : 
(( Je soussigné certifie que, le 8 janvier, à la prière de 
M. Récamier, j'ai mis dans le sommeil magnétique la 
nommée le Roy (Lise), couchée au n** 22 de la salle 
Sainte-Agnès; il l'avait auparavant menacée de l'applica^» 
tion d'un moxa, si elle se laissait endormir. Contre la 
volonté de la malade, moi Roboam l'ai fait passer dans le 
sommeil magnétique, pendant lequel M. Gibert a brûlé de 
l'agaric à l'ouverture des fosses nasales , et cette fumée 
désagréable n'a rien produit de remarquable; qu'ensuite 
M. Récamier a appliqué lui-même, sur la région épigas- 
trique, un moxa qui a produit une escarre de 15 lignes de 
longueur sur 9 lignes de largeur; que, pendant son appli- 
cation, la malade n'a pas témoigné la plus légère souf-- 
france, soit par cris, mouvements, ou variation du pouls; 
qu'elle est restée dans un état d'insensibilité parfaite; que, 
sortie du sommeil, elle a témoigné beaucoup de douleur. 
Étaient présents à cette séance MM. Gibert, Créqui, etc. 
)) Si(jné : Roboam, docteur médecin. » 
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§11. 

CONVULSIONS MAGNÉTIQUES PRODUITES AVEC OU SANS PROMOTEUa 

APPARENT ^ 

(( Louise Ganot, domestique, demeurant rue du Baltoir, 
n« 19 y entrée à THôtel-Dieu le 48 juillet 4826, salle 
Saint-Roch, n" 17, pour y être traitée d'une leucorrhée, 
û été magnétisée par M. Dupotet les 21, 22, 23, 24, 25, 
26, 27 et 28 juillet 1826; elle était, nous a-t-ellc dit, 
sujette à des attaques de nerfs, et, en eflet, des mouve- 
ments convulsifs de la nature de ceux qui caractérisent 
Thystérie se sont constamment développés chez elle pen- 
dant toutes les séances magnétiques; ainsi les cris plain- 
tifs, la roideur et la torsion des membres supérieurs, la 
direction de la main vers Tépigastre , le renversement de 
tout le corps en arrière, de manière à former un arc dont 
la concavité était dans le dos, quelques minutes de sommeil 
qui terminaient cette scène, tout dénotait chez cette 
femme des attaques d'hystérie que Ton aurait pu croire 
être occasionnées par riniluence magnétique. Nous avons 
voulu savoir jusqu'à quel point l'imagination pouvait agir 
sur elle; et, à la & séance, le 26 juillet, M. Dupotèt, qui, 
jusqu'alors, l'avait magnétisée, se plaça en face d'elle et à 
deux pieds de distance, sans avoir de contact avec elle, sans 
exercer aucune manœuvre; mais, ayant la vive intention de 
produire sur elle quelques phénomènes magnétiques, Tagi- 
tation, les mouvements convulsifs, des soupirs longs et 
entrecoupés, la roideur des bras ne tardèrent pas à se 

^ Les faits compris dans les paragraphes 2 à 8 inclusivement sont 
extraits textuellement du rapport de M. Husson sur les expériences 
magnétiques faites par la commission de l'Académie royale de méde- 
cine, lu dans les séances des 24 et 28 juin 4831 . 
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manifester comme dans les séances précédentes. Le lende- 
main, 27, nous plaçons M. Dupotet derrière elle, et elle est 
assise dans le grand fauteuil à joues dont elle s'est servie 
dans les expériences précédentes. Le magnétiseur se borne 
à diriger l'extrémité de ses doigts en face de la partie 
moyenne de son dos, et, par conséquent, le derrière du 
fauteuil est interposé entre la magnétisée et le magnéti- 
seur. Bientôt les mouvements convulsifs des jours précé- 
dents se déclarent plus violemment, et souvent elle tourne 
la tête en arrière. Elle nous dit à son réveil qu'elle a exé- 
cuté ce mouvement parce qu'il lui semblait qu'elle était 
tourmentée par quelque chose qui agissait derrière elle, 
tnfin, après avoir observé, les 26 et 27 juillet, le dévelop- 
pement des phénomènes magnétiques, bien que dans un 
cas il n'y eût pas eu de manœuvres, mais seulement 
V intention, et que dans l'autre ces manœuvres très-simples 
(la direction des doigts) aient eu lieu par derrière et à 
l'insu de ladite dame Ganot, nous avons voulu expérimen- 
ter si les mêmes phénomènes se reproduiraient en l'absence 
du magnétiseur. C'est ce qui est arrivé le 28 juillet. 
Mme Ganot a été mise dans toutes les circonstances sem- 
blables a celles des autres épreuves; même heure de la 
journée (5 heures et demie du matin), même local, même 
silence, même fauteuil, mêmes assistants, mêmes prépara- 
tifs, tout, en un mot, était comme les six jours précédents; 
il ne manquait que le magnétiseur, qui était resté chez 
lui; les mêmes mouvements convulsifs se sont déclarés 
peut être avec un peu moins de promptitude et de violence, 
mais toujours avec le même caraclère. » 
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UNE PERSONNE MAGNÉTISÉE FAIT LA CONVERSATION ÉTANT 
ENDORMIE. — INSENSIBILITÉ. — IGNORANCE DU PASSÉ AU 
RÉVEIL. 

(( Vous avez tous entendu parler d'un fait qui a fiié 
dans le temps l'attention de la section de chirurgie, et qui 
lui a été communiqué dans la séance du 16 avril 1829 par 
M. Jules Clocquet *. La commission a cru devoir le consi- 
gner ici comme une des preuves les moins équivoques de 
la force du sommeil magpétique. Il s'agit d'une dame P..., 
âgée de 64 ans, demeurant rue Saint-Denis, n® 151, qoi 
consulta M. Clocquet, le 8 avril 1829, pour un cancer 
ulcéré qu'elle portait au sein droit depuis plusieurs années, 
et qui était compliqué d'un engorgement considérable des 
ganglions axillaires correspondants. M. Chapelain, méde- 
cin ordinaire de cette dame, qui la magnétisait depuis quel- 
ques mois dans l'intention, disait-il, de dissoudre l'engor- 
gement du sein, n'avait pu obtenir d'autre résultat sinon 
de produire un sommeil très-profond, pendant lequel la 
sensibilité paraissait anéantie, les idées conservant toute 
leur lucidité. Il proposa à M. Clocquet de l'opérer pendant 
qu elle serait plongée dans le sommeil magnétique. Ce 
dernier, qui avait jugé l'opération indispensable, y con- 
sentit, et le jour fut fixé pour le dimanche suivant, 12 avril. 
La veille et l'avant-veille, cette dame fut magnétisée plu- 
sieurs fois par M. Chapelain, qui la disposait, lorsqu'elle 
était en somnambulisme,, à supporter sans crainte l'opéra- 
tion, qui l'avait même amenée à en causer avec sécurité, 
tandis qu'à son réveil elle en repoussait l'idée avec 
horreur. 

^ Aujourd'hui membre de TAcadëmie des sciences. 
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» Le jour fixé pour Topération, M. Glocquet, en arri- 
vanl à 10 heures et demie du matin , trouva la malade 
habillée et assise dans un fauteuil, dans l'attitude d'une 
personne paisiblement livrée au sommeil naturel. Il y avait 
à peu près une heure qu'elle était revenue de la messe, 
qu'elle entendait habituellement à la même heure. M. Cha- 
pelain l'avait mise dans le sommeil magnétique depuis son 
retour; la malade parla avec beaucoup de calme de l'opé- 
ration qu'elle allait subir. Tout étant disposé pour Topérer, 
elle se déshabilla elle-même, et s'assit sur une chaise. 
M. Chapelain soutint le bras droit. Le bras gauche fut 
laissé pendant sur le côté du corps. M. Pailloux, élève 
interne de l'hôpital Saint-Louis, fut chargé de présenter 
les instruments et de faire les ligatures. Une première inci- 
sion partant du creux de l'aisselle fut dirigée au-dessus 
de la tumeur jusqu'à la face interne de la mamelle. La 
deuxième, commencée au même point, cerna la tumeur par 
en bas^ et fut conduite à la rencontre de la première. Les 
ganglions engorgés furent disséqués avec précaution, à 
raison de leur voisinage de l'artère axillaire, et la tumeur 
fut extirpée. La durée de l'opération a été de dix à douze 
minutes. 

» Pendant tout ce temps, la malade a continué à s'en- 
tretenir tranquillement avec l'opérateur, et n'a pas donné 
le plus léger signe de sensibilité : aucun mouvement dans 
les membres ou dans les traits, aucun changement dans la 
respiration ni dans la voix, aucune émotion, même dans le 
pools, ne se sont manifestés; la malade n'a pas cessé 
d'être dans l'état d'abandon et d'impassibilité automatiques 
où elle était quelques minutes avant l'opération. On n'a pas 
été obligé de la contenir, on s'est borné à la soutenir. Une 
ligature a été appliquée sur l'artère thoracique latérale, 
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OQverte pendant Textraction des ganglions : la ()laie étant 
réunie par des emplâtres agglulinatifs et pansée, Topéréc 
fut mise au lit toujours en élut de somnambulisme, dans 
lequel on Ta laissée quarante-huit heures. Une heure après 
Topération, il se manifesta une légère hémorrhagie qui n'eut 
pas de suite. Le premier appareil fut levé le mardi sui^ 
vant i4, la plaie fut nettoyée et pansée de nouveau ; la malade 
ne témoigna aucune sensibilité ni douleur; le pouls con- 
serva son rhythme habituel. Après ce pansement, M. Cha- 
pelain réveilla la malade, dont le sommeil somnambuliquc 
durait depuis une heure avant l'opération , c'est-à-dire 
depuis deux jours. Cette dame ne parut avoir aucune idée^ 
aucun sentiment de ce qui s'était passé ; mais, en apprenant 
qu'elle avait été opérée, et voyant ses enfants autour 
d'elle, elle en éprouva une très-vive émotion, que le ma- 
gnétiseur fit cesser eu l'endormant aussitôt. » 

§1V. 

CLAIRVOYANCE. — IGNORANCE AU RÉVEIL. 

« M. Petit fut magnétisé, le 15 mars 4826, par M. Dnpo- 
iet, à huit heures et demie du soir, et endormi à peu près en 
une minute. Le président de la commission, M. Bourdois, 
s'assura que le nombre des pulsations avait, depuis qu'il 
était endormi, diminué de vingt-deux par minute, et que lo 
pouls avait même quelque chose d* irrégulier. M. Dupotet, 
après avoir mis un bandeau sur les yeux du somnambule, 
dirige sur lui, à plusieurs reprises, ses doigts en pointe à 
deux pieds environ de distance. Aussitôt il se manifeste 
dans les mains et dans les bras vers lesquels était dirigée 
l'action une contraction violente. M. Dupotet ayant égale- 
ment approché ses pieds de ceux de M. Petit, toujours 
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sans contact, celui-ci les retire avec vivacité. 11 se plaint 
d'éprouver dans les membres sur lesquels Taclion 
s'était portée une vive douleur et une chaleur brûlante, 
M. Boardois essaye de prodifirc les mêmes eflets. Il les 
obtient également, mais avec moins de promptitude et à un 
degré plus faible. Ce point bien établi, on s'occupe de 
reconnaître la clairvoyance du somnambule. Celui-ci ayant 
déclaré qu'il ne pouvait voir avec le bandeau, on le lui 
retire; mais alors toute l'attention se porte à constater que 
les paupières sont exactement fermées. Â cet effet, on 
tient presque constamment, pendant les expériences, une 
lumière au-devant des veux de M. Petit à la distance d'un 
ou deux pouces; et plusieurs personnes eurent les yeux 
presque continuellement fixés sur les siens. Aucune ne put 
apercevoir le moindre écartement entre les paupières. 
M. Ribes Gt même remarquer que leurs bords étaient 
superposés de manière que les cils se croisaient. On examine 
aussi l'état des yeux ; on les ouvre de force sans que le 
somnambule s'éveille; et l'on remarque que la prunelle est 
portée en bas et dirigée vers le grand angle de l'œil. Après 
ces observations préliminaires, on procède à vérifier les 
phénomènes de la vision avec les yeux fermés, M. Ribes, 
membre de l'Académie, présente un catalogue qu'il tire de 
sa poche. Le somnambule, après quelques efibrts qui 
paraissent le fatiguer, lit très-distinctement ces mots : 
Lavater, il est bien difficile de connaître les hommes. 
Ces derniers mots étaient imprimés en caractères très-fins. 
On lui met sous les yeux un passe-port, il le reconnaît, 
et le désigne sous le nom de passe homme. Quelques 
instants après, on substitue au passe-port un portd'armes 
que l'on sait être presque en tout semblable au passe-port, 
et on le lui présente du côté blanc. M. Petit peut seule- 
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ment reconnaître qoe c'est aoe pièce encadrée et assez 
semblable à la première : on le retoome. Alors, après quel- 
ques instants d'attention, il dit ce que c'est, et lit distinc- 
tement ces mots : De par le roi, et à gauche porU 
d armes. On lui montre encore une lettre ouverte : il dit 
ne pouvoir la lire, n'entendant pas l'anglais; c'était en 
effet une lettre anglaise. M. Bourdois tire de sa poche une 
tabatière sur laquelle était un camée encadré en or. Le 
somnambule ne peut d'abord le voir distinctement; le 
cadre d'or Téblouissait , disait-il. Quand on cul couvert le 
cadre avec les doigts, il dit voir l'emblème de la fidélité. 
Pressé de dire quel était cet emblème, il ajoute : Je vois 
un chien, il est comme dressé devant un autel. C'est là en 
effet ce qui était représenté. On lui présente une lettre 
fermée : il ne peut rien découvrir du contenu. 11 suit sen- 
lement la direction des lignes avec le doigt : mais il lit 
fort bien l'adresse, quoiqu'elle contint un nom assez diffi- 
cile : à M. de Rockenstroh. Toutes ces expériences fati- 
guaient extrêmement M. Petit. On le laissa un instant 
reposer : puis, comme il aime beaucoup le jeu, on lui pro* 
posa, pour le délasser, de faire une partie de cartes. Au- 
tant les expériences de pure curiosité semblent le contra- 
rier et le fatiguer, autant il fait avec aisance et dextérité 
ce qui lui fait plaisir, et ce à quoi il se porte de son propre 
mouvement. Un des assistants, M. llaynal, ancien inspec- 
teur de l'université, fit avec M. Petit un cent de piquet, 
et perdit; celui-ci maniait les cartes avec la plus grande 
agilité, et sans jamais se tromper. On essaya plusieurs 
fois inutilement de le mettre en défaut en soustrayant oo 
en changeant des cartes ; il comptait avec une surprenante 
facilité le nombre de points marqués sur la carte à marquer 
de son adversaire. Pendant tout ce temps on n'avait cessé 
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d'examiner les yeux et de tenir auprès d'eux une lumière; 
on les avait toujours trouvés exactement fermés; on 
remarqua que le globe de l'œil semblait néanmoins se mou-- 
voir sous la paupière et suivre les divers mouvements des 
mains. Enfin, M. Bourdois déclara que, selon toutes les 
vraisemblances humaines, et autant qu'on en pouvait juger 
par les sens, les paupières étaient exactement closes. 
Pendant que M. Petit faisait une deuxième partie de 
piquet, M. Dupotet, sur l'invitation de M. Ribes, dirigea 
par derrière la main vers son coude ; la contraction précé- 
demment observée eut lieu de nouveau. Puis, sur la pro- 
position de M. Bourdois, il le magnétisa par derrière, et 
toujours à plus d'un pied de distance, dans l'intention de 
l'éveiller. L'ardeur que le somnambule portait au jeu 
combattait cette action, et faisait que, sans le réveiller, 
elle le gênait et le contrariait. Il porta plusieurs fois la main 
derrière la tète, comme s'il y souflrait. Il tomba enfin 
dans on assoupissement qui paraissait être un sommeil 
naturel assez léger ; et quelqu'un lui ayant parlé dans cet 
état, il s'éveilla comme en sursaut. Peu d'instants après, 
M. Dupotet, toujours placé près de lui et ù quelque dis- 
tance , le plongea de nouveau dans le sommeil magnétique , 
et les expériences recommencèrent. M. Dupotet, désirant 
qu'il ne restât aucune ombre de doute sur la nature d'une 
action physique exercée à volonté sur le somnambule, 
proposa de mettre à M. Petit tel nombre de bandeaux que 
l'on voudrait, et d'agir sur lui dans cet état. On lui cou- 
vrit, en effet, la figure jusqu'aux narines avec plusieurs 
cravates ; on tamponna avec des gants la cavité formée 
par la proéminence du nez , et on recouvrit le tout d'une 
cravate noire descendant en forme de voile, jusqu'au cou. 
Alors on recommença de nouveau et de toutes les ma- 
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nières, les essais d'action h distance; et constamment les 
mêmes mouvements se manifestèrent dans les parties vers 
lesquelles la main ou le pied étaient dirigés: Après ces 
nouvelles épreuves, M. Dupotet, ayant ôté à M. Petit ses 
bandeaux y fit avec lui une partie d'écarté pour le distraire. 
Il joua avec la même facilité qu*auparavant et gagna en- 
core. H mettait tant d'ardeur a son jeu qu'il resta insen- 
sible à l'influence de M. Bourdois qui essaya inutilement, 
pendant qu'il jouait, d'agir sur lui par derrière, et de lui 
faire exécuter un commandement volontaire. 

)) Après sa partie, le somnambule se leva, se promena à 
travers le salon, écartant les chaises qui se trouvaient sur 
son passage, et alla s'asseoir ù l'écart pour se reposer 
quelque temps loin des curieux et des expérimentateurs 
qui l'avaient fatigué. Là M. Dupotet le réveilla à plusieurs 
pieds de distance; mais ce réveil ne fut pas complet, à ce 
qu'il parait, car quelques instants après il s'assoupit; il 
fallut faire de nouveaux eflbrts pour le réveiller complète- 
ment. Eveillé, il a dit ne conserver aucun souvenir de ce 
qui s'était passé pendant son sommeil. » 

§v. 

Prédiction. — lucidité. — insensibilité. — force du corps 
quadruplés pendant le sommeil magnétique. — clairvoyance. 

«^ GUÉRISON OBTENUE PAR LES PRESCRIPTIONS d'UN SOMNAMBULE. 

« Paul Villagrand, étudiant en droit, né à Magnac- 
Laval (Haute-Vienne), le 18 mai 1803, fut frappé, le 
25 décembre 1825, d'une attaque d'apoplexie qui fut 
suivie de la paralysie de tout le côté gauche du corps. 
Après dix-sept mois de divers traitements par Tacupnnc- 
turc , un séton à la nuque , douze moxas le long de la 
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colonne vertébrale, traitements qu'il suivit soit chez lui, soit 
à la maison de santé, soit à Thospice de perfectionnement, 
et dans le cours desquels il eut deux nouvelles atlaques, 
fut admis le 8 avril 1827 à Thôpital de la Charité. 
Bien qu il cût<Jprouyé un soulagement notable des moyens 
mis en usage avant son entrée dans cet hôpital , il mar- 
chait avec des béquilles sans pouvoir s'appuyer sur le pied 
gauche. Le-bras du même côté exécutait bien divers mou- 
vements, mais Paul ne pouvait le lever vers la tôte. 11 
y voyait à peine de Tœil droit, et il avait l'ouïe très-dure 
des deux oreilles. C'est dans cet état qu'il fut confié aux 
soins de notre collègue M. Fouquier, qui. outre la para- 
lysie bien évidente, lui reconnut des symptômes d'hyper- 
trophie du cœur. Pendant cinq mois, il lui administra 
l'extrait alcoolique de noix vomique, le fit saigner de 
temps en temps, le purgea et lui fit appliquer des vésica- 
loires. Le bras gauche reprit un peu de force, les maux 
de tête auxquels il était sujet s'éloignèrent, et, son état 
resta stationnaire jusqu'au 29 août 1827, époque à la- 
quelle il fut magnétisé pour la première fois par M. Fois- 
sac, d'après l'ordre et sous la direction de M. Fouquier. 
Dans cette première séance il éprouva une sensation de 
chaleur générale , puis des soubresauts dans les tendons. 
H s'étonna d'être envahi, pour ainsi dire, par une envie 
de dormir,, se frotta les yeux pour la dissiper, fit des efforts 
visibles et infructueux pour tenir ses paupières ouvertes, 
enfin sa tôle tomba sur la poitrine, et il s'endormit. A 
dater de ce moment, la surdité et le mal de tête cessèrent. 
Ce n'est qu'ù la neuvième séance que le sommeil devint 
profond; et c'est à la dixième qu'il répondit par des sons 
inarticulés aux questions qu'on lui adressa. Plus tard, il 

annonça qu'il ne pourrait guérir qu'à l'aide du magnétisme, 

13 
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« 

et il se prescrivit la continuation des pilules d'extrait de 
noix vomique, des sinapismes et des bains de Baréges. 
(^e 25 septembre, la commission se rendit à rhôpHal de 
la Gliarité , fit déshabiller le malade , et constata que le 
membre inférieur gauche était manifestement plus maigre 
que le droit, que la main droite serrait beaucoup plus fort 
que la gauche, que la langue* tirée hors de la bouche, était 
portée vers la commissure droite , et que dans la buccina- 
tion, la joue droite était plus bombée que la gauche. On 
magnétisa alors Paul, qui ne tarda pas à entrer eti som- 
nambulisme. Il récapitula ce qui était relatif h son traite- 
ment, et prescrivit que dans le jour même on lui appliquât 
un sinapisme à chaque jambe pendant une heure et demie, 
que le lendemain on lui Ht prendre un bain de Baréges, et 
qu'en sortant du bain , on lui mtt des sinapismes pendant 
douze heures sans interruption , tantôt à une place, tatitôt 
à une autre; que lé surlendemain, après avoir pris un 
second bain de Baréges, on lui tirât une palette et demie de 
sang par le bras droit. Enfin il ajouta qu'en suivant ce 
traitement, le 28, c'est-à-dire trois jours après, il marche- 
rait sans béquilles en sortant de la séance où il dit qu'il 
faudrait encore le magnétiser. On suivit le traitement qu'il 
avait indiqué, et au jour dit, le 28 septembre , la commis- 
sion vint à l'hôpital de la Charité. Paul se rendit, appuyé 
sur ses béquilles, a la salle des conférences, où il fui 
magnétisé comme de coutume et rais en somnambulisme. 
Dans cet état, il assura qu'il retournerait à son lit sans 
béquilles, sans soutien. A son réveil il demanda ses béquilles; 
on lui répondit qu'il n'en avait plus besoin. En effet il se 
leva, se soutint sur la jambe paralysée , traversa la foule 
qui le suivait , descendit la marche de la chambre d'eipé* 
riences , traversa la deuxième cour de la Charité , monta 
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deux marches, et, arrivé au bas de l'escalier, il s'assit. 
Après s^étre reposé deux minutes, il monta, à l'aide d'un ' 
bras et de la rampe, les vingt-quatre marches de l'escalier 
qui conduit à la salle où il couche ; il alla à son lit sans 
appui, s'assit encore un moment, et fit ensuite une nou- 
velle promenade dans la salle, au grand élonnement de 
tous les malades, qui jusqu'alors l'avaient toujours vu cloué 
dans son lit. A dater de ce jour, Paul ne reprit plus ses 
béquilles. La commission se réunit encore le 11 octobre 
suivant à l'hôpital de la Charité. On le magnétisa, et il 
annonça qu'il serait complètement guéri à la fin de Tan- 
née,' si on lui établissait un séton, deux pouces au-dessouS 
de la région du cœur. Dans cette séance on le pinça è plu- 
sieurs reprises ^ on lui enfonça une épingle à une ligne de 
profondeur dans le sourcil et dans le poignet, sans qu'il 
donnât aucun signe de Sensibilité. Le 16 octobre, M. Fott- 
quier reçut du conseil général des hospices une lettre qui 
l'invitait à suspeiidre les expériences magnétiques qu'il 
avait commencées à l'hôpital de la Charité. On fut donc 
obligé d interrompre ce traitement magnétique, dont ce 
paralysé ne pouvait^ disait^il , assez louer r efficacité. 
M. Foissac le fit sortir de l'hôpital, et le plaça rue des 
Petits-Augustins , numéro 18, dans une chambre particu- 
lière où il continua son traitement. Le 29 du même mois, 
la commission se rendit chez le malade pour examiner les 
progrès de sa guérison ; mais avant la magnétisation, elle 
constata que la marche avait lieu sans béquilles, et qu'elle 
paraissait plus assurée que dans la précédente séance. 
Ensuite on lui fit essayer ses forces au dynamomètre. 
Pressée par la main droite , l'aiguille marquait trente kilo- 
grammes, et de la muin gauche douze. Les deux mains 

réunies la firent monter à trente et un. On le magnétisa; 

43. 
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en quaire minutes le somnambulisme se déclara , et Paul 
assura qu'il serait totalement guéri le l'* janvier *'. On es- 
saya ses forces : la main droite fait monter Taiguille du dyna- 
momètre à vingt-neuf kilogrammes (un de moins qu'avant 
le sommeil); la main gauche (la paralysée),, à vingt-six 
(quatorze de glus qu'avant le sommeil), et les deux mains 
réunies à quarante-cinq, quatorze de plus qu'auparavant. 
Pendant le somnambulisme, il se lève pour marcher et 
franchit vivement l'espace ; il saute à cloche-pied sur le pied 
gauche. Il se met à genou sur le genou droit ; il se relève 
en se soutenant par la main gauche sur un assistant, et en 
faisant porter sur le genou gauche tout le poids dé son 
corps. Il prend et soulève M. Thillaye, le fait tourner sur 
lui-même, et se rassoit l'ayant sur ses genoux. Il tire de 
toute sa force le dynamomètre et fait monter l'échelle de 
traction à seize 'myriagrammes. Sur l'invitation qu'on lui 
fait de descendre l'escalier, il quitte brusquement son fau- 
teuil, prend le bras de M. Foissac, qu'il quitte à la porte, 
descend et remonte les marches deux à deux, trois à trois, 
avec une rapidité convulsive , qu'il modère cependant quand 
on lui dit de les franchir une à une. Aussitôt qu'il est ré- 
veillé, il perd cette augmentation étonnante de ses forces; 
alors, en effet, le dynamomètre ne marque plus que trois 
myriagrammes trois quarts, c'est-à-dire douze et quart de 
moins qu'avant le réveil. Sa démarche est lente, mais as- 
surée; il ne peut soutenir le poids de son corps sur la 
jambe gauche (la paralysée), et il essaye inutilement de 
soulever M. Foissac. Nous devons noter. Messieurs, que 
peu de jours avant cette dernière expérience, ce malade 
avait perdu deux livres et demie de sang , qu'il avait encore 

< Cette guérison arriva en effet. (Expressions .du rapport de 
M. Husson.) 
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deux vésicatoires aux jambes, un séton a la nuque, un 
autre à la poitrine ; vous reconnaîtrez par conséquent avec 
nous quelle prodigieuse au(;[mentation de forces le magné- 
tisme avait développée dans les organes malades, celle des 
organes sains restant la même, puisque pendant tout le 
temps qu'a duré le somnambulisme , la force^otale du corps 
avait été plus que quadruplée. Paul renonça par la suite à 
tout'traitement médical. Il voulut seulement qu'on se bor- 
nât à le magnétiser; et vers la fin de l'année, comme il 
témoignait le désir d'être mis et mafntenu pendant huit 
jours en somnaml)ulisme , pour que sa guérison fût com- 
plétée le 1" janvier, il fut magnétisé le 25 décembre ; 
à dater de ce jour, il resta en somnambulisme jusqu'au 
1" janvier. Pendant ce temps, il fut, à des intervalles iné- 
gaux, éveillé environ douze heures; et, dans ces courts 
moments de réveil, on lui laissait croire qu'il n'était en- 
dormi que depuis quelques heures. Pendant tout son som- 
meil ses fonctions digestives se firent avec un surcroit d'ac- 
tivité. Il était endormi depuis trois jours, lorsque, accom- 
pagné de M. Foissac, il partit h pied le 28 décembre de 
la rue Mondovi, et alla trouver M. Fouquier à l'hôpital 
de la Charité, où il arriva à neuf heures. Il y reconnut les 
malades auprès desquels il était couché avant sa sortie, les 
élèves qui faisaient le service dans la salle , et il lut , les 
yeux fermés, un doigt étant appliqué sur chaque paupière, 
quelques mots qui lui furent présentés par M. Fouquier. 
Tout ce dont nous étions les témoins nous parut si éton- ' 
nant que la commission voulant suivre jusqu'à la fin l'his- 
toire de ce somnambule, se réunit de nouveau le l*''" jan- 
vier chez M. Foissac, où elle trouva Paul endormi depuis 
le 25 décembre. Il avait supprimé quinze jours auparavant 
les sétons de la nuque et de la poitrine , et s'était fait étd- 
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blir au bras gauche un cautère qu'il devait conserver toute 
la vie. Il déclarait, du reste, qu'il était guéri, qu'en ne 
commettant aucune imprudence, il arriverait à un âge 
avancé, et qu'il succomberait à une attaque d'apoplexie. 
(Toujours endormi), il sort de chez M. Foissac, il marche 
et court dans*la rue d'un pas ferme et assuré; ù son retour 
il porte avec la plus grande facilité une personne présente 
qu'il n'avait pu qu'avec peine soulever avant d'être en- 
dormi. Le i2 janvier la commission se rassembla de nou- 
veau chez M. Foissac, où se trouvaient M. E. Lascase, 
député, M. de ^^^, aide de camp du roi, et M. Ségaias, 
membre de l'académie. M. Foissac nous annonça qu'il allait 
endormir Paul^ que dans cet état de somnambulisme on 
lui appliquerait un doigt sur chaque œil fermé, et que, 
malgré cette occlusion complète des paupières, il distin- 
guerait la couleur des cartes, qu'il lirait le titre d'un 
ouvrage et quelques mots ou lignes indiqués au hasard dans 
le corps même de l'ouvrage. Au bout de deux minutes de 
manœuvres magnétiques, Paul est endormi. I^es paupières 
étant tenues fermées constamment et alternativement par 
MM. Fouquier, Itard, Marc et le rapporteur, on lui pré- 
sente un jeu de cartes neuves, dont on brise la bande de 
papier portant le timbre de la régie; on les mêle, et Paul 
reconnaît facilement et successivement les rois de pique , 
as de trèfle, dame de pique, neuf de trèfle, sept de car- 
reau, dame de carreau et huit de carreau. On lui pré- 
sente, ayant les paupières tenues fermées par M. Ségalas, 
un volume que le rapporteur avait apporté. Il lit sur le 
titre Histoire de France ' . Il ne peut lire le^ deux lignes 

< Histoire de France depuis les Gaulois jusqu'à la mort de Louis JD'I, 
par Anquetil, 43 vol. in-8p, Paris, 4817. Le passage lu par Paul esl 
à la page 89 du seplième volume. 
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le pouce de la main droite; il lai perça avec la même 
épingle le lobe de Toreilie; on lui écarta les paupières et 
on frappa plusieurs fois la conjonctive avec ta tête d*une 
épingle sans qu'il donnât le moindre signe de sensibilité. 
La commission se rendit h F hôpital dç la Charité le 24 août, 
à neuf heures du matin, pour suivre les expériences que 
M. Fouquier, Tuq de ses membres, avait le projet de 
continuer sur lui. M. Foissac, qui Tavait déjà magnétisé, 
se plaça en face, et à six pieds de distance de Cazot; il 
le fixa , ne fit aucun geste avec les mains, garda le silence 
le plus absolu, et Cazot s'endormit en huit minutes. Trois 
fois on lui plaça sous le nez un flacon plein d'ammoniaque : 
sa figure se colora , la respiration s'accéléra j mais il ne se 
réveilla pas. M. Fouquier lui enfonça dans l'avant-bras 
une épingle d'un pouce.. On lui en introduisit une autre à 
une profondeur de deux lignes, obliquement, sous le ster- 
num, une troisième, obliquement aussi, à l'épigastre; 
une quatrième perpendiculairement dans la plante du pied. 
M. Guersent le pinça à l'avant-bras de manière à y laisser 
une ecchymose; M. Itard s'appuya sur sa cuisse de tout le 
poids de son corps. On chercha à provoquer le chatouille- 
ment en promenant sous le nez, sur les lèvres, sur les 
sourcils/ les cils, le cou et la plante du pied, un petit 
morceau de papier : rien ne put le réveiller. Nous le près* 
sâmes de questions.... Combien aurez-vous encore d'-ac- 
cès? — Pendant un an. — Savez-vous s'ils seront rappro- 
chés les uns des autres. — Non. — En aurez-vous un ce 
mois-ci? — J'en'aurai un lundi 27, à trois heures moins 
vingt minutes. -^ Sera-t-il fort? — Jl ne le sera pas la 
moitié de celui qui m'a pris dernièrement. — Quel autre 
jour aurez-vous un autre accès? — Après un mouvement 
d'impatience il répond : D'aujourd'hui en quinze, c'est- 
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à-dire le 7 septembre. — A quelle heure? — A six heures 
moins di( minutes du matin. — La maladie d'un des en- 
Tants de Caxot le força de sortir ce jour-là même, S4 août, 
de la Charité. Mais on convint de Ty faire revenir le 
lundi 27 au matin , pour observer Taccès qu'il avait an- 
noncé devoir arriver le même jour, à trois heures moins 
vingt minutes. Le concierge ayant refusé de le recevoir 
lorsqu'il s'y présenta, Cazot se rendit chez M. Foissac 
pour se plaindre de ce refus. Ce dernier préféra, nous 
a-t-il dit, dissiper cet accès par le magnétisme, que d'en 
être seul tSmoin : nous n'avons pu, par conséquent, con- 
stater l'exactitude de cette prévision. Mais il nous restait 
encore à observer l'accès annoncé pour le 7 septembre, 
et M. Pouquier, qui fit entrer Cazot le 6 à l'hôpital , sons 
prétexte de lui donner des soins qu'il ne pouvait recevoir 
hors de l'établissement, le fit magnétiser dans le courant 
de cette journée du 6 par M. Foissac, qui l'endormit par 
la force seule de sa volonté et la fixité de son regard. Dans 
ce sommeil , Cazot répéta que le lendemain il aurait une 
attaque à six heures moins dix minutes , et qu'on pourrait 
la prévenir s'il était magnétisé un peu auparavant. A un 
signal convenu et donné par M. Pouquier, M. Foissac, 
dont Cazot ignorait la présence, le réveilla comme il 
l'avait endormi, par la force seule de sa volonté, malgré 
les ' questions qu'on adressait. à ce somnambule, et qui 
n'avaient pas d'autre but que de lui cacher le moment oà 
il devait être réveillé. Pour être témoin du second accès, 
la commission se réunit le 7 septembre , à six heures moins 
un quart du matin, dans la salle Saint-Michel de l'hôpital 
de la Charité. Là elle apprit que la veille, à huit heures 
du soir, Cazot avait été saisi d'une douleur de tète qui 
l'avait tourmenté toute la nuit , qpe cette douleur lui avait 
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procuré la sensation cl'un carillon, et qu'il avait eu des 
élancements dans les oreilles. A sii heures moins dix 
minutes, nous fûmes témoins de Taccès épileplique carac- 
térisé par la roideur et la contraction des membres, la pro- 
jection répétée et saccadée de la tête en arrière, la cour- 
bure arquée du corps en arrière , ta. clôture convulsive des 
. paupières, la rétraction du globe de l'œil vers le haut de 
l'orbite, les soupirs, les cris, l'insensibilité au pincement, 
le serrement de la langue entre les dents. Tout cet appa- 
reil de symptômes a duré cinq minutes, pendant lesquelles 
il y a eu deux rémissions de quelques secondes chacune; 
et ensuite il y a eu un brisement des membres et une las- 
situde générale. Le 40 septembre, k sept heures du soir, 
la commission se réunit chez M. Itard, poqr continuer ses 
expériences sur Gazot. Ce dernier était dans le cabinet où 
la conversation s'est engagée et a été entretenue avec lui 
jusqu'à sept heures et demie, moment auquel M. Foiçsac, 
arrivé depuis lui et resté ^dans l'antichambre, séparé de 
lui par deux portes fermées, et à une distance de douze 
pieds, commença à le magnétiser. Trois minutes après, 
Gazot dit : Je crois que M. Foissac est là, car je me sens 
abasourdi. Au bout de huit minutes il était complètement 
endormi. On le questionne, et il assure de nouveau que de 
ce jour en trois semaines, le V octobre, il aura un accès 
épileptique à midi moins deux minutes. Il s'agissait d'ob- 
server avec autant de soin que nous t'avions fait le 7 sep- 
tembre, l'accès épileptique qui avait été prédit pour le 
i^' octobre. A cet effet la commission se rendit ce même 
jour, à onze heures et demie , chez M. Georges, fabricant 
de chapeaux, rue des Ménétriers, numéro i7, où Gazot 
demeurait et travaillait. Nous apprîmes de pe M. Georges : 
que Gazot est un ouvrier très-rangé, d'une excellente 
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conduite, et incapable, soit par la simplicité de son esprit, 
soit par sa moralité, de se prêter à une supercherie quel- 
conque; que Gazot ne se sentant pas bien portant, était 
resté dans sa chambre et qu'il ne travaillait pas; qu'il 
n'avait pas eu d'accès d'épilepsie depuis celui dont la com- 
mission avait été témoin â l'hôpital de la Charité; qu'il y 
avait en ce moment auprès de Cazot un homme intel- 
ligent, sur la véracité et la discrétion duquel on pouvait 
compter; que cet homme n'a point annoncé à Cazot qu'il 
avait prédit une attaque pour aujourd'hui; qu'il paraît 
prouvé que M. Foissac a eu, depuis le 10 septembre, des 
relations avec ledit Cazot, sans qu'on puisse en inférer 
qu'il lui ait rappelé sa prédiction ; et qu'au contraire ledit 
M. Foissac a paru attacher une très-grande importance à 
ce que personne ne rappelât audit Cazot sa prédiction. 
M. Georges monte à midi moins cinq minutes dans une 
pièce située au-dessous de celle où habile Cazot; une 
minute après, il est venu nous prévenir que l'accès avait 
lieu. Nous sommes tous montés à la hâte, MM. Guersent, 
Thillaye, Marc, Gueneau de Mussy, llard et le rappor- 
teur, au sixième étage, où étant arrivés, la montre d'mi 
des commissaires marquait midi moins une minute au 
temps vrai. Réunis autour du lit de Cazot, nous avons 
trouvé l'accès épileptique caractérisé par les symptômes 
suivants : roideur tétanique du tronc et des membres, 
renversement de la tète et parfois du tronc en arrière , 
rétraction convulsive par en haut du globe des yeux , dont 
on ne voit que le blanc; injection très- prononcée de la face 
et du cou, contraction des mâchoires, convulsions fibril- 
laires partielles des muscles de l'avant-bras et du bras 
droit ; bientôt après , opisthotônos tellement prononcé 
que le tronc était soulevé en arc de cercle, et que le corps 
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n'avait d'autre appui que la tête et les pieds, lesquels 
mouvements se sont terminés par une brusque détente. 
Peu de moments après cette attaque, c'est-à-dire après, 
une minute de relûche, un nouvel accès semblable au pré- 
cédent s'est déclaré. Il y a eu des sons inarticulés, la res-» 
piration était haletante, par secoasseâ , le larynx s'abaissant 
et s' élevant rapidement, et le pouls battant de cent trente- 
deux à cent soixante fois. Il n'y a pas eu d'écume à la 
bouche, ni de contraction du pouce vers la face palmaire. 
Au bout de six minutes, l'accès s'est terminé par des 
soupirs, l'affaissement des membres, l'ouverture des pau* 
pières qui lui a permis de fixer les assistants d'un air étonné, 
et il nous a dit être courbaturé, surtout dans le bras droit. 
Quoique la commission ne pût douter de l'action bien 
réelle que le magné.tisme produisait sur Cazot, môme à 
son insu et à une certaine distance , elle voulut encore en 
acquérir une preuve nouvelle. Et comme il avait été prouvé 
dans la dernière séance que M. Foissac avait eu avec lui 
des relations, dans lesquçlles il aurait pu lui dire qu'il 
avait annoncé une attaque qui devait arriver le 1" octobre, 
la commission voulut aussi, en provoquant de nouvelles 
expériences sur Cazot, induire M. Foissac en erreur sur le 
jour où son épileptique aurait l'attaque qu'il aurait annon- 
cée d'avance. Par ce moyen nous nous mettions à l'abri 
de toute espèce de connivence , à moins qu'on ne suppose 
qu'un homme que nous avons toujours vu probe et loyal , 
voulût s'entendre avec un homme sans éducation, sans 
intelligence, pour nous tromper. Nous avouons que nous 
n'avons fait ni à l'un ni à l'autre celte injure, et nous ren- 
dons la. même justice à MM. Dupotet et Chapelain, dont 
nous avons eu plusieurs fois occasion de vous parler. La 
commission se réunit donc dans le cabinet de M. Bour- 
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dois , le 5 octobre à midi , heure h laquelle Gazot y arriva 
avec son enfant. M. Foissac avait été invité à s'y rendre à 
inidi et demi; il arriva b Theure dite, à l'insu de Gazoi, 
se retira dans le salon, sans aucune communication avec 
nous. On alla cependant lui dire par une porte dérobée 
que Gazot était assis sur un canapé éloigné de dix pieds 
d'une porte fermée, et que la commission désirait qu'il 
rendormit et Téveillât à cette distance, lui restant dans le 
salon, et Gazot dans le cabinet. A midi trente-sept minutes, 
pendant' que* Gazot est occupé à la conversation h laquelle 
nous nous livrions, et qu'il eiamine les tableaux qui ornent 
lé cabinet, M. Foissac, placé dans la pièce voisine, com- 
mence ses manœuvres magnétiques, et nous remarquons 
qu'au bout de quatre minutes Gazot clignote légèrement 
les yeux, qu'il a un air inquiet, et qu'enBn il s'endort 
en neuf minutes. M. Guersent, qui lui avait donné des 
soins à l'hôpital des Enfants pour ses attaques d'épilepsie, 
lui demande s'il le reconnaît. Réponse affirmative. M. Itard 
lui demande quand il aura un autre accès? Il répond que 
ce sera d'aujourd'hui en quatre semaines (le 3 novembre), 
è quatre heures cinq minutes du soir. On lui demande 
ensuite quand il en aura un autre ; il répond, après s'être 
recueilli et avoir hésité, que ce sera cinq semaines après 
le précédent qu'il vient d'indiquer, le 9 décembre, à neuf 
heures et demie du matin. Le procès-verbal de cette séance 
ayant été lu en présence de M. Foissac pour qu'il le signât 
avec nous, nous avions voulu, comme il a été dit ci-dessus, 
l'induire en erreur; et en le lui lisant avant de le faire 
signer aux membres de la commission , le rapporteur lut 
que le premier accès de Gazot aurait lieu le dimanche 
4 novembre, tandis que le tnalade avait annoncé qa'il 
aurait lieu le samedi 3. Il le trompa également sur le 
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second, et M. Foissac prit note de ces fausses indications, 
comme si elles étaient exactes; mais ayant, quelques 
jours après, mis Gazot en somnambulisme, ainsi qu'il 
avait coutume de le faire pour dissiper ses maui de tété , 
il apprit de lui que c'était le 3, et non le 4, qu'il devait 
avoir son accès, et il en avertit M. Itard le 1" novembre, 
croyant qu'il y avait eu erreur dans la rédaction de notre 
procès-verbal. La commission prit, pour observer l'accès 
du 3 novembre ^ les précautions qu'elle avait prises ^our 
eiamtner celui du 1" octobre ; elle se rendit à quatre heures 
du soir chez M. Georges) elle apprit de lui^ de sa femme, 
et d'un de ses ouvriers, que Gazot avait travaillé Gommé 
de coutume toute la matinée jusqu'à deux heures, et 
qu'en dînant il avait ressenti du rtial de tête; que cepen- 
dant il était descendu pour reprendre son travail; mais que 
le mal de tête augmentant, et qu'ayant eu un étourdisse- 
ment, il était remonté chez lui et s'était étendu sur son lit 
où il s'est endormii Alors MMl* Bourdois^ Fouquier et le 
rapporteur montèrent, précédés de M^ Georges^ vers la 
chambre de Câzot< M* Georges y entra seul et le trouva 
profondément endormi , ce qu'il nous fit remarquer par la 
porte qui était entr'ouverte sur Tescalier* M. Georges lui 
parla haut , le remua , le secoua par le bras sans pouvoir 
le réveiller, et à quatre heures six minutes, au milieu des 
tentatives faites par M. Georges pour le réveiller^ Gazot 
a été saisi des principaux symptômes qui caractérisent un 
accès d'épilepsie, et semblables en tout à ce que nous 
avions observé sur lui précédemment. Le second accès 
annoncé dans la séance du 6 octobre pour le 9 décembre , 
c'est-à-dire deux mois auparavant, a eu lieu à neuf heures 
trois quarts au lieu de neuf heures et demie , un quart 
d'heure plus tard qu'il n'avait été prédit, et fut carac- 
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térisé par les mêmes phénomènes précurseurs et par 
les mêmes symptômes que ceux des 7 septembre, 
l*' octobre et 3 novembre. Enfin , le H février, Cazol 
fixa l'époque d'un nouvel accès au dimanche 22 avril, 
midi cinq minutes , et cette annonce se vérifia comme les 
précédentes, à cinq minutes près, c'est-à-dire l'accès 
arriva à midi dix minutes. Cet accès, remarquable par sa 
violence, par l'espèce de fureur avec laquelle Cazot se 
mordit la main et •!' avant-bras, parles secousses brusques 
et répétées qui le soulevaient , durait, depuis trente-cinq 
minutes , -lorsque M. Foissac, qui était présent, le magné- 
tisa. Bientôt l'état convulsif cessa pour faire place à un état 
de somnambulisme magnétique pendant lequel Cazot se 
leva, se mit sur une chaise et dit qu'il était Irès-faligué; 
qu'il aurait encore deux accès : l'un de demain en neuf 
semaines, à six heures trois minutes (25 juin). Il ne veut 
pas penser au deuxième accès, parce qu'il faut songer à 
ce qui arrivera auparavant (à ce moment il renvoie sa femme 
qui était présente), et il ajoute que, environ trois semaines* 
après l'accès du 25 juin, il deviendra fou; que sa folie 
durera trois jours, pendant lesquels il sera si piéchant, 
qu'il se battra avec tout le monde, qu'il maltraitera jnêroe 
sa femme, son enfant, qu'on ne devra pas le laisser avec 
eux, et qu'il ne sait pas s'il ne tuerait pas une personne 
qu'il ne désigne pas. Il faudra alors le saigner de suite des 
deux pieds. Enfin, ajoute-t-il, je serai guéri pour le mois 
d'août; et une fois guéri , la maladie ne me reprendra plus, 
quelles que soient les circonstances qui arrivent. C'est le 
22 avril que toutes ces prévisions nous sont annoncées; et 
deux jours après, le 241, Cazot voulant arrêter un cheval 
fougueux qui avait pris le mors aux dents , fut précipité 
contre la roue d'un cabriolet qui lui fracassa l'arcade orbi- 



DANS LE MAGNÉTISME. 209 

tnire gauche, et le meurtrit horriblement. Transporté à 
l'hôpital Beaujon, il y mourut le 15 mai.... Nous voyons 
dans cette observation un jeune homme sujet depuis dix 
ans h des attaques d'épilepsie pour lesquelles il a été suc- 
cessivement traité à Fhôpital des Enfants, h Saint-Louis , 
et exempté du service militaire. Le magnétisme agit sur 
lui, quoiqu'il ignore complètement ce qu'on lui fait. Il 
devient somnambule. Les symptômes de sa maladie s'amé- 
liorent; les accès diminuent de fréquence; les maux de 
tôle, son oppression disparaissent sous J'influence du 
magnétisme; il se prescrit un traitement approprié à la 
nature de son mal , et dont il se promet la guérison. Magné- 
tisé à son insu et de loin, il tombe en somnambulisme, 
en est retiré avec la même promptitude que lorsqu'il était 
magnétisé de près. Enfin il indique avec une rare préci- * . 
sion, un et deux mois d'avance, le jour et l'heure où il 
doit avoir un accès d'épilepsie. Cependant, doué (]e la 
prévision pour des accès aussi éloignés, bien plus, pour des 
accès qui ne doivent jamais avoir lieu, il ne peut pas prévoir 
que dans deux jours il sera frappé d'un accident mortel. » 

§VII. 

ALTÉRATION DES FONCTIONS ET REFROIDISSEMENT DU CORPS HUMAIN 
PENDANT LE SOMMEIL MAGNÉTIQUE. — DON. DE LA SCIENCE MÉDI- 
CALE DANS l'État de somnambulisme. 

(( IMademoiselle Céline Sauvage a été mise en somnanl- 
bulisme en présence de la commission les 18 et 21 avril, 
17 juin , 9 août, 23 décembre 1820 , 13 et 17 janvier et 
21 février 1827. En passant de l'état de veille à celui de 
somnambulisme , elle éprouve un refroidissement de plu- 
sieurs degrés, appréciable au thermomètre;* sa langue 
devient sèche et rugueuse, de souple et humide qu'elle était 
auparavant; son haleine, jusqu'alors douce, est fétide et 
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repoussante. La sensibilité est presque abolie pendant la 
dorée de son sommeil, car elle fait sii inspirations ayant 
sous les narines on flacon rempli d*acide hydrochloriqBe, 
et elle n*en témoigne aocune émotion. M. Marc la 'pince 
ao poignet ; une aiguille à acupuncture est enfoncée de 
trois lignes dans la cuisse gauche; une aotre de deui 
lignes dans le poignet gauche. On réunit ces deux aiguilles 
par un conducteur galvanique ; des mouvements convulsifs 
très-marqués se développent dans^ la main , et mademoi- 
selle Céline pjtratt étrangère à tout ce qu'on lui fait. Elle 
entend les personnes qui lui parlent de près et en la tou- 
chant, et elle n'entend pas le bruit de deux assiettes que 
Ton. brise à cèté d'elle. C'est lorsqu'elle est plongée dans 
cet état de somnambulisme que la commission a reconnu 
trois fois ches elle la faculté de discourir sur les maladies 
des personnes qu'elle touche, et d'indiquer les remèdes 
qu'il convient de leur opposer. La commission trouva 
parmi ses membres quelqu'un qui voulut bien se soumettre 
aux indications de cette somnambule. Ce fut M. Marc. 
Mademoiselle Céline fut priée d'examiner avec attention 
l'état de la santé de notre collègue. Elle appliqua la main 
sur le front él la région du cœur, et au bout de trois 
minutes elle dit que le sang se portait à la tête; que, 
actuellement, M. Marc avait mal dans le côté gauche de 
celte cavité; qu'il avait souvent de l'oppression, surtout 
après avoir mangé; qu'il devait avoir souvent une petite 
toux; que la partie inférieure de la poitrine était gorgée 
de sang; que quelque chose gênait le passage des aliments; 
que celte partie (et elle désignait la région de l'appendice 
xiphoïde) était rétrécie; que, pour guérir M. Marc, il fallait 
qu'on le saignftt largement; que Ton appliquât des cata- 
plasmes de ciguë, et que l'on fit des frictions avec du lau- 
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danum sur la partie inférieure de la poitrine; qu'il bût de 
la limonade gommée /qu'il mangeât peu et souvent, et 
qa'il ne 0e promenât pas immédiatement après le repas. 
Il nous tardait d'apprendre de M. Marc s'il éprouvait tout 
ce que cette somnambule avait annoncé. Il nous dit qu'en 
effet il avait de l'oppression lorsqu jl marchait en sortant 
de table; que souvent, comme elle l'annonçait, il avait 
de la toux , et qu'avant l'expérience il avait mal dans le 
côté gauche de la tête , mais qu'il ne ressentait aucune 
gène dans le passage des aliments. » 

§ VIII. 

BON DE LA SCIBNCE MÉDICALE PENDANT LE SOMMEIL MAGNÉTIQUE. 

« La. malade était âgée de vingt*trois à vingt-cinq ans, 
atteinte depuis deux ans environ d'hydropisie ascite 
accompagnée d'obstructions nombreuses, les unes du 
volume d'un œuf, d'autres du volume du poing , quelques- 
unes du volume d'une tête d'enfant, et dont les principales 
avaient leur siège dans le côté gauche du ventre. L'exté- 
rieur du ventre était inégal, bosselé, et ces inégalités 
correspondaient aux obstructions dont la capacité abdomi- 
nale était le siège. M. Dupuytren avait déjà pratiqué dix 
ou douze fois la ponction à cette malade, et il avait toujours 
retiré une grande quantité d'albumine claire, limpide, 
sans odeur, sans aucun mélange. Le soulagement suivait 
toujours l'emploi de ce moyen. Le rapporteur a été pré- 
sent trois fois à cette opération; il fut facile à M. Dupuy- 
tren et à lui de s'assurer du volume et de la dureté de ces 
tumeurs, par conséquent de reconnaître leur impuissance 
pour la guérison de cette malade. Ils prescrivirent néan- 
moins différents remèdes,' et ils attachèrent quelque impor- 

14. 
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tance à ce aue mademoiselle.... fut mise à lusagc du lait 
d'une chèvre à laquelle on ferait des frictions mercuriellcs. 
Le 21 février 1827, le rapporteur alla chercher M. Foissac 
et mademoiselle Céline, et il les conduisit dans une maison 
rue du faubourg du Roule, sans leur Indiquer ni le nom, 
tii la demeure, ni la nature de la maladie de la personne 
qu'il voulait soumettre à Texamen de la somnambule. La 
malade ne parut dans la chambre où se fit l'expérience que 
quand M. Foissac eut endormi mademoiselle Céline : et 
alors, après avoir mis une de ses mains dans la sienne, 
elle l'eiamina pendant huit minutes, non pas comme le 
ferait un médecin en pressant l'abdomen, en le percutant, 
en le scrutant dans tous les sens; mais seulement en appli- 
quant la main à plusieurs reprises sur le ventre*, la poi- 
trine, le dos et la tête. Interrogée pour savoir d'elle ce 
qu'elle avait observé chez mademoiselle...., elle répondit 
que tout le ventre était malade , qu'il y avait un squirrhe 
et une grande quantité d'eau du côté de la rate ; que les 
intestins étaient très-gonflés; qu'il y avait des poches où 
des vers étaient renfermés; qu'il y avait des grosseurs da 
volume d'un œuf dans lesquelles étaient contenues des 
matières puriformes , et que ces grosseurs devaient être 
douloureuses; qu'il y avait au bas de l'estomac une glande 
engorgée de la grosseur de trois de ses doigts ; que cette 
glande était dans l'intérieur de l'estomac et devait nuire à 
la digestion; que la maladie était ancienne, et qu'enfin 
mademoiselle ... devait avoir des maux de tête. Elle con- 
seilla l'usage d'une tisane de bourrache et de chiendent 
.nitrée, de cinq onces de suc de pariétaire pris chaque 
matin , de très-peu de mercure pris dans du lait. Elle ajouta 
que le lait d'une chèvre que Ton frotterait d'onguent mer- 
curiel une demi -heure avant de la traire, conviendrait 
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mieux ' ; en outre elle prescrivit des cataplasmes de fleurs 
de sureau constamment appliqués sur le ventre, des fric* 
tiens sur cette cavité avec de Thuile de laurier, et, h son 
défaut, avec Je suc de cet arbuste uni ù Thuile d*amandes 
doaces ; un lavement de décoction de kina coupé avec une 
décoction émolliente. La nourriture devait consister en 
viandes blanches, laitage farineux, point de citron. Elle 
permettait très-peu de vin, un peu de rhum h la fleur 
d*orange, ou de la liqueur de menthe poivrée. Ce traite- 
ment n*a pas été suivi, et, Teût-il été, il n'aurait pas 
empoché la malade dé succomber. Elle mourut un an après. 
L'ouverture du cadavre n'ayant pas été faite, on ne put 
vérifier ce qu'avait dit la somnambule. Dans une circon- 
stance délicate , où des médecins fort habiles , dont plu- 
sieurs sont membres de l'Académie, avaient prescrit un 
traitement mercuriel pour un engorgement des glandes 
cervicales qu'ils attribuaient à un vice vénérien, la famille 
de la malade qui était soumise à ce traitement, voyant 
survenir de graves accidents, voulut avoir l'avis d'une 
somnambule. Le rapporteur fut appelé pour assister h cette 
consultation, et il ne négligea pas de profiter de cette 
nouvelle occasion d'ajouter encore à ce que la commission 
avait vu. Il trouva une jeune femme, madame la G..., 
ayant tout le côté droit du cou profondément engorgé par 
une grande quanti.té de glandes rapprochées les unes des 
autres. IJne était ouverte et donnait issue à une matière 

^ Sans attacher une grande importance à cette singulière ren- 
contre de la prescription faite par la somnambule de Tusage du lait 
d'une chèvre frictionnée d'onguent mercuriel avec cette même pres- 
cription recommandée à la malade par MM. Dupuytren et par le rap- 
poricur, la commission a dû consigner dans son travail cette coïn- 
cidence. Elle la présente comme un fait dont le rapporteur garantit 
raulhcnticilé, mais dont ni elle ni lui ne peuvent donner aucune 
explication. (Note de M. Husson.) 
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purulente jaunâtre. Mademoiselle Céline , que M. Foissac 
magnétisa en présence du rapporteur, se mit en rapport 
avec elle, et affirma que Festomac avait été attaqué par 
une. substance comme du poison^ qu'il y av^it une légère 
inflammation des intestins; qu il y avait à la partie supé- 
rieure droite du cou une maladie scrofuleuse qui avait dû 
être plus considérable qu'elle ne l'était à présent; qu'en 
suivant un traitement adoucissant qu'elle prescrit, il y 
aurait de l'amélioration dans quinze jours ou trois semaines. 
Ce traitement consistait en quelques grains de magnésie, 
huit sangsues au creux de l'estomac, des décoctions de 
gruau, un purgatif salin toutes les semaines, deux lave- 
ments chaque jour, l'un de décoction de kina, et, immé- 
diatement après, un autre de racines de guimauve; des 
frictions d'étber sur les membres, un bain toutes les 
semaines; et, pour nourriture, du laitage, des viandes 
légères et l'abstinence du vin. On suivit ce traitement 
pendant quelque temps, et il y eut une amélioration no- 
table. Mais l'impatience de 1«^ malade, qui trouvait que 
le retour vers la santé n'était pas assez rapide, détermina 
la famille à convoquer une nouvelle réunion de médecins. 
Il y fut décidé que la malade serait soumise à un nouveau 
traitement mercuriel. Le rapporteur cessa alors de voir la 
malade, et apprit qu'à la suite de l'administratiAn du mer- 
cure, elle avait eu, du côté de l'estomac, des accidents 
très-graves qui la conduisirent au tombeau, après deux 
mois de vives souffrances. Çu procès-verbal d'aulopsic 
signé par MM. Fouquier, Marjolin , Cruveilhier et Foissac,^ 
constata qu'il existait un engorgement scrofuleux bu tuber- 
culeux des glandes du cou, deux légères cavernes rem- 
plies de pus , résultant de la fonte des tubercules au som- 
met de chaque poumon ; la membrane muqueuse du grand 
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col-de-sacde l'estomac était presque entièrement détruite. 
Ces messieurs constatèrent, en outre, que rien n'indiquait 
la présence d'une maladie vénérienne soit récente , soit 
ancienne. Il résulte de ces observations : V que dans l'état 
de somnambulisme, mademoiselle Céline a indiqué les 
maladies de trois personnes avec lesquelles on Ta mise en 
rapport; 2^ que la déclaration de Tune, l'examen qUe l'on 
a fait de l'outre après trois ponctions, et l'autopsie de la 
troisième, se sont trouvés d'aC/Cord avec ce que cette som- 
nambule avait avancé ; S"* que les divers traitements qu'elle 
a prescrits ne sortent pas du cercle des remèdes qu'elle 
pouvait connaître , ni de l'ordre des choses qu'elle pou- 
vait raisonnablement recommander; et A^ qu'elle les a 
appliqués avec une sorte de discernement ^ » 



Eœpéf*iences magnétiques tirées de différents 

auteurs. 

Nous venons de voir une partie des faits constatés 
officiellement par la science. On nous saura gré dç placer 
ici le récit de certaines expériences qui n'ont plus l'attache 
officielle, il est vrai, mais dont la réalité, malgré cela, ne 
paraîtra pas moins positive. En effet, la science a constaté, 
entre autres phénomènes, les dons de l'intelligence, de 
prédiction, de lucidité, pendant le sommeil magnétique; 
peut-il 'y avoir beaucoup de prodiges plus surprenants? 
L'exposé qui va suivre donnera un aperçu de la variété 
des résultats auxquels les magnétiseurs prétendent être 
arrivés. 

^ Acec discernement, aurait dû dire le rapporteur pour rester 'dans 
le vrai. 
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ARBRE MAGNÉTISÉ PRODUISANT LE SOMNAMBULISME , DONNANT 
l'intelligence a un niais. — MAGNÉTISÉ NE DISANT QfJE 
CE QUE VEUT SON MAGNÉTISEUR. 

Nous avons dit que M. de Puységur, retiré dans sa 
terre de Buzancy, appliquait le magnétisnie à la guérison 
des malades. 11 écrit à ce sujet, dans ses Mémoireg 
pour servir à V établissement du magnétisme animal, 
tonae l" ' : « Afin donc de pouvoir opérer sur tous ces 
pauvres gens un elTet plus continuel, et en même temps ne 
pas m'épuiser de fatigue, j'ai pris le parti de magnétiser 
un arbre, d'après les procédés que nous a indiqués 
M. Mesmer; après y avoir attaché une corde, j'ai 
essayé sa vertu sur mes malades. Ce n'est qu'hier soir 
que j'ai fait ma première expérience; j'y ai fait venir mon 
premier malade. Sitôt qu'il a eu mis la corde autour de 
lui, il a regardé l'arbre et a dit pour toute parole, avecun 
air d'étonnement qu'on ne peut rendre : Qu'est-ce que je 
vois là? Ensuite sa tête s'est baissée, et il est entré dans 
wn somnambulisme ^diXÏ^xi'^ au bout d'une heure, je l'ai 
ramené dans sa maison, où je lui ai rendu l'usage de ses 
sens. » 

Dans un autre passage *, M. de Puységur parle aussi du 
même paysan : a Quand il est dans l'étatmagnétique, ce n'est 
plus un paysan niais, sachant à peine répondre une phrase ; 
c'est un être que je ne sais pas nommer. Je n'ai pas besoin 
de lui parler; je pense devant lui et il m'entend, me 
répond. Yient-ll quelqu'un dans sa chambre, il le voit si 
je veux; il lui parle, lui dit les choses que je veuœ qu'il 

1 Cité par Bertrand, page 216. 

2 /d, page 217. 
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lui dise, non pas toujours telles que je les lui dicte, majs 
telles que la vérité l'exige. Quand il veut dire plus que 
je ne crois prudent qu'on en entende, alors j'arrête ses 
idées, ses phrases, au milieu d'un root, et je change son 
idée totalement. » 

Plus loin, M. de Pu.ységur continue le récit de ses 
expériences ' : a Je continue de faire usage de l'heureux 
pouvoir que je tiens de M. Mesmer, et je le bénis tous les 
jours, car je^uis très-utile, et j'opère bien des effets salu- 
taires sur tous lesînalades des environs. Us affluent autour 
.de mon arbre; il y en avait ce malin plus de cent trente. 
C'est une procession perpétuelle dans le pays; j'y passe 
deux heures tous les matins. Mon arbre est le meilleur 
baquet possible; il n'y a pas une feuille qui ne commu- 
nique la santé; chacun y éprouve plus ou moins de bons 
effets. Je n'ai qu'un regret, c'est de ne pouvoir pas tou- 
cher tout le monde; mais mon homme, on- pour mieux 
dire mon intelligence ^ me tranquillise; il m'apprend la 
conduite que je dois tenir. Suivant lui, il n'est pas néces^ 
saire que je touche tout le monde; un regard^ un geste j 
une volonté, c'en est assez; et c'est un paysan (cejui dont 
il vient d'être question), le plus borné du pays, qui m'ap- 
prend cela. Quand il est en crise, je ne connais rien de 
plus profond, de plus prudent et de plus clairvoyant que 
lui. J'en ai plusieurs autres qui approchent de son état, 
mais aucun ne l'égale, et cela me fâche; car, mardi pro- 
chain, adieu mon conseil; cet homme n'aura ))lus besoin 
d*être touché, et certes aucune curiosité ne m'engagera 
jamais à me servir de lui sans le but de sa santé et de son 
bien. » 

* Cité par Bertrand, page 248. 
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DON DES LANGUES PRODUIT PAR LE MAGNÉTISME. 

(( Pendant mon séjour ù Tours, raconte M. Liafontaine \ 
je magnétisai une somnambule, à qui on parlait espagnol, 
latin, anglais, portugais, altemand, grec, et la somnaro-^ 
bule répondait en français à toutes les questions faites dans 
ces diverses langues. Mais une personne lui lit une ques* 
tion en hébreu, la somnambule ne répondit pas; je la 
pressai et lui demandai pourquoi elle pe répondait pas; 
elle me dit ; a Mais la raison est simple : ce monsieur me 
dit des mots, mais il ne les eompend pas, il ne sait pas 
ce qu'ils veulent dire, alors je ne puis rien lui répondre, il 
ne pense pas. Les mots sont des signes de convention, il 
faut qu'ils eipriment quelque chose dans la pensée de celui 
qui les prononce, pour qu'ib aient de la valeur; je ne 
m'attache pas aux mots, je ne puis les comprendre; c'est 
à la pensée seulement que je vois, que je puis répondre. » 
En effet, la personne convint qu'elle avait demandé à un 
israélite de ses amis de lui vouloir bien indiquer une phrase 
en hébreu, mais dont il n'avait pas pensé à demander le 
sens. » 

8 111. 

SOMMEIL, INSENSIBILITÉ, FUREUR, PROVOQUÉS SUR LES ANIMAUX 

FAB LB MAGNÉTlfiMS. 

« J'ai fait des essais sur plusieurs animaux, dit M. Lafon- 
taine *, et j'ai obtenu un plein succès. Le public de Paris 
se rappelle sans doute le chien que je présentai le 20 jan- 

^ Lafontaine, page 243. 
a Id., page 253. ^ 
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yier 1843, dans une séance pulilique, salle Yalenlino. 
G'étail un petit lévrier qui m'avait été donné depuis huit 
jour»; quinze cents personnes se trouvaient dans la salie, 
parmi lesquelles beaucoup d'incrédules et de malveillants. 
Dès les premières passes' que je fis pour endormir le chien, 
ce fut une explosion générale de railleries et de siiHels, On 
appelait ranimai, on cherchait à détourner son attention 
et à empêcher Teffet de se produire, ie le tenais sur mes 
genoux, d'une main je lui prenais une patte, et de l'autre 
je faisais des passes de la télé au milieu du corps. Aprèii 
quelques minutes, ie silence le plus profond régnait dans 
la salle ; on avait vu la tête du chien tomber de côté et 
s'endormir profondément. Je hii cataleptisai les pattes ^ je 
le piquai, et le chien ne donn^ aucun signe de sensation \ 
je me levai et le jetai sur le fauteuil; il re&tii sans faire Iç 
plus petit mouvement ; c'était un chien mort pour tous. 
On lui tira un coup de pistolet dans l'oreille, rien n'iii4i-r 
qoa qu'il eût entendu. On peut dresser des chiens i^ bien 
des exercices; on peut les instruire, et nous en avons vu 
de bien savants; mais il n'est pas possible de les habituer 
à supporter la douleur sans qu'ils donnent signe de sensa* 
tion; c'est donc réellement la paralysie que je produisis 
sur ce chien par l'effet du fluide magnétique. Plusieurs 
personnes vinrent lui enfoncer des épingles par tout le 
corps. C'était un vrai cadavre. Je le réveillai, et aussitôt il 
redevint vif, gai, comme il l'était avant, le nez en l'air, 
tournant la tête à chaque bruit, à chaque appel. Ici on ne 
pouvait plus douter, on ne pouvait plus croire au compé- 
rage : il fallait admettre le fait physique, l'action sur les 
animaux. 

» Â Tours, dans une ménagerie, à l'époque de la foire, 
en 1840, j'essayai d'agir sur un lion, sans en prévenir per- 
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sonne. Je me plaçai près de sa cage et je fixai mes regards 
sur les siens. Bientôt ses yeux ne purent soutenir ma vue, 
ils se fermèrent; alors je lançai le (luide d'wie main sur la 
tâle, et j'obtins après vingt minutes un sommeil profond. 
Je me hasardai alors à toucher avec toutçs les précautions 
possibles sa patte, qui se trouvait près des barreaux; m'en- 
hardissant, je le piquai, il ne remua pas. Convaincu que 
j'avais produit Tefiet voulu, je lui pris la patte et la sou* 
levai; puis je touchai la tête et j'introduisis la main dans sa 
gueule. Le lion resta endormi; je le piquai sur le' nez, et 
le lion ne bougea pas, au grand étonnement des personnes 
présentes, qui n'osaient en croire leurs yeux. Je le réveil* 
lai : aussitôt le lion ouvrit les yeux et reprit ses allures, 
qui ne donnaient certainement pas la tentation de renouve- 
ler les attouchements. 

. . • J'essayai l'action sur une hyène, mais j'obtins des 
effets tout différents. Sitôt que la hyène sentit le fluide, 
elle donna des signes d'inquiétude, elle n'eut plus un. 
moment de repos, et enfin elle arriva au parojcysme de la 
fureur. Si la cage n'avait pas été solide,. elle l'aurait brisée 
pour fondre sur moi. Toutes les fois que j'essayai sur cette 
béte, toujours la même fureur se manifesta; et même 
après deux ou trois fois, j'entrais à peine dans la ména- 
gerie qu'aussitôt elle s'élançait sur moi. Ce fut au point que 
le propriétaire me pria instamment de ne plus venir, crai- 
gnant, malgré la solidité de la cage, qu'elle ne la brisât et 
qu'il n'arrivftt un accident. » 
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§IV. 

PHÉNOMÈNES D' ATTRACTION ET DE CONVULSIONS MAGNÉTIQUES *. 

SCÈNE d'ivresse. 

Huit élèves de l'École polytechnique avaient demandé 
à M. Dupotet une conférence particulière pour causer avec 
lui du magnétisme. M. Dupotet, après quelques explica- 
tions préalables, obtint sur eux les résultats suivants : 

« 1^ Une commotion semblable, à celle du lapin frappé 
sur la nuque - — (c'est l'expression du sujet que nous 
rapportons ici textuellement; ses jambes ont fléchi, etc.); 

» 2° Le phénomène de l'attraction invincible (vers lui 
M. Dupotet), sur un second sujet retenu en vain par quatre 
de ses camarades; 

n 3° Une pièce de cinq francs étant magnétisée sans 
doute à cette intention, et placée sur la cheminée,, le troi- 
sième sujet a subi une fascination telle que, malgré le 
bruit, les conversations, etc., il n'a pu en détacher les 
yeux ; 

)) 4l^ Celui-ci, étant assis, a décrit avec son corps la 
parabole exacte d'un cerceau sur sa chaise, à la volonté du 
magnétiseur; 

» 5*^ Trois autres, debout et appuyés mutuellement la 
main sur l'épaule, ont été renversés comme frappés de la 
foudre ; 

» 6° Enfin, — le dernier, — jeune homme de vingt- 
cinq ans, a éprouvé tous les symptômes de l'ivresse^ sa 
titubation, ses désordres, etc., etc. ..... 

)) Cette conférence, poursuit M. Dupotet, en amena une 
autre. . . Trente-trois élèves de l'École polytechnique vinrent 

< Journal du magnétisme, tome XV (année 4 856), page 28 et 29. 
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ensemble me demander de faire sur eux quelques expé- 
riences comme celles que j'avais faîtes, le dimanche précé- 
dent, sur quelques-uns de leurs collègues. Le temps n'était 
pas très -favorable : il faisait froid et humid^e; néanmoins, 
je me rendis à leurs désirs et je soumis plusieurs d'entre 
eut ft la magnétisation. Les premières tentatives furent 
sans résultat apparent; puis quelques-uns des magnétisés 
sentirent distinctement l'action exercée sur eux, et les 
magnétisations continuant, quatre d'entre eux furent vive- 
ment impressionnés. Une sorte de tétanos, accompagné de 
tremblements nerveux d'un caractère particulier et indes- 
criptible,, s'était développé assez rapidement, et la crainte 
commençait à nattre chez les spectateurs. Je dus, à la 
demande de ces derniers, cesser une démonstration dont le 
but était déjà dépassé. On fut obligé de soutenir les 
magnétisés, que je m'empressai de calmer et de rendre à 
leur état naturel. Deux, entre autres, avaient été couchés 
à terre par la forcé magnétique exercée à une distance de 
plusieurs mètres. » 

' § V. 
CAS d'bçilepsie et de folie déterminé' par la magnétisation '. 

(( A Manchester, le docteur N..., magnétisant un jeune 
homme, produisit la folie furieuse et Tépilepsie. Il fallut 
l'emporter, le hisser dans une voiture et le transporter chez 
lui. Nous nous mimes à quatre pour cette difficilfr opération, 
et il fallut huit hommes pour le monter dans sa chambre ; 
il nous renversa tous dans l'escalier; ses forces étaient cen- 
tuplées. Fort heureusement, dans ce moment, je pus 
m'emparer de l'estomac et appuyer mes doigts sur Téph- 

* Lafontaine, page 45S* 
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gastre; je le maintins, et nous arrivâmes dans sa chambre, 
où nous eûmes toutes les peines du monde à le coucher. 

» Je rendormis à force de magnétisation; alors je fus 
maître .et des convulsions et de la folie; lorsque je le réveil- 
lai après quelques heures, la folie se représenta dans toute 
sa fureur; puis il j eut un accès d'épilepsie avec convul* 
sion et exhume à la bouche. 

)) Ce fut pendant celte crise épileptique que je parvins 
à rendormir de nouveau; il m'a fallu trois jours et trois 
nuits, sans le quitter et le maintenir toujours dans le som* 
meil, pour ramener la raison et faire cesser les crises épi*» 
lepti((ues. 

» Lorsqu'il fut rétabli, je restai quelque temps sqqs 
pouvoir le magnétiser : a peine Tavais-je endormi, qu'il 
s'éveillait aussitôt comme s'il éprouvait unq secousse vio^ 
lente. » 

§ VI. 

ÉPREUVE DE TRANSMISSION DE SENSATION. 

» 

(( Je n'ai obtenu cet effet, dit M. Lafontaine\ qu'une 
fois encore sur une personne magnétisée pour la première 
fois. Ce fut à Leeds, en Angleterre, sur un négociant 
(M. Oldenbourg), en séance publique. En Ah minutes, je 
l'avais endormi, et quelques instants, après il était arrivé 
au somnambulisme. Je plaçai à côté de lui le sujet dont 
je me servais habituellement, je lui mis une des mains 
dans celle de M. Oldenbourg, voulant montrer Tinseosibi* 
lité sur Iqs deux personnes, je piquai M. Oldenbourg, qui 
ne donna pas signe de sensation. Je piquai ensuite mon 
sujet, miss Maty : elle n'accusa pas de sensation; mais 

i Page 86. 
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M. Oldenbourg se récria sur ce qu on Iiii faisait mal, et 
qu'il ne voulait pas être piqué. Cependant Mary ne sentait 
rien lorsqu'on piquait M. Oldenbourg; lui seul avait la 
transmission de sensation. Je répétai plusieurs fois cette 
expérience, et toutes les fois que je piquai Mary, M. Olden- 
bourg se plaignait; et lorsque je le piquai lui-même, il 
n'accusa jamais de sensation. 

)) Clarisse Nau, une de mes somnambules, me pré- 
senta cet effet d'une manière bien exacte. Dans une petite 
séance à Tours, M. Renard, le proviseur du collège, vou-^ 
lant faire cette expérience d'une manière concluante, me 
pria de descendre dans la cour de l'hôtel. Un médecin des- 
cendit avec nàoi, et me pibça, me tira les cheveux, les 
oreilles, me piqua les jambes, et il eut l'idée de me mettre 
le doigt dans «la bouche, ce qui me causa presque un 
Vomissement. Pendant ce temps, Clarisse Nau éprouvait 
toutes le^ sensations et à chaque endroit où l'on me faisait 
souffrir. » 

§m 

EXEMPLE DE TRANSPLANTATION DE MALADIE d'uNE lEllNE FILLE 
A UNE PLANTE. -~ GUÉRISON DE LA lEUNE FILLE. *— MORT 
ET RÉSURRECTION DE LA PLANTE. 

La méthode curalive désignée sous le tiom de irans^ 
plantation y et par laquelle oti prétendait jadis guérir en 
faisant passer une maladie du corps d'une personne dans 
celui d'une autre personne, ou dans un animal ou un 
végétal, a été pratiquée par les magnétiseurs. Au nombre 
des faits de ce genre relatés dans le Journal du ma^ 
(fnétisme, on trouve le suivant, tome XV, page 537. 

(( Une jeune fille, mademoiselle A. V..., somnambule, 
prise de jalousie pour une autre somnambule, sa rivale, 
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quitta brusquement le salon d'expérience de son magné- 
tiseur. Soit reflet de la saison^ soit chagrin, mademoi- 
selle A... tomba gravement malade; une fièvre violente la 
dévorait depuis plus de trois semaines, tout remède fut 
impuissant à la sauver, et elle répétait sur son lit de douleur 
à sa famille navrée : « Oh ! il n'y a que M. G... qui puisse 
me guérir; mais je Tai blessé en le quittant. — Et moi, je 
suis convaincu, répondit son frère, qu'il viendrait..,.. » 
M. G... n'hésita pas une minute... Il trouva la malade 
en proie à une fièvre intense, et la transpiration avait 
inondé jusqu'au second matelas. Il la magnétisa avec foi, 
force et charité. La jeune fille se trouvant un peu calmée, 
M. G... avisa sur la fenêtre une magnifique plante de 
chanvre, a Tenez-vous beaucoup à ce chanvre ? dit-il à la 
mère. — Moi, monsieur, je ne tiens qu'à la santé, à la 
viede ma fille! » Alors M. G..., s'avançant vers la fenêtre, 
s'approcha du chanvre, et dégagea sur lui tous les miasmes 
morbides qu'il avait puisés auprès de la malade. Le lende- 
main, nouvelle magnétisation sur la jeune fille, dont le 
mieux était déjà fort prononcé ; le chanvre avait pris une 
teinte jaune. Le jour suivant, mademoiselle À ... est tout 
à fait bien; ce même jour, le chanvre est desséché 
comme si la lave d'un volcan avait passé par là. Le 
lendemain, la malade était guérie et le chanvre mort! 
Madame Y.», dit au magnétiseur : a Tenez, monsieur, je 
vais arracher ce chanvre; à quoi bon garder une plante 
morte? — Non, madame, de grâce, interrompit M. G..., 
laissez-moi faire mon expérience. » Alors donc le magnéti- 
seur s'approcha du triste chanvre, dont la tige jaune était 
inclinée, et dont les feuilles criaient sous les doigts comme 
les feuilles mortes en décembre crient sous les pieds qui* 

les froissent. Il se mit à magnétiser la plante défraîchie en 

15 
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sens inverse pour la dégager de tous ces miasmes pestilen- 
tiels dont il Tavait saturée. Puis il se fit donner un vase 
d'eau, qu'il magnétisa aussi pour lui donner une vertu bien* 
faisante, et en arrosa lentement et complaisamment le 
chanvre Qétri, ignorant ce qui en pourrait résulter. Le len- 
demain, les tiges étaient relevées, et les feuilles mortes 
commençaient à se détacher. Le troisième jour, toutes les 
vieilles feuilles étaient tombées, et le chanvre avait reverdi. 
Le quatrième jour (et la malade parfaitement guérie), la 
plante était admirable et luxuriante d'une repousse de 
branches et de feuilles pleines de vie et d'ardeur. . . . Ma* 
lade moi-même et charmé de ces faits, continue le narra- 
teur, je me suis empressé de me procurer deux plantes , 
que M. G... a aussi magnétisées avec le fluide et la volonté 
de transplanter le mal. Ma tête se dégage, ma fièvre 
diminue, mais, en revanche, le bégonia dùcolor incline 
ses feuilles jaunissantes, le rosier est grillé comme s'il eût 
été victime d'un incendie, et j'ai la cruauté d'assister avec 
plaisir aux derniers moments de mes deux fleurs désignées 
à la mort. » 

§ vin. 

PERVERSION DES SENS PAR LE MAGNÉTISME. 

Les expériences suivantes ont été faites en Pologne, 
pendant le courant de l'année 1852, par le comte de 
Ghoiseul, un des descendants des Ghoiseul-Gou£Ber '• 
« Je magnétisai une fois la bouche et les yeux d'un juif, 
qui alors, sans s'en douter, se mit à manger de la viande 
impure de cochon, en place d'un hareng qu'il avait cra 
•voir, et pour se désaltérer je lui fis boire un deroi-scao 
^ Journal du magnétisme, tomeXVI, page 249« 
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d'eau, qui lui parut de la bière... Une femme de charge 
vint un jour me demander ses gages, je lui donnai trois 
sous ou pièces de cuivre que j'avais magnétisées; elle les 
prft pour des écus d'argent. Le lendemain je vis qu'elle 
pleurait, car, disait-elle, on m'a volé mes trois écus d'ar-^ 
gent, et j'ai trouvé trois gros sous de cuivre à leur place. 
Je mis plusieurs femmes en état de catalepsie ou de para- 
lysie en leur magnétisant successivement tous les membres, 
qui devenaient complètement roides, et puis, au seul son 
de ma vois:, le charme disparaissait. J'essayai aussi mon 
pouvoir magnélique sur le régisseur de notre terre, 
homme d'une grande taille, mais dont le système nerveux 
était très-aiïaibli , et se priètait par conséquent aux expé* 
riences du magnétisme. Je lui donnai une grande envié de* 
priser du tabac qui lui parut si délicieux, qu'il vida et rem- 
plit plusieurs fois sa tabatière, toutefois en me suppliant de 
le délivrer de cette envie, qui le tourmentait horriblement { 
mais, voyant que cela ne.finissait pas, il prit le parti de bri- 
ser sa tabatière. Le lendemain , rougissant d'avoir subi 
la puissance du magnétisme, il prétendit avoir feint d'avoir 
eu envie de prendre du tabac. Pour le punir de son men- 
songe, je l'invitai deux jours plus tard à manger des bon- 
bons. Lui ayant fait rapidement, et presque à son insu, 
quelques passes devant les yeux, je lui donnai une poignée 
de poivre et de sel, qu'il avala avec le plus grand plaisir; 
mais lui ayant enlevé aussitôt le fluide fascinateur, le mal- 
heureux régisseur, toussant et crachant et tout confus, 
dut rendre hommage à la puissance du magnétisme. Je le 
trompai encore une fois en lui faisant apparaître une jeune 
fille qu'il aimait et voulait épouser. Un sale marmiton 
barbu s'assit sur une chaise^ le régisseur fut appelé, je lui 

fis de nouveau des passes devant les yeux, en lui annonçant 

15. 
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l'arrivée de la jeune fille, et bien qu'incrédule d'abord, il 
finit par s'approcher insensiblement du marmiton métamor- 
phosé en sirène , et sur mon invitation , aidée de passes 
dans le dos, il se mit à genoux et baisa avec transport la 
main sale que lui tendait le marmiton. Je le tirai à l'instant 
même de sa douce illusion, et, entendant retentir de nom* 
breui éclats de rire, le malheureux régisseur, honteux et 
confus, s'enfuit en jurant, mais un peu tard, qu'on ne 
Vy prendrait plus. Un jour, une de mes somnambules 
ne voulant pas se laisser magnétiser, je lui dis alors d'une 
voix forte : A genoux ; et je m'éloignai sans la regarder. 
Au bout d'une demi-heure, je la retrouvai agenouillée et 
faisant de vains efforts pour se relever. Une autre fois, 
étant derrière elle, je lui fis, à son insu, quelques passes 
dans le dos, avec l'intention de l'irriter, et lui montrai un 
domestique qui passait. Aussitôt cette fille, naturellement 
très-tranquille, s'élance et frappe cet homme; je la calme 
aussitôt, et elle se confond en excuses pour faire oublier sa 
fureur. Étant à Varsovie, le comte U..., mon parent, me 
pria de faire quelques expériences de magnétisme devant 
plusieurs personnes qui devaient se réunir chez lui. La 
somnambule en question refusa de se montrer en public ; 
mais , lui ayant magnétisé les yeux , je l'emmenai en 
voiture au palais du comte U..., lui persuadant que je 
la faisais marcher dans sa chambre. Je l'introduisis dans 
un beau salon plein de monde; elle ne vit rien. Plusieurs 
personnes s'approchèrent de la jeune fille, et, lui voyant 
les yeux ouverts, crurent que c'était une supercherie. Pour 
leur prouver le contraire , je lui promenai sous le nez la 
flamme d'une bougie, je la piquai avec une aiguille, je lui 
passai entre les paupières la lame d*un couteau; elle ne 
bougea pas. Je lui donnai ensuite des charbons éteints à 
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manger en guise de gâteaux; elle fuma un cigare, croyant 
sucer un caramel. Une chaise magnétisée fut placée sur 
une table, elle s'élança immédiatement dessus. Elle voulut 
s'enfuir du salon; mais les portes ayant été magnétisées, 
elle ne put les franchir. Je lui touchai légèrement le cou, 
en lui disant qu'elle avait la tête coupée. Elle poussa aussi- 
tôt un cri de terreur, croyant la voir sur la table et sentir 
son sang couler. En passant la main devant la tétc d'une 
personne, je la lui faisais voir, le reste du corps restant 
invisible. Pour un instant, je lui enlevai le voile du brouil- 
lard magnétique qui lui couvrait la vue ; elle fut bien 
surprise de voir où elle était; mais je lui fis de nou- 
veau une passe devant les yeux, et elle ne vit que sa 
chambre. En la renvoyant seule en voiture, elle faillit se 
tuer, voulant sauter par la portière, qu'elle prenait pour 
une porte. » 

§ IX. 

EFFETS DUS AU MlEOIR MAGIQUE. — ATTRACTION. — RÉPULSION. 
— VISION. — FEIUIE SE SOUDANT AU DOS DU MAGNÉTISJ^UR ET 
EMPORTER PAR LUI SANS QU'ELLE s'eN DOUTE. 

M. Dupotet raconte ainsi une de ses expériences ' : 
(( Le mardi 29 mars (1853), une réunion nombreuse 
et choisie, composée de plus de cent personnes, avait lieu 
chez le prince de la Moskowa. Cette- réunion avait un 
attrait tout nouveau : il s'agissait de mo^te. Par amitié 
pour le Prince, j'avais consenti h faire quelques expé* 
riences sur des personnes de l'assemblée. On était dans 
l'attente, et chacun se demandait peut-être comment il 
me serait possible de sortir d'une situation aussi délicate. 

^ Journal du magnétisme, tome II , page 4 53. 
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En effet, pour le grand nombre, la magie n'est qu'un art 
mensonger qui ne se produit qu'à l'aide de compères; qui 
donc, aujourd'hui , peut croire à la sorcellerie et à la magie? 
Parfaitement tranquille en présence du doute de l'assem- 
blée, je disais au Prince : a Tout à l'heure vous aurei des 
émotions; vos convives croiront; si je le veux même, je 
les remplirai tous de terreur et d'effroi. » 11 était dix heures 
du soir lorsque les expériences commencèrent. J'eus 
d'abord quelque peine à déterminer une personne à tenter 
l'épreuve; enfin une dame se prêta résolument à mes 
essais. Au grand étonnement de l'assemblée, cette dame 
fut à l'instant même clouée sur son siège; je jetai alors à 
six ou sept pieds d'elle le miroir magique, et on la vit 
sortir de son immobilité. Par des efforts saccadés, se levant 
de son siège, elle avança dans l'attitude d'un cadavre que 
l'on ferait mouvoir avec difficulté. Ce fut une scène émou- 
vante au dernier point, un spectacle sans pareil, surtout 
lorsque, plongeant son étrange regard dans le disque, on 
la vit comme rejetée au loin par une force invisible, puis 
enfin ramenée en avant et rapprochée du signe magique 
par la même puissance. Elle fut bientôt en proie à une 
sorte de transport sibyllin, et, comme une prophétesse 
, antique sur le trépied sacré , l'oracle allait se faire entendre. 
La bouche s'ouvrit, mais avec difficulté, et l'on n'entendit 
que des sons gutturaux; les choses vues ne purent être 
décrites par la voyante, . . . 

» J'offris pourtant à l'assemblée de produire sur l'heure 
un autre exemple de cet immense pouvoir qui enchaîne 
pour un instant le corps et l'âme, et fait'bientôt commu- 
niquer celle-ci avec les immortels. Une jeune dame, que 
la crainte n'agitait point (elle se croyait invulnérable), se 
soumet à l'épreuve nouvelle. A peine deux minutes s'étaient- 
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elles écoulées, que Ton vit ses membres se roidir et tom- 
ber dans une immobilité complète : c'était une statue de 
marbre. Cet état ne dura que quelques instants. A la vue 
du signe magique, elle se leva comme la première expé- 
rimentée; mais son visage n'avait point la même expres- 
sion ; il était plus animé , plus inspiré ; elle était belle , et 
quelque chose de divin semblait l'animer et la dominer. 
Plongeant son regard dans le miroir que je tenais à quelque 
distance de ses yeux*, elle me suivait dans une sorte de 
transport lorsque je m[éloignais, cherchant à assurer sa 
vision, à la rendre complète. A moi seul il appartenait de 
lui ouvrir le vaste champ de l'avenir.... Je ne voulus point 
prolonger cette vision; je cachai le miroir.... Je reçus les 
félicitations de cette assemblée choisie; car les faits 
n'avaient rien laissé à désirer dans leur production et dans 
leur instantanéité. Cependant, voulant encore justifier 
mon pouvoir, je fis, dans un autre ordre de faits, de 
curieuses expériences. J'attirai une dame à reculons; elle 
vint, par une force attractive, se souder à mon dos; me 
baissant alors , je l'emportai sans qu'elle pût se détacher 

de mgi. » 

• 

§ X. 

EFFETS DUS AU MIROIR MAGIQUE. — TERREUR. — PROSTRATION. — 
RETOUR DES FORGES. — ÉVANOUISSEMENT. — IGNORANCE DU PASSE 
AU SORTIR DE LA GRISE. 

« Ma main, raconte M. Dupotet ^, tient le miroir fati- 
dique; elle tremble malgré moi, comme si une force se- 
crète la secouait ; je me fais violence pour résister à ce 
choc inconnu, et, présentant la surface du disque à une 
femme forte d'intelligence et de volonté, dont le doute 

* Journal du magnétisme, tome V, page 297. 
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provocateur a, malgré moi, donné lieu à cette épreuve, 
les cflets commencent aussitôt. La lumière que reflète 
une glace ne se transporte pas plus vite , car ici l'action 
est instantanée. On voit les yeux de madame N... devenir 
ternes, une couleur bilieuse se répandre sur ses traits; son 
corps a peine à se maintenir debout, car ses membres 
fléchissent; la mâchoire inférieure exécute des mouve- 
ments sans que la voix se fasse entendre, bien que tout 
indique que madame N... veut parler. A cette prostration 
évidente succède rapidement une réaction terrible; les 
yeux deviennent brillants, les traits se contractent, et des 
sons gutturaux inarticulés , accompagnés de gestes indi- 
cibles , jettent la crainte au cœur de toutes les personnes 
présentes. Je veux arrêter Texpérience, et, dans ce but, 
je m'éloigne de sept à huit pas ; mais les eflets continuent; 
les yeux de madame N... se fixent alternativement sur 
moi et sur le miroir magique où elle semble poursuivre de 
ses recherches les images qui y sont peintes ; elle fait même 
des efibrls pour se rapprocher de moi; mais ses pieds 
semblent avoir pris racine dans le sol : elle ne peut appro- 
cher d'un pas! La pythonisse n'était pas plus animée, ni 
son visage empreint tie plus sombre terreur! Madame N... 
a vu , on ne peut en douter, et la communication avec des 
intelligences spirituelles avait commencé d'exister. Vou- 
lant mettre uri terme à cette scène , je romps le charme 
en cachant le miroir. 11 était temps; nous n'avions plus 
alors sous les yeux qu'une femme évanouie : il fallut la 
soutenir et l'emporter. On s'empresse autour d'elle, on 
l'interroge : sa bouche reste muette et comme saisie 
d'épouvante. Elle regarde ii droite et à gauche, semblant 
chercher les ombres qu'elle a vues ; efibrts vains de son 
esprit ! Tout en éprouvant de profondes secousses , elle ne 
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peut plus rien saisir : la communication spirituelle a été 
rompue; elle n*a plus qu'un vague souvenir, une terreur 
secrète, lillle est toujours semblable à un spectre qui sort 
d*un tombeau. ... Bien que cette expérience n'eût duré que 
quelques minutes, les suites s'en firent sentir plus de 
quatre heures. Un tremblement cenvulsif , une voix mal 
assurée, une faiblesse extrême, qu'il me fut impossible de 
détruire, nous laissèrent à tous uq souvenir ineffable 
de cette épreuve. » 

§ XI. 

UN ENFANT MAGNÉTISé DÉCLARE QUE C*£ST LE MAUVAIS ESPRIT 

QUI LE FAIT PARLER. 

« L'enfant dormait; je demandai au père la permission 
de l'interroger : il y consentit. Alors, plein du désir de 
connaître et faire connaître la vérité, je fis un signe de 
croix sur la tête de l'enfant, et je lui dis : « Au nom de 
Jésus-Christ, réponds-moi. Est-ce le bon ou le mauvais 
esprit qui le fait parler ? — Le mauvais esprit, répond 
l'enfant. — Quel est son but? repris-je. Ne serait-ce pas, 
en opérant des choses merveilleuses, de tâcher d'infirmer 
Jes miracles de Jésus-Christ? — r Oui^ me dit-il *. » 

§ XII. 

SCÈNE DE MAGNÉTISME EN 1825. — INTERLOCUTEUR INVISIBLE 
DIALOGUANT AU MOYEN DU GQNOU ET DU DOIGT d'uNB MALADE. 
— VOIX INTÉRIEURE. — DISPARITION D*OBJET. — FEU ALLUMA 
' ET ÉTEINT PAR UN AGENT OU UNE FORCE INVISIBLE. 

Le docteur Billot rapporte les curieuses observations 
suivantes : Une fille nommée Marie Mathieu, de Gucu- 
rpn (Vaucluse), ayant fait une chute pendant son état 

^ UAntimagnétisme animal, page 92. 
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critique, eut une suppression subite. « Depuis ce moment, 
dit M. Billot \ rarticulation du genou droit se gonQa nu 
point que. le genou présentait le volume de la tôte d'un 
enfant de quatre h six mois, et la malheureuse fille ne 
pouvait plus se mouvoir qu'à Taide de potences sur les- 
quelles elle appuyait les bras; sa jambe, retirée et a demi 
fléchie , ne permettait plus au pied de porter à terre, i» 

Soumise sans succès à un traitement par l'électricité, 
en 1819, elle est perdue de vue par le docteur Billot, 
et ce n'est qu'en 4825 qu'il provoqua chez elle le som- 
nambulisme, afin quelle pût s'indiquer elle-même les 
moyens curait fs convenables à son inGrmité '. Mais le 
sommeil magnétique ne venant point, M. Billot se borna 
aux passes et frictions sur le membre souffrant, lorsque 
tout à coup il suscita dans le genou malade un mouve- 
ment singulier qui , de prime abord , lui parut être galva- 
nique, ou, mieux, électro-magnétique. Ici laissons parler 
l'auteur^: 

a Ayant appliqué le pouce de la main droite sur la 
rotule, je mis celui de la gauche au-dessus du genou, à 
quelques doigts de distance de l'autre. Dans le même 
instant , je sentis s'opérer un mouvement interne et sen- 
sible à l'œil, partant d'un pouce à l'autre. Ce mouvement 
se soutint tout le temps que je tins les pouces dans cette 
position. Le pouce de la main droite toujours appuyé sur 
la rotule, je change de position du gauche, et je le place 
sur la partie médiane antérieure de la cuisse, à cinq à six 
pouces loin de l'autre. A l'instant même, mouvement 
ondulatoire allant de l'un à l'autre doigt, et se soutenant 

1 Tome I, p. 42. 

2 Jd., p. 44. 
^ /(/., p. 46. 



DANS LE MAGNÉTISME. 23o 

tout le temps que les doigls sont en place. — Je change 
là position de mes doigts ; je les dirige dans tous les sens 
sur la jambe et sur partie de la cuisse, à distance plus ou 
moins éloignée Tun de Tautre. Même mouvement, — Je 
ne place plus qu un doigt. Le mouvement a lieu de même 
sur la partie touchée. 11 ressemble à celui d'un gros vais- 
seau artériel, ou. aux pulsations du cœur, sous la main qui 
le presse. — Je ne place plus le doigt , mais j'applique 
une clef sur la cuisse; même mouvement. J'enlève la clef, 
il cesse. Je la remets, mouvement. Je Tôte, repos. — Je 
soupçonne un moteur particulier. Je ne touche plus, mais 
je demande à haute voix : Le mouvement? et le voilà 
rétabli. Cessez, m'écriai-jej il a cessé. Mouvement? le 
voilà. Repos? le voilà, n 

Sûr de l'existence d'un moteur, le docteur veut savoir 
si cette puissance est séparée de la malade et comment 
elle agit sur elle. « Résistez^ lui dit-il ^, de toute votre 
volonté à ce mouvement quand je l'ordonnerai. — J'or- 
donne, elle résiste; mais le mouvement a lieu malgré elle. 
Dès ce moment, ajoute-t-il, il s'établit entre le membre 
atrophié et moi un dialogue singulier que je vais rapporter 
fidèlement... — D, Qui que tu sois qui fais mouvoir celte 
jambe , veux-tu répondre aux questions que je vais te faire ? 
~- R. Ici le membre fait trois fois de suite un mouvement 
rectiligne de devant en arrière. Le genou paraît décrire la 
figure ///. )) 

Le docteur convient avec son occulte interlocuteur que 
le signe rectiligne signifiera oui^ et horizontal non (tome T'', 
page 50). Cet interlocuteur prétend être l'ange gardien 
de Marie (page 52), et promet aide et assistance au méde- 
cin et à la malade pour redonner aux muscles de celle-ci 

1 Tome I, p. 48. 
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le ton qa'ils ont perdu (page 56). « Mais comment agis-tu 
sur elle? poursuit M. Billot; as-tu pouvoir sur tousses 
organes malgré sa volonté *?—/?. ///, Oui. — D. Puisque 
cela est ainsi, tu vois qu'il n'est pas décent que Marie 
reste en séance avec le genou découvert pour m'entrete- 
nir avec toi ; il me parait bien plus naturel de faire mou- 
voir la tête à la manière accoutumée pour exprimer le oui 
ou le non; peux-tu le faire? — R. lll^ Oui. — D. Eh 
bien ! fais donc faire à la tête le signe de oui? — R. Signe 
trois fois en avant, baissant et relevant la tête. — D. Fais- 
lui faire le signe du non. — R. Signe trois fois, tour- 
nant la tête de gauche à droite. — D. k merveille; mais 
je vois ici quelque chose d'un peu louche : c'est la diffi- 
culte de ne pouvoir connaître si Marie fait d'elle-même 
ces signes , ou bien si elle y est forcée par une puissance 
qui agit sur elle. Cherchons donc un autre moyen plus 
sensible, je veux dire. moins douteux pour moi. Ainsi, 
puisque tu as pouvoir sur tous les organes de Marie , pour- 
quoi ne pas agir sur sa langue? Fais -la donc parler; mais 
que le son de sa voiœ soit changé^ afin que je comprenne 
que ce n'est pas elle qui répond à mes questions; consens- 
tu à me répondre par sa bouche? — R. Ici Marie est 
vivement secouée. La tête et le tronc paraissent saisis de 
tremblements convulsifs par un rapide mouvement de vibra- 
tion, et la bouche, s'ouvrant en même temps, prononce 
d'une voix dont le timbre fortement élevé est très-différent 
de celui de la voix de Marie : Oui, oui, oui. » 

(( Nota. — Cette secousse violente, à laquelle cette fille 
ne s'attendait point, la met de mauvaise humeur. Elle me 
prie de ne plus la soumettre à cette rude épreuve. Je la 
rassure, et je dis au moteur que le ton et la manière dont 

* Tome I, p. 56 el 58. 
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il a fait cette réponse décéleraieat plutôt un ange de ténè- 
bres qu'un ange de lumière. Tout à coup la scène change. 
Marie me présente la main droite pour se mettre en rap- 
port avec moi. J'avance la mienne. Mais à peine nos pouces 
sont-ils en contact qu'un mouvement subit s'établit dans 
la phalange du sien. Ce mouvement est comme saccadé. 
La phalangette inclinée à angle droit, imitant un marteau, 
frappe sur la mienne à coups répétés , et lorsque le mou- 
vement doit cesser, elle la presse fortement avec l'ongle 
pour en désigner la fin.... Ce mouvement s'opère sans la 
volonté de Marie..., malgré elle, dès que son doigt touche 
celui du docteur. » En même temps cette fille « dit entendre' 
résonner dans son gosier une petite voix dont elle compare 
le timbre au tintoin ou bourdonnement d'un cousin qui 
accompagnerait les mouvements de son doigt , c'est-à-dire 
que chaque syllabe de la voix est exprimée par un mou- 
vement de la phalangette, comme ferait un enfant qui , en 
épelant un mot, frapperait à chaque syllabe sur quelque 
chose avec son doigt.. )> {Id.y page 58.) 

Le guide spirituel de Marie lui avait prescrit un régime 
alimentaire d'où toutes les crudités étaient exclues. Or, 
un jour elle prit une gousse d'ail pour en frotter son pain. 
« Mais à mesure quej ayant épluché son ail ', elle se dis- 
pose ù l'approcher de son pain, tout à coup, comme si 
quelqu'un eût tapé fort sous sa main, la gousse d'ail saute 
jusqu'au plancher et ne se retrouve plus... Ce fait s'est 
passé sous mes yeux, dit le docteur Billot, et en présence 
des gens de la maison. » 

Le même médecin cite encore le fait suivant dont il a 
été le témoin *• 

* Tome I, p. 89. 
2/4., p. 221. 
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(( L'exercice, dit-il*, fatiguait et échauffait beaucoup 
Marie; elle avait besoin de repos et de rafraîchir son sang. 
Le petit Raphaôl* ordonne la tisane suivante : orge et 
réglisse. Marie met dans un pot convenable l'orge mondé, 
un petit morceau de racine de réglisse fendu en quatre et 
l'eau suffisante. Elle s'avance de la cheminée, le pot i la 
main, pour faire la tisane; mais il n'y a pas de feu; à 
peine aperçoit-on sous la cendre un globe lumineux gros 
comme un petit pois. En outre, il n'y a pas de petit bois, 
"ni de copeaux, ni de sarment pour faire prendre feu à deux 
grosses bAches qui se trouvent dans l'âtre. Bien plus, 
Marie manque en ce moment d'allumettes, et, pour tout 
soufflet, on n'a dans la maison qu'un roseau ou canne 
percée d'outre en outre. Quelle main «ecourable viendra 
donc l'aider à allumer son feu?.... « Ne V inquiète pan , 
lui dit la petite voix, la tisane se fera. Place sur le glo- 
bule de feu quelques feuilles de chêne vert qui tiennent 
encore aux bûches, et qu'il faut détacher; mets les bilches 
par- dessus, et sois tranquille, le feu va s'allumer; tu pla- 
ceras ensuite le pot, et tu pourras faire le travail ordinaire 
du ménage. » Marie obéit à la voix, et le tout bien pré- 
paré et disposé selon l'ordonnance, elle se met à observer 
ce qui va se passer, en fixant les yeux sur le globule lumi- 
neux. Quel est son étonnement lorsqu'elle aperçoit sur ce 
globule un petit mouvement tel que celui que pourrait 
opérer le souffle du plus doux zéphir, on celui à peine sen- 
sible sortant du chalumeau d'un metteur en œuvre ou d'un 
joaillier ! A peine quelques minutes se sont écoulées , 
que les brins de feuilles commencent è donner de la 
fumée, l'impression du soufre se renforce ^ quelques étin- 

«Tome L p. 221. 

2 M. Billot désignait ainsi la voix intérieure qui parlait dans Marie. 
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celles pétillent, et voilà que la flamme a jeté son éclat. Les 
bûches sont attaquées par le feu; le Foyer ressemble à 
celui d'une petite forge d'orfèvre, et Marie, ravie d'éton- 
nement, place son pot près du feu, en louant Dieu et 
remerciant son messager. L'eau s'échauffe, bientôt le bouil- 
lonnement commence; le feu est ménagé de telle sorte 
qu'on ne voit qu'un petit frémissement à l'aide duquel 
la tisane se confectionne lentement. Marie quittait son 
travail de temps en temps pour surveiller la décoction, 
lorsque la petite voix lui dit : « Ne te dérange plus, la 
tisane sera faite; je saurai bien diminuer l'ardeur du feu et 
même l'éteindre, s'il est nécessaire. » £n effet, Marie vit 
diminuer le feu insensiblement , et lorsqu'elle prit le pot , 
la tisane était un peu plus que tiède, c'est-à-dire qu'elle 
était au degré de chaleur convenable pour être bue... La 
première fois que ce phénomène a eu lieu, je n'ai point vu 
les prélrminaires de la combustion; mais le lendemain, je 
désirai en être témoin, et tout se passa comme le jour 
d'auparavant, et tel que je l'ai décrit ci-dessus. » 

Le récit que l'on vient de lire renferme des particulari- 
tés fort curieuses, et nous demandons, pour terminer ce 
qui concerne le magnétisme, à faire, dès à présent, quel- 
ques réflexions qui se rattachent aux phénomènes des tables 
tournantes et des Esprits frappeurs. Si l'on veut bien 
remarquer que les observations du docteur Billot appar- 
tiennent à une époque où il n'était nullement question de 
spiritisme, mais seulement de magnétisme, on conviendra 
que la fille Marie Mathieu a provoqué une série d'expé- 
riences qui ont la plus entière conformité avec celles qui 
ont lieu de nos jours'. En effet, si d'une part Marie, 
comme les cônvulsionnaîres jansénistes, prête ses organes, 

* Voir ci-après livre V, seclion deuxième. 
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sans pouvoir s'en empocher \ à un agent invisible, si elle 
entend une voix parler en elle, comme cela a été observé 
chez les sectateurs du diacre Paris ^; d'un autre côté, son 
genou, la phalangette de son doigt, servant de médium, à 
l'instar de nos tables aujourd'hui, mettait en communica- 
tion l'interlocuteur occulte et l'interrogateur visible. D'un 
autre côté encore , la disparition de la gousse d'ail sert de 
pendant à la fève qui s'envole chez M. Benezet (voir 
ci-après, livre Y, section deuxième). Quant au phénomène 
du feu s'allumant et s'éteignant sous la direction d'un moteur 
occulte, selon l'expression du docteur Billot, n'appartient-il 
pas à la catégorie des phénomènes ignés produits actuelle- 
ment par le spiritisme ? 

De ces simples rapprochements , il résulte que les phé- 
nomènes observés chez la fille Marie et attribués au ma- 
gnétisme sont d'un ordre entièrement identiques avec ceux 
qui s'observent dans le spiritisme moderne. Le mode 
d'explosion peut paraître différent ; mais les faits sont les 
mêmes, ce qui implique une identité dans la cause. 



SECTION TROISIEME. 

Preuves de la réalité des effets attribués 

au magnétisme. 

On pourrait se contenter, pour établir la réalité des phé- 
nomènes magnétiques, d'en appeler au témoignage univer- 
sel : car il n'est pas permis d'admettre qu'aujourd'hui per- 
sonne n'ait été témoin , ou peut-être même provocateur, 

^ Voir plus haut page 4â. 
3 Voir plus haut page 45. 
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d'expériences magnétiques. Mais, puisque nous nous 
sommes placé sur le terrain scientifique, nous pouvons 
constater les faits magnétiques par les savants eux-mêmes. 
Nous invoquerons donc, par ordre de date : 
1® Le rapport de Bailly, présenté au roi en 4784, pour 
l'examen du magnétisme animal, et dans lequel on lit ce 
qui suit ' : (c Rien n'est plqs étonnant que le spectacle de 
ces convulsions; quand on ne l'a point vu, on ne peut s'en 
faire une idée; en lé voyant, on est également surpris et 
du repos profond d'une partie de ces malades et de l'agita- 
tion qui anime les autres, des accidents variés qui se répè- 
tent, des sympathies qui s'établissent.... Tous sont soumis 
à celui qui magnétise; ils ont beau être dans un assoupisse- 
ment apparent, sa voix, un regard, un signe les en retire. On 
ne peut s'empêcher de reconnaître à ces effets constants 
une GRANDE PUISSANCE qui agite les malades, les maîtrise, 
et dont celui qui magnétise semble être le dépositaire. » 
2^ Le rapport^ des commissaires de la Société royale 
de médecine du 16 aoûf 1784, dans lequel on lit ce singu- 
lier aveu, au sujet précisément des faits qu'ils étaient 
chargés d'examiner. « Nous avons négligé les faits rares, 
insolites, merveilleux, tels que le renouvellement des 
mouvements convulsifs par la direction du doigt ou d'un 
conducteur à travers le dos d'un siège fortement rembourré, 
à travers une porte , un mur ; les sensations éprouvées à 
l'approche d'un arbre, d'un bassin, d'un corps ou d'un ter- 
rain que l'on avait auparavant magnétisés Nous avons 

cru enfin*ne pas devoir fixer notre attention sur des cas 
rares, insolites, extraordinaires, qui paraissent contre- 
dire toutes hs lois de la physique.... » 

< Cité par Bertrand, page 74. 
2 là. , page 496. 

46 
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3** Les expériences médicales faites en 4820 et pendant 
les années suivantes dans les principaux hôpitaux de Paris 
par MM. Dupotet, RobouaPi Georget, Foissac, Réca- 
mier, etc., expériences, ne l'oublions pas, qui ont permis 
de constater, entre autres phénomènes, les dons de pré- 
diction, de clairvoyance, d'intelligence pendant le sommeil 
magnétique. 

Ces trois citations nous dispenseront de réunir d'autres 
preuves qui n'auraient après elles aucune utilité à se pro- 
duire ici. En effet, si les savants eux-mémés, si hostiles 
au magnétisme, ont cependant constaté ses effets con- 
stants extraxyrdmaires qui contredisent toutes les lois 
de la physique t que pèut-on demander de plus pour éta- 
blir la réalité des faits ? 



HCC 



J 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

EXAMEN DES THÉORIES. — EXPLICATION DES FAITS 
MERVEILLEUX ATTRIBUÉS AU MAGNÉTISME. 

En ce qui touche le magnétisme, nous n'avons pas à 
discuter les théories individuelles émises jusqu'ici pour 
expliquer scientifiquement les phénomènes attribués à cet 
agent mystérieux. Deux fois, en effet, la science officielle 
s'est prononcée; la première fois en 1784, par la commis- 
sion que nomma Louis XVI ; la seconde, par Torgane de la 
commission désignée par l'Académie de médecine en 1826, 
et qui déposa son rapport, comme nous l'avons déjà dit, en 

1831. 
Ces deux documents, ayant un caractère d'autorité que 

ne peuvent atteindre les systèmes individuels, serviront 

seuls dès lors de base à notre discussion. 

Il s'agit d'expliquer, nous le rappelons ' : 

Le don de l'intelligence; 

Celui de divination ou de prédiction ; 

La lucidité et la clairvoyance dans l'état de somnambu- 
lisme ; 

L'attraction vers un objet magnétisé; 

L'ignorance du passé au sortir de la crise; 

L'état cataleptique provoqué à volonté; 

Le sommeil magnétique provoqué sur l'homme ^ même 
à distance ; 

^ Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que nous ne nou|s 
attachons ici qu'aux phénomènes constatés officiellement pai: les 
savants* , 

46. 
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L'anéantissement de la volonté du magnétisé par le 
magnétiseur. 

Voyons d'abord comment s'est expliquée la commis- 
sion de 1784 dans son rapport ' fait à l'Académie des 
sciences. 

« Les commissaires ayant reconnu que le llaidc magnétique 
animai ne peut être aperçu par aucun de nos sens ; qu*il n*a 
eu aucune action ni sur eux-mêmes ni sur les malades qu'ils 
lui ont soumis; s'étant assurés que les pressions et les attou- 
chements occasionnent des changements rarement favorables 
dans l'économie animale , et des ébranlements toujours fâcheux 
dans Timagination ; ayant enfm démontré , par des expériences 
décisives , que Timagination sans magnétisme produit des con- 
vulsions, et que le magnétisme sans Timagination ne produit 
rien, ils ont conclu d'une voix unanime, sur la question de 
Texistence et de Tutilité du magnétisme, que rien ne prouve 
Texistencedu fluide magnétique animal; que ce fluide, sans 
existence 4 est par conséquent sans utilité; que les violents 
effets que Ton observe au traitement public appartiennent à 
Tattouchement, à Timagination mise en action, et à cette imi- 
tation machinale qui nous porte malgré nous à répéter ce 
qui frappe nos sens. En même temps , ils se croient obligés 
d'ajouter, comme une observation importante , que les attou- 
chements, Taction répétée de Timagination pour produire des 
crises, peuvent être nuisibles; que le spectacle de ces crises 
est également dangereux , à cause de cette imitation dont la 
nature semble nous avoir fait une loi , et que par conséquent 
tout traitement public où les moyens du magnétisme sont em- 
ployés ne peut avoir, à la longue, que des effets funestes. 
)» A Paris, ce 11 août 1784. — Signé : Fbànkun, Majault, 

Leboy, Sàllin, Bailly, d'Abc£t, De Boby, Guillotin, 

Lavoisieb. > 

Laissons parler maintenant la commission de 4826, qui, 
par l'organe de son rapporteur, M. Husson, formula de ia 
manière suivante ses conclusions dans le rapport présenté 

^ Ce rapport, daté du 14 août 4784, a été rédigé parBailly. 
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h TAcadémie de médecine en 1831 (séances des 21 et 
28 juin). 

« 1<» Le contact des pouces ou des mains, des frictions, ou 
certains gestes que Ton fait, à peu de distance du corps, et 
appelés passes, sont les moyens employés pour se mettre en 
rapport, ou, en d'autres termes, pour transmettre Tactioii du 
magnétiseur au magnétisé. 

» 2° Les moyens qui sont extérieurs et visibles ne sont pas 
toujours nécessaires, puisque, dans plusieurs occasions, la 
volonté , la fixité du regard ont sufO pour produire les phéno- 
mènes magnétiques , même k l'insu des magnétisés. 

» 3'' Le magnétisme a agi sur des personnes de sexe et d'âge 
différents. 

» 4^ Le temps nécessaire pour transmettre et faire éprouver 
l'action magnétique a varie depuis une demi-heure jusqu'à 
une minute. 

» S^'Le magnétisme n'agit pas, en général, sur les personnes 
bien portantes. 

» 6° Il n'agit pas non plus sur tous les malades. 

» 7° Il se déclare quelquefois, pendant qu'on magnétise, 
des effets insignifiants et fugaces qye nous n'attribuons pas au 
magnétisme seul , tels qu'un peu d'oppression, de chaleur ou 
de froid, et quelques autres phénomènes nerveux dont on 
peut se rendre compte sans l'intervention d'un agent particu- 
lier, savoir : par l'espérance ou la crainte , la prévention et 
l'attente d'une chose inconnue et nouvelle, l'ennui qui résulte 
de la monotonie des gestes, le silence et le repos observés 
dans les expériences; enfin par l'imagination qui exerce un 
si grand empire sur certains esprits et sur certaines organi- 
sations. 

» S"" Un certain nombre des effets observés nous ont paru 
dépendre du magnétisme seul et ne se sont pas reproduits sans 
lui. Ce sont des phénomènes physiologiques et thérapeutiques 
bien constatés. 

» 9'' Les effets réels produits par le magnétisme sont très- 
variés. Il agite les uns, calme les autres. Le plus ordinaire- 
ment il cause l'accélération momentanée de la respiration et 
de la circulation , des mouvements convulsifs fibrillalt^es-passa- 
ge^rresseiifibiatit à des secoussers électriques, un engourdisse- 
Aient plus 'o>uimoii&9' profond,' de l'sKssoùpissement^ de la som- 
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nolence, et dans un petit nombre de cas ce que les magnéti* 
seurs appellent somnambulisme. 

» lO"* L'existence d'un caractère unique propre à faire re- 
connaître dans tous les cas la réalité de l'état de somnambu- 
lisme n'a pas été constatée. 

>> tV Cependant on peut conclure avec certitude que cet 
état existe quand il donne lieu au développement des facultés 
nouvelles qui ont été désignées sous les noms de clairvoyance, 
àHntuUion, de prévision intérieure, ou qu'il produit de grands 
changements dans l'état physiologique, comme Vinsensibilité, 
un accroissement subit et considérable de forces y et que cet effet 
ne peut être rapporté à une autre* cause. 

» IS"* Gomme parmi les effets attribués au somnambulisme, 
il en est qui peuvent être simulés , le somnambulisme lui-même 
peut quelquefois être simulé, et fournir au charlatanisme des 
moyens de déception» 

» Aussi, dans l'observation de ces phénomènes, qui ne se 
présentent encore que comme des faits isolés qu'on ne peat 
rattacher à aucune théorie, ce n'est que par l'examen le plus 
attentif, les précautions les plus sévères, par des épreuves 
nombreuses et variées qu'on peut échapper à l'illusion. 

» 13"* Le sommeil provoqué avec plus ou moins de prompti- 
tude et établi à un degré plus ou moins profond est un effet 
réel, mais non constant, du magnétisme. 

» 14'' Il nous est démontré qu'il a été provoqué dans des 
circonstances où les magnétisés n'ont pu voir et ont ignoré les 
moyens employés pour le déterminer. n 

» 15<* Lorsqu'on fait tomber une fois une personne dans le 
sommeil magnétique, on n'a pas toujours besoin de recourir 
au contact et aux passes pour la magnétiser- de nouveau. Le re- 
gard du magnétiseur, sa volonté seule ont sur elle la même 
influence. On peut non-seulement agir sur le magnétisé, mais 
encore le mettre complètement en somnambulisme, et ren 
faire sortir à son insu, hors de sa vue, à une certaine dis- 
tance , et au travers des portes. 

» 16<* Il s'opère ordinairement des changements plus ou moins 
remarquables dans les perceptions et les facultés des individus 
qui tombent en somnambulisme par l'effet du magnétisme. 

» A. Quelques-uns, au milieu du bruit de conversations con- 
fuses, n'entendent que la voix de leur magoétiseor; plusîears 
répondent d'une mAnière" précise aux questions que celui-ci ou 
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que les personnes avec lesquelles on les a mis en rapport leur 
adressent; d'autres entretiennent des conversations avec toutes 
les personnes qui les entourent. 

» Toutefois il est rare qu'ils entendent ce qui se passe autour 
d*eux. La plupart du temps, ils sont complétemeot étrangers 
au bruit extérieur et inopiné fait à leur oreille, tel que le re- 
tentissement de vases de cuivre vivement frappés près d'eux, 
la chute d*un meuble , etc. 

» B. Les yeux sont fermés : les paupières cèdent difficile- 
ment aux efforts qu*on fait avec la main pour les ouvrir; cette 
opération, qui n'est pas sans douleur, laisse voir le globe de 
Fœil convulsé et porté vers le haut, et quelquefois vers le bas 
de l'orbite. 

* 1^ G. Quelquefois l'odorat est comme anéanti. On peut leur 
faire respirer Facide muriatique ou l'ammoniaque sans qu'ils 
en soient incommodés, san» même qu'ils s'en doutent. Le 
contraire a lieu dans certains cas, et ils sont sensibles aux 
odeurs. 

» D. La plupart des somnambules que nous avons vus étaient 
complètement insensibles. On a pu leur chatouiller les pieds, 
les narines et l*angle des yeux par l'approche d'une plume, 
leur pincer la peau de manière à l'ecchymoser, la piquer sous 
l'ongle avec des épingles enfoncées à l'improviste et à une assez 
grande profondeur, sans qu'ils aient témoigné de lu douleur, 
sans qu'ils s*en soient aperçus. Enfin on en a vu une qui a 
été insensible à une des opérations les pins douloureuses de la 
chirurgie, et dont ni la figure, ni le pouls, ni la respiration 
n'ont dénoté la plus légère émotion. 

» 1 7° Le magnétisme a la même Intensité , il est aussi promp- 
temeot ressenti à une distance de six pieds que de six ponces ; 
et les phénomènes qu'il développe sont les mêmes dans les 
deux cas. 

» IS"" L'action à distance ne parait pouvoir s'exercer avec 
succès, que sur des individus qui ont été déjà soumis au 
magnétisme. 

» 19* Nous n'avons pas vu qu'une personne magnétisée 
pour la première fois tombât en somnambulisme. Ce n'a été 
quelquefois qu'à la huitième ou dixième séance que le som- 
nambulisme s'est déclaré. 

» dO"" Nous avons constamment vu le sommeil ordinaire , 
qui est le repos des organes des sens, des facultés intellec- 
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taelles et des mouvements volontaires, précéder et terminer 
l'état de somnambulisme. 

» 21® Pendant qa*ils sont en somnambulisme, les magnéti- 
sés qoe nous avons observés conservent l'exercice des &coltés 
qu'ils ont pendant la veille. Leur mémoire même parait plus 
fidèle et plus étendue, puisqu'ils se souviennent de ceqni s'est 
passé pendant tout le temps, et toutes les fois qu'ils ont été en 
somnambulisme. 

» 22* A leur réveil , ils dîsçnt avoir oublié tiftalement tontes 
les circonstances de l'état de somnambulisme, et ne s'en res- 
souvenir jamais. JNous ne pouvons avoir à cet égard d'autre 
garantie que leurs déclarations. 

» 23° Les forces musculaires des somnambules sont quel- 
quefois engourdies et paralysées. D'autres fois les mouvements 
ne sont que gênés, et les somnambules marchent ou chan- 
cellent à la manière des hommes ivres , et sans éviter, quel- 
quefois aussi en évitant les obstacles qu'ils rencontrent sur leur 
passage. Il y a des somnambules qui conservent intact Texcr- 
cice de leurs mouvements; on en voitmême.qui sont plus forts 
et plus agiles que dans l'état de veille. 

V 24'' Nous avons vu deux somnambules distinguer, lesyenx 
fermés, les objets que Ton a placés devant eux; ils ont désigné 
sans les toucher la couleur et la valeur des cartes; ils ont lu 
des mots tracés à la main, ou quelques lignes de livres que 
l'on a ouverts au hasard. Ce phénomène a eu lieu alors même 
qu'avec les doigts on fermait exactement l'ouverture des 
paupières. 

y» 25'' Nous avons rencontré chez deux somnambules la fa- 
culté de prévoir des actes de l'organisme plus ou moins éloi- 
gnés, plus ou moins compliqués. L'un d'eux a annoncé plu- 
sieurs jours, plusieurs mois d'avance, le jour, l'heure et la 
minute de l'invasion et du retour d'accès épileptiques. L'autre 
a indiqué l'époque de sa gu^rison. Leurs prévisions se sont réa* 
Usées avec une exactitude remarquable. Elles ne nous ont paru 
s'appliquer qu'à des actes ou des lésions de leur organisme. 

» 26*' Nous n'avons rencontré qu'une seule somnambule qui 
ait indiqué les symptômes de la maladie de trois personnes 
avec lesquelles on l'avait mise en rapport. Nous avions cepen- 
dant fait des recherches sur un assez grand nombre. 

» 2V Pour établir avec quelque justesse les rapports du ma- 
gnétisme avec la thérapeutique , «il faudrait en avoir observé 
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les effets sur un grand nombre dMndividus, et avoir fait long- 
temps et tous les jours des expériences sur les m^mes malades. 
Gela n*ayant pas eu lieu , la commission a dû se borner à dire 
ce qu'elle a vu dans un trop petit nombre de cas pour oser 
rien prononcer. 

» 28** Quelques-uns des malades magnétisés n'ont ressenti 
aucun bien. D'autres ont éprouvé un soulagement plus ou 
moins marqué, savoir : Tun la suspension de douleurs habi- 
tuelles, Tautre le retour des forces; un troisième un retard de 
plusieurs mois dans l'apparition des accès épileptiques, et un 
quatrième la guérison complète d'une paralysie grave et 
ancienne. 

» 29° Considéré comme agent de phénomènes physiolo- 
giques, ou comme moyen thérapeutique, le magnétisme de- 
vrait trouver sa place dans le cadre des connaissances médi- 
cales, et par conséquent les médecins seuls devraient en faire 
ou^surveiller l'emploi, ainsi que cela se pratique dans les pays 
du Nord. 

» 80° La commission n'a pu vérifier, parce qu'elle n'en a 
pas eu l'occasion, d'autres facultés que les magnétiseurs 
avaient annoncé exister chez les somnambules. Mais elle a re- 
cueilli et elle communique des faits assez importants pour 
qu'elle pense que l'Académie devrait encourager les recherches 
sur le magnétisme, comme une branche très-curieuse de phy- 
siologie et d'histoire naturelle. 

» Ont signé : Boubdois de la Motte, président ;FovQmEVif 

GUÉNEAU DE MUSSY, GUEBSAINT, ItABD, J.-J. LeBOUX, 

Mabc, Thillaye, Husson, rapporteur. 

» Nota. -^ MM. Double et Magendie. n'ayant point assisté 
aux expériences, n'ont pas cru devoir signer le rapport. » 

Après avoir lu les conclusions ^ rapport de M. Husson, 
il est facile de reconnaître que le rapport de Bailly prouve 
nrie seule chose : le mauvais vouloir de la commission dont 
il était Torgane, puisque la commission de 1826 constate 
la réalité des effets attribués au magnétisme que Bailly 
taxait de fluide sans existence. Au surplus, .^ailly sentait 
bien qu'il niait par suite d'un parti pris d'avance, puisqu'au 
même instant où il prétendait que le magnétisme n'existait 
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pâs, sa main écrivait ce qui suit dans le passage suivant 
de son Rapport secret , que nous avons déjà' cité : 

« Rien n'est plus étonnant que le spectacle de ces con- 
vulsions; quand on ne Ta point vu, on ne peut s'en faire 
une idée, et, en le voyant, on est également surpris et du 
repos profond d'une partie de ces malades, et de l'agitation 
qui anime les autres; des accidents variés qui se répètent, 

des sympathies qui s'établissent. On ne peut s'em- 

pécher de reconnaître à ces effets constants une 
GRANDE PUISSANCE qui agite les malades, les maItrisc, 
et dont celui qui magnétise semble être le dépositaire ^ o 
S'il y avait des effets, donc il y avait une cause ; et c'est 
la seule conclusion à tirer du double langage de l'honnête 
Bailly. En d'autres termes, la commission a vu et très* 
bien vu les phénomènes, seulement elle n'a pas voulu se 
prononcer sur leur cause. 

Reste donc le travail fait au nom de la commission 
dont M. Husson a été le rapporteur. Ce travail, constatant 
la réalité de la plupart des phénomènes attribués au ma- 
gnétisme, est une des pièces les plus importantes du procès 
engagé entre les magnétiseurs et l'Académie de médecine, 
qui n'a pas voulu se prononcer jusqu'ici sur la question du 
magnétisme. Pourquoi ce procès n'a-t-il pas été vidé? 
L'exclamation poussée par un des adversaires du magné- 
tisme au sein de la comqoission après la lecture du rapport 
de M. Husson autoriserait à le soupçonner. Le docteur 
Castel s'opposa de toutes ses forces à l'impression du rap- 
port de M. Husson, alléguant que si la plupart de ces faits 
étaient vrais, ils détruiraient la moitié des connais* 
sances physiologiques. (Voir M. Figuier , Hist. du mer- 
vetlleua:, tome UI, page 305.) 
* Cité par Bertrand, page 74. 
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Il est donc vraisemblable que la discussion eût amené 
l'Académie à formuler une théorie qui, cette fois, aurait 
répondu à toutes les exigences. Malheureusement l'Aca- 
démie écarta cette discussion, et les ténèbres ne se sont 
point dissipées, officiellement du moins. Mais cette absten- 
tion de TAcadémie empéche-t<-eile de préjuger quelle serait 

m 

sa réponse le jour où elle serait franchement déterminée à 
la donner? Nous ne le pensons pas. En effet, parmi les 
faits observés et constatés par la commission de 1826, le 
don de prédiction, chez une somnambule, est un des plus 
curieui. Or, un corps savant est-il en mesure d'expliquer 
scientinquement le don de prédiction? Nous en dirons 
autant du don des langues, de l'intelligence, de luci- 
dité, etc., etc. Donc, l'Académie serait incapable de 
donner la raison d'être des phénomènes attribués au ma- 
gnétisme, et c'est sans doute pour ce motif qu'elle ne 
veut pas se prononcer. 
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MÉTHODISTES ET BAPTISTES AMÉRICAINS 



CHAPITRE PREMIER. 

Phénomènes observés chez les méthodistes. — Ce qu'on entend 
par camp-meeting, — Les camp-meetings en 4806. 

Le méthodisme, importé d'Angleterre en Amérique, y 
a produit, au commencement de ce siècle, des fruits ana- 
logues à ceux que Xinspiration fit naître autrefois chez 
les tremblenrs des Cévennes. C'est aux États-Unis que se 
sont passés les faits dont on va lire le récit. 

Suivant Perrin du Lac\ lorsque les plus zélés ont fait 
la prière à haute voix, « la congrégation, entrant dans le 
sens de celui qui prie, témoigne l'impression qu'il lui fait 
partager ; assez ordinairement cette impression est gra- 
duelle. Les soupirs succèdent à de légers élans du cœur, 
les sanglots succèdent aux soupirs, les cris aux sanglots, 
après lesquels chacun s'abandonne sans réserve à tout ce 
que le délire peut lui suggérer. Dans le même instant, 
rassemblée est agitée de vingt sensations différentes : ici 
Ton chante, là on crie; celui-ci se frappe la tête ou la 
poitrine, celui-là se roule par terre avec des hurlements 
affreux. Enfin, lorsque l'orateur est ^pathétique, les con- 
torsions deviennent tellement extravagantes, que tout 
homme raisonnable est obligé de quitter la place, l'esprit 

> Voilage dans les Deux-Louisianes, page 63. 
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rempli de réflexions pea honorables pour l'espèce humaine 
et particulièrement pour celte secte. Je ne puis résister à 
l'envie de décrire une de leurs cérémonies, par laquelle on 
pourra juger du degré d'exaltation auquel se laisse entraîner 
l'esprit de l'homme poussé par l'enthousiasme religieux. 
Cette cérémonie, qui a lieu tous les trois mois , est desti- 
née à recevoir au nombre des membres de la congrégation 
les personnes qui se sont convaincues de la supériorité de 
la doctrine des méthodistes sur celles qu'elles avaient 
ci-devant professées. Douze femmes et deux garçons dé 
quatorze h quinze ans s'étant présentés pour être admis, 
tous les membres de la société se mirent en prière pour 
implorer le Saint-Esprit et l'engager à venir les éclairer 
de ses lumières. Entouré d'abord des plus zélés prosélytes 
de la secte, chaque néophyte dut* entendre séparément 
leurs vœux, qu'ils exprimèrent convenablement à leur 
piété. Les uns criaient à leurs oreilles et s'agitaient de la 
manière la plus alTreuse. D'autres chantaient à gorge 
déployée; quelques-uns sautaient en étendant les mains 
au ciel; d'autres, croyant être assurés de la présence de 
r Esprit-Saint, lui témoignaient leur reconnaissance par des 
éclats de rire immodérés. Bientôt les nouveaux convertis, 
partageant leur délire, s'abandonnèrent à toutes sortes 
d'extravagances. Celui-ci se pâme à l'approche de la grâce 
divine, qu'il sent se répandre dans son cœur; celui-là se 
roule par terre avec d'affreuses contorsions; un autre reste 
dans une extase dont rien ne peut le tirer; enfin, une 
jeune personne se porta à des excès ^ui, dans tout autre 
cas, auraient été réputés de la plus grande immodestie. 
Le cœur navré et l'esprit fatigué de tant d'extravagances, 
je ne pus prendre sur moi d'attendre la fin de cette céré- 
monie, qui ne se termina qu'à cinq heures du matin. Il se 
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commet quelquefois des indécences telles, que le ministre 
exige ordinairement que les personnes qui pourraient en 
être les témoins évacuent les tribunes. » Le même auteur 
ajoute plus loin ^ : <( H y a peu d'années, quelques préten- 
dus ministres méthodistes, ayant jugé à propos de parcou- 
rir les parties les moins habitées de la Pénsylvanie, firent 
un si glrand nombre de prosélytes, que le gouvernement, 
effrayé pour le bon ordre et pour les mœurs des suites de 
ces courses religieuses, leur ordonna de cesser leurs fonc- 
tions. Le nombre des personnes qui les suivaient était tel, 
qu'elles ne pouvaient trouver à subsister. Les hommes et 
les femmes abandonnaient leurs maisons et leurs enfants 
pour courir après ces fanatiques, qui prêchaient au milieu 
des champs et des forêts. Leurs actes de démence surpas- 
saient encore ceux dont j'ai parlé ci-dessus. » 

Grégoire, dans son Histoire des* sectes religieuses^^ 
entre dans quelques développements sur ces réunions : 

« Une lettre particulière, dit -il, donne des détails 
authentiques sur un camp-meeting de méthodistes, ou 
assemblée au milieu des champs, en 1806, pendant quatre 
ou cinq jours, dans le comté de la Duchesse {Dutches- 
county)^ État de New- York. Elle commença un lundi, 
par quelques centaines de personnes. D'un côté, on prê- 
chait, on chantait; de l'autre, on entendait le bruit confus 
d'enfants, de femmes, d'hommes, qui* déployaient leur 
bagage et dressaient leurs tentes. Bientôt on vit un assez 
grand nombre des assistants trembler, entrer en convul- 
sions, s'agiter colbme des forcenés, se rouler, écumer et 
tomber en poussant des cris aigus et des hurlements. Toutes 
les folies ont une teinte de ressemblance. Celles-ci se 

* Page 428. 

2 Tome IV, p. 492. 
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nomment, en Amérique, TOEnvre {thework), comme 
chez les convulsionnaires de France. L'Œuvre coniînaait 
une partie des nuits L'enthousiasme s'accrut jour- 
nellement par l'arrivée de nouveaux inspirés, dont le 
nombre s'éleva k quatre mille; ils se formèrent en groupes 
de quarante ou cinquante personnes, an milieu desquels 
des hommes , des femmes surtout et même des ehfimts de 
six à sept ans retraçaient le spectacle qu'on vient de décrire 
et tombaient évanouis. L'auteur de la lettre pense que le 
chaos de la tour de Babel devait être un modèle d'ordre 
et d'harmonie comparativement à la confusion et au tapage 
de ces assemblées. Il est impossible, dit-il, de s'imaginer à 
quels excès on s'y livre. Il cite une jeune femme qui, dans 
son extase .pieuse, se déshabille, se^jette à la rivière et se 
noie. Une autre est tellement pénétrée de joie d'être régé- 
nérée, qu'à l'instant elle avorte. Les frères et les sœurs se 
séparent en s' embrassant de la manière la plus tendre et en 
pensant que c'est peut-être pour la dernière fois. Dans ce 
culte bizarre, non-seulement le narrateur ne voit rien 
d'utile; mais, à côté de ces traits de délire, il découvre 
l'immoralité des sœurs réffénérées^ partageant la nuit leur 

asile avec des frères qui ne le sont pas Michaud fils, 

dans son premier voyage, parle comme témoin oculaire 
de ces rassemblements dans les bois, où l'on se rend de 
très-loin pour entendre des prédications pendant plusieurs 
jours de suite. Il est remarquable que ces réunions ont Ueo 
surtout dans les États de Kentucky, Tennessee, Virginie 
et Caroline du Nord, qui sont des contrées peu morales. » 
Voici ce qu'on lit à ce sujet dans Touvrage de 
Michaud ^ : a Chacun apporte ses provisions et passe la 
nuit autour du feu. Les ministres mettent beaucoup de 

^ Voyage à l'ouest des monts Alleghanys, p. 243. 
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véhémence dans leurs discours. Souvent , au milieu des 
sermons, les têtes se montent, les imaginations s'exaltent, 
et des ins{)irés tombent h la renverse en criant : Glory, 
glory! (Gloire, gloire!) C'est surtout chez les femmes que 
se manifeste cette espèce d'inspiration : alors on les em- 
porte hors de la foule et on les met sous un arbre, où elles 
restent longtemps étendues en poussant de profonds soupirs. 
Il est de ces assemblées où il tombe ainsi jusqu'à deux 
cents personnes, de manière qu'une partie des assistants * 
est occupée à les secourir. Pendant que j'étais ù Lexington, 
j'ai assisté à un de ces sermons. Les personnes les plus 
.instruites ne partagent pas l'opinion de la multitude sur 
cet état d'extase; c'est ce qui leur attire souvent la quali- 
fication de bad folkes^ mauvaises gens. » Grégoire apprit 
de Michaud, lorsqu'il revint, en 1808, de son troisième 
voyage en Amérique, que ces assemblées de méthodistes 
illuminés étaient devenues plus fréquentes et plus nom- 
breuses, a Par leurs contorsions d'énergumènes, continue 
l'auteur de V Histoire des sectes religieuses \ on peut se 
faire une idée de ce qu'étaient les danses des ménades et 
des corybantes. Leur délire a pris des accroissements tels 
que Bedlam , Saint-Luc et Gharenton , mis en parcrilèle , 
pourraient être des asiles du bon' sens. Les uns, à la suite 
d'un sermon, semblent écrire en l'air avec les doigts, 
tracer des lignes vers le firmament; d'autres se roulent, 
se lamentent, beuglent, rient, s'embrassent, se serrent 
affectueusement la main, les yeux élevés vers le ciel en 
criant : Nous y serons^ nous nous verrons 1 » Le Canada 
fut à son tour le théfttre de scènes pareilles. « Melish , dit 
Grégoire ^, et des écrivains plus récents donnent de nou- 

1 Tome IV, p. 495. 
«Tome IV, p. 601. 
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veaux détails sur les orgies diaboliques dont le Canada est 
aussi le théâtre. Ordinairement elles ont lieâ en automne. 
Des familles entières arrivent quelquefois d'une distance 
de cent milles et forment des campements réguliers pour le 
bonheur inappréciable d'entendre pendant huit à dix jours 
un tapage semblable à celui du tonnerre. Le voyageur 
Lambert décrit une de ces réunions à laquelle il assistait. 
Au lever du soleil, une fille de dix-huit ans fut conduite par 
deux hommes qui criaient de toutes leurs forces : Viens, 
6 Dieu! sauve^nous, ou nous sommes perdus I Leurs 
vociférations furent répétées par une multitude de femines 
qui hurlaient, claquaient et sautaient jusqu'à ce que, épui- 
sées par ces exercices violents, elles tombaient évanouies; 
ces extravagances, où la pudeur n'est pas toujours res- 
pectée, étaient des signes de régénération. » 

Un autre témoin oculaire ' dit de son côté : « Voyageant 
dans le comté de Talbot, sur la côte nord du lac Érié, à 
la fin de 1818, je m'arrêtai à une taverne, fatigué 
d'une longue journée de voyage dans un désert aride, et 
dans l'intention d'y passer là nuH. Au moment où j'y 
entrai, quelques-uns des habitants de la maison se prépa- 
raient à aller entendre prêcher un méthodiste*. • Je témoi- 
gnai le désir de les accompagner. J'appris que l'assemblée 
devait se tenir à quatre milles; nous y arrivâmes enviroo 
une heure avant le coucher du soleiK..<. Tous ceux qui 
étaient déjà assemblés fumaient du tabac^ causaient entre 
eux et faisaient fréquemment entendre des éclats de rire 
très-déplacés en pareil lieu. Je fus très-surpris de ce que 
je voyais et entendais; je regardai autour de moi sans 
pouvoir découvrir aucun individu qui ressemblât le moins 
du monde à un membre du clergé. A la fin, un homme 

* Talbot, lome II, p. \ 48. 
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vétu d'un habit brun et d'un pantalon gris se plaça der- 
rière un fauteuil et entonna une hymne ; les chants corn- 

mencèrent immédiatement Le ministre commença 

ensuite la prière, et tous les assistants se joignirent à loi. 
D'abord le ton de leur voix ne fut que médiocrement élevé; 
mais il devint graduellement plus fort par TeOet de l'ému- 
lation générale. Après que cinq minutes se furent écoulées, 
te bruit s'accrut à l'excès. Bientôt la moitié des auditeurs 
parut être dans un accès de rage. Les yeux étaient fixe* 
ment dirigés vers le toit de la maison, et ils s'écriaient d'une 
voix de Stentor : Le voilà qui vient 1 le voilà qui vientl 
L'extérieur de ceux qui criaient de cette manière mani- 
festait un tel effroi, que je commençai à partager la terreur 
générale et a craindre quelque apparition surnaturelle: 
je dirigeai donc aussi mes yeux vers le ciel; mais ne 
découvrant pas d'ouverture par laquelle une descente pût 
s'effectuer, je me tournai naturellement vers la chemi- 
née, m' attendant à chaque instant à jouir de la noire 
présence de sa majesté satanique. Nous fûmes tous éga- 
lement trompés, ou si un émissaire de Pluton fut réel- 
lement SUT le point de nous rendre sa visite, il en aura été 
certainement détourné par l'extrême confusion qui régnait 
dans l'assemblée : car une semblable apparition n'eut pas 
lieu, du moins sous la forme mortelle. Les assistants qui 
s'étaient mis à genoux se relevèrent, et, prenant leurs 
chaises par le dos , ils les lancèrent contre le plancher avec 
la fureur de véritables maniaques. Dans le nombre, une 
femme surtout se montra réellement frénétique : elle arra- 
chait alternativement ses cheveux et frappait contre la terre 
son malheureux corps, comme si elle eût cherché à décou- 
vrir par ces expériences le plus cruel mode de châtiment 

qu'elle pût s'inQiger : tantôt on la voyait étendue sur 

47. 
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le plancher, tordant ses mains et s'arrachant les cheYeox ; 
pois elle se relevait et jetait les bras autour d'une de ses 
voisines, la renversait avec violence, et, la retenant dans 
cette posture , elle lui demandait pourquoi elle ne criait 
pas. Ces interpellations avaient quelquefois lieu, ex poii 
facto y car la pauvre femme criait déjà assex fortement, 
par suite des contusions douloureuses qu'elle avait reçues 
dans sa chute. L'assemblée se prolongea pendant plus 

d'une heure avec le même tumulte De retour à 

la taverne, avec les jeunes gens que j'avais accompagnés, 
je demandai quels étaient les motifs qui avaient pu induire 
ceux qui composaient cette réunion à se conduire d'une 
manière si irrespectueuse et si extraordinaire : ils me 
répondirent avec beaucoup de gravité que leurs assemblées 
se tenaient toujours de la même manière, et qu'ib ne s'y 
plaisaient que quand l'Esprit agissait sur eux aussi puis- 
samment. » 

L'exposé de ces premiers faits démontre que les convoU 
sionnair.es méthodistes et les convulsionnaires jansénistes 
ont entre eux les traits de ressemblance les plus frappants. 
Les hurlements, les contorsions, les sauts violents, la 
transmission des convulsions ' se trouvent des deux c6tés. 
Mais cette ressemblance prend un caractère plus complet 
encore lorsqu'on arrive aux phénomènes dont nous allons 
parler et qui ont été observés chex les baptistes gecoueurt 
ou abayeurg. 

* Voir plus liaut page 37. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

PHËNOMÈNES OBSERVÉS CHEZ LES BAPTISTES AAfKlil* 

GAINS. JERKERS ET BARKERS OU SECOVBVHS 

ET ABOYEURS. JUMPERS OU SAUTEURS, 

Les méthodistes ne furent pas les seuls à être saisis 
par la fièvre spirituelle; les baptistes en furent particu* 
liôrement atteints de 1799 à 1803, à roccasion de ce 
que les prélevants sont convenus d'appeler un réveil 
religieux, réveil qui éclata à cette époque dans les États 
du sud et de l'ouest des États-Unis. Ce sont encore des 
camp'Tneetmgs qui réunissaient la foule autour des pré- 
dicateurs , mais cette fois le Saint-Esprit se manifesta 
chez les inspirés par des phénomènes si caractéristiques, 
qu'ils en reçurent le nom de secoueurs et à'abcyeurs. 
a De toutes parts, raconte Grégoire ', affluent des curieux 
pour voir ces parades religieuses, composées quelquefois 
de dix à douze mille personnes de tout âge, de toute cou- 
leur, des deux sexes, qui sautent, chantent, dansent, 
crient, rient, pleurent, écument, se roulent, s'évanouis- 
sent par centaines; dans une seule de ces assemblées, 
le nombre de maniaques tombés en pâmoison s'est élevé à 
huit cents* L'enthousiasme se prolonge par le rapproche- 
ment des individus. Les rollings-exercises consistent à 
tourner rapidement comme les derviches, jusqu'à ce que, 
couverts de sueur, les figurants tombent par terre, quel- 
quefois dans l'eau ou dans la boue. Alors on les porte dans 

* Tome IV, p. 496. 
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un liea convenable; on prie, on chante autour d'eux. Ces 
personnes tombées en pâmoison perdent la parole. Ed 
reprenant leurs sens, les uns se disent grands pécheurs et 
désespèrent d'obtenir leur pardon , par la grâce de Jésus- 
Christ; d'autres prétendent l'avoir obtenu. A ces explo- 
sions se distinguent les jerkers ou secoueurs. Ils com- 
mencent par des branlements de tête, en avant et en 
arrière, ou de gauche à droite, qui s'exécutent avec une 
inconcevable rapidité; bientôt le mouvement se commu- 
nique à tous les membres, et les secoueurs bondissent dans 
toutes les directions. Les grimaces sont telles, que la 
figure est méconnaissable, surtout parmi les femmes, qui 
n* offrent plus que l'aspect hideux d'un costdfne en désordre. 
Plusieurs fois on a remarqué que ces transports se com- 
muniquaient sympathiquement et prenaient le caractère 
d'une affection nerveuse. On cite un ministre presbytérien 
qui, en haranguant sa congrégation contre cette manie, en 
fut atteint subitement et devint lui-même jerker. Dans les 
tavernes, on a vu des joueurs, des buveurs, jeter tout à 
coup les verres, les bouteilles, se livrer aux folies qu'on 
vient de décrire, et qui ne sont pas encore le dernier terme 
de dégradation auquel soient descendus des êtres à figure 
humaine; car la prime est due sans doute aux barkers 
ou aboyeurs, qui , marchant à quatre pattes, comme les 
chiens, grincent des dénis, grognent, hurlent et aboient. » 
Quant SLWXjumpers ou sauteurs, voici ce qu'on lit dans 
Grégoire ^ : ce Sur la tige du méthodisme naquirent, vers 
Van 1760, dans le pays de Galles et le comté de Gornouailles, 
\esjumpers ou sauteurs, sectateurs de Harris Rowlandet 
de William Williams , surnommé Xepoëte gallois. Ce der- 
nier publia un pamphlet pour justifier la singularité de leor 

1 Tome IV, pages 484 à 487, 
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dévotion et Tusage de sauter, 'grogner, harler Les 

ischours ou écumeurs du Caire, du ton le plus bas, 
s'élèvent graduellement aux cris les plus aigus, auxquels 
ils associent des extravagances inouïes. Il en est de même 
des jumpers, qui se croient mus par une impulsion divine. 
Tel débute en prononçant des sentences détachées d'un 
ton de voix presque sourde, qu'il pousse jusqu'au beugle- 
ment avec des gestes violents, et finit par des sanglots; 
un autre lui succède et se borne à des exclamations; un 
troisième gambade de toutes ses forces et entrecoupe ses 
bonds par quelques mots dont Ils plus usité est goyontant 
(gloire); un quatrième tire de son gosier des cris qui 
imitent ceux de l'instrument d'un scieur de pierre. L'en- 
thousiasme se communique à la foule, qui, hommes et 
femmes, ayant les cheveux, les habits en désordre, crient, 
chantent, battent des pieds, des mains, et sautent comme 
des maniaques; ce qui ressemble plus à une orgie qu'à un 
service religieux. En sortant xle là, ils continuent leurs gri- 
maces à trois ou quatre milles de distance; mais il en est, 
surtout parmi les femmes, qu'on est obligé d'emporter 
dans un état d'insensibilité. Évans assista, en 1785, à 
une scène de ce genre, près Newport, en Montmouthshire. 
Le prédicant finit son sermon en recommandant de sauter, 
parce que David dansa devant l'arche Il accompa- 
gnait son discours d'une agitation qui semblait préluder à la 
danse. Alors neuf hommes et sept femmes, en gémissant, 
commencèrent à sauter çà et là ; une partie de l'auditoire 
leva la séance; mais les jumpers continuèrent leurs gam- 
bades depuis huit heures du soir jusqu'à onze Willkm 

Sampson, étant, vers 1804, sur la côte nord du pays de 

• 

Galles, y vit les jumpers, qui ont beaucoup de chapelles. 
Le droit d'y prêcher par inspiration appartient, dit-il, à 
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tout âge, ù tout sexe. Parmi ceux qui étaient en convul- 
sions, il vit des vieillards mordre et mftcher Teitrémité de 
leurs bâtons en grognant comme les chats qu'on chatouille 
sur le dos. Les plus jeunes s'élançaient en Tair vers 
V Agneau invisible de Dieu; et une jeune fille qu'il inter- 
rogea sur le motif de ces sauts lui dit qu'elle sautait en 
Xhonneur de V Agneau. » 

Ici encore, les hurlements, les sauts, les contorsions, la 
communication des convulsions nous rappellent les convul* 
sions de SainUMédard , nous y trouvons même des points 
particuliers de ressemblance. Chez les jansénistes, la dame 
Lopin aboyait et fut qualifiée à'abnyeuse; le chevalier 
Folard avait des mouvements qui étaient véritablement 
ceux du secoueur américain, enfin ces vieillards qui 
mordent le bout de leurs bâtons ne rappellent-ils pas les 
jansénistes qui mordaient ^ ? Nous ne parlons pas de l'im* 
moralité qui régna parmi les convulsionnaires jansénistes, 
aussi bien que parmi les convulsionnaires méthodistes ou 
baptistes, comme elle régna aussi parmi les trembleurs des 
Gévennes'. L'immoralité est au fond de tous ces phéno- 
mènes; elle devient par conséquent un signe distinctif, 
spécial, de leur commune origine. En résumé, on peut 
conclure des traits de ressemblance que nous venons de 
rappeler, à l'identité de nature des phénomènes observés 
chez les méthodistes et baptistes américains et chez les 
sectateurs du diacre Paris. 

^ Voir ci-dessus page 49. 

' De Vinspiration des Camisards, p. 4 67. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

LES REVIVALS ET CAMP-MEETINGS EN 1828 

ET DE NOS JOUUS. 

Les scènes que nous venons de décrire n'ont rien perdu 
de leur étrangeté et de leur intensité à plus de vingt-cinq 
ans de dislance, c'est-à-dire en 1828, si on en juge par 
les récits de mistress Trollope. 

Parlons d'abord des rerivaU ' : 

ce Ce fut, dit mistress Trollope^, dans la principale des 
églises presbytériennes de Cincinnati que je fus deux fois 
témoin des hideuses scènes que je vais décrire. Chaque 
jour les ramène avec une parfaite uniformité. Qui connaît 
Tune de ces représentations les connaît toutes. Nous étions 
anmiliea de Tété; mais le service auquel on nous avait 
priée d'assister ne devait pas commencer avant la nuit. Le 
temple était bien éclairé, et il y avait un concours de 
monde à n'y f as tenir. Nous aperçûmes, en entrant, trois 
prêtres debout et rangés côte à côte dSns une espèce de 

< On entend par revivais les prëdicatîons périodiques faites par les 
ministres protestants pour ranimer, dit mistress Trollope, le zèle et 
Texaltation do leurs partisans. Tous les ans, ajoute Tauteur, à des 
époques fixes, les membres les plus ardents du clergé se mettent en 
route à cet effet et parcourent le pays. On voit ces missionnaires 
arriver dans les bourgs et dans les villes par douzaines et par cen- 
taines, selon l'importance du lieu , et y planter leurs tentes, tantôt 
pour huit jours, tantôt pour quinze, et quelquefois même, si la popu- 
lation est considérable, pour un^ mois. Durant cet intervalle, les jour- 
nées tout entières, et souvent la plus grande partie des nuits, sont 
consacrées à des prédications et à des prières dans les différentes 
églises et chapelles du lieu. C'est là ce qu'on appelle un revivais 
(Mistress Trollope, tomel, page 4S3.) 

2 M(xuT$ dotnestiques des Américains, tome I, page 427. 
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tribune, élevée à l'endroit où se trouve ordinairement 
l'autel ; cette tribune, qui ressemblait aux chaires de nos 
temples, était ornée de draperies cramoisies; nous primes 
place sur un banc qui se trouvait auprès de la balus- 
trade qui Tentourait. Le prêtre qui était au milieu priait; 
la prière était d'une extravagante véhémence et d'une 
familiarité d'expression choquante. Après la prière, il 
chanta une hymne , puis un autre prêtre se mit au milieu 
et commença à prêcher. Il déploya dans son sermon une 
éloquence rare, mais le sujet qu'il avait choisi était 
affreux. Il décrivit avec une excessive minutie les derniers 
et tristes moments de la vie humaine ; ensuite il peignit les 
changements affreux que le corps subit graduellement après 
la mort, et il arriva au tableau de la décomposition. Tout 
à coup le ton de son discours, qui jusque-là avait été celui 
d'une description exacte et simple, changea : il fit entendre 
une voix aigre et perçante, et, penchant la tête en ayant 
comme pour fixer ses regards sur un objet qui se trouvait 
au-dessous de la tribune..., le prédicateur nous fit con- 
naître ce qu'il apercevait dans les profondeurs qui semblaient 
ouvertes devant lui : c'était, comme on voit, une heureuse 
invention pour frapper les esprits faibles par la description 
de l'enfer. De toutes les images que peuvent fournir le feu, 
la flamme, le soufre, le plomb fondu, les fourches rougies 
faisant palpiter des nerfs, des membres, des chairs, aucune 
ne fut oubliée par le prédicateur. 11 suait à grosses gouttes; 
ses yeux roulaient avec horreur; ses lèvres étaient coa- 
vertes d'écume, et chacun de ses traits respirait la pro- 
fonde terreur qu'il aurait ressentie s'il eût réellement été 
témoin de la scène qu'il décrivait. Le jeu de l'acteur fut 
parfait. Enfin, il jeta sur ses deux assistants à droite et a 
gauche un regard languissant où se peignait sa faiblesse ; 
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il s*amt et essaya la sueur qui inondait son visage. En ce 
moment les deux autres prêtres se lerèrent et entonnèrent 
une hymne. Tous les assistants, le visage couvert de la 
pâleur de la mort, étaient frappés de stupeur, et ce ne fut 
que quelques instants après qu*iis purent unir leurs voix à 
celles des prêtres. Lorsque les chants eurent cessé, un 
autre prêtre occupa la place du milieu, et, d'une voix 
douce et pleine d'aOection, il demanda aux fidèles si ce 
qu'avait dit son frère était arrivé jusqu'à leur cœur, s'ils 
désiraient éviter l'enfer qu'il leur avait fait voir. — S'il en 
est ainsi , venez , continua*t-il en étendant les bras vers les 
assistants, venez à nous, et nous vous montrerons Jésus, 
le doux et bien-aimé Jésus, qui vous délivrera de l'enfer. 
Mais il faut que vous veniez à lui , vous ne devez point 
avoir honte de venir! Cette nuit, vous direz au doux Jésus 
que vous ne rougissez pas de lui. Nous allons vous ouvrir 
le chemin. Lés bancs destinés aux pécheurs inquiets vont 
vous être ouverts. Venez donc, venez vous asseoir sur le 
banc d'anxiété [anxious bench)^ et nous vous ferons voir 
Jésus. Venez, venez, venez! On entonna une hymne; 
alors ufi des prêtres fit évacuer un ou deux bancs qui lon- 
geaient la balustrade, et il renvoya au fond de l'église ceux 
qui s'y étaient assis. Les chants ayant cessé, un des trois 
prêtres exhorta encore les assistants à ne point rougir de 
Jésus, les invita à venir prendre place sur le banc d'anxiété 
et reposer leurs têtes sur son sein. — Nous allons chanter 
encore une hymne, continua le prêtre, afin de vous donner 
tout le temps de vous résoudre. Et les chants recoinmen- 
cèrent. En ce moment, dans toutes les parties du temple, 
il se fit un mouvement léger d'abord, mais qui prit par 
degrés un caractère plus décidé. Déjeunes filles se levèrent, 
s'assirent, puis se levèrent de nouveau. Alors les portes 
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des bancs s'ouvrirent, et Ton vit s'avancer. en chancelant 
plusieurs jeunes filles, les mains jointes, la tête penchée 
sur la poitrine, et tremblant de tous leurs membres. Les 
chants continuaient toujours. Ces pauvres créatures appro- 
chèrent des bancs, et leurs sanglots et leurs gémissements 
commencèrent à se faire entendre. Elles s'assirent sur les 
bancs cC anxiété; l'hymne fut suspendue, et deux prêtres, 
descendant de la tribune, s'avancèrent, l'un adroite, l'autre 
àr gauche du banc, et murmurèrent des paroles à l'oreille 
des jeunes filles qui tremblaient toujours. Ces paroles n'ar- 
rivaient pas jusqu'à nous; mai» en ce moment les cris et 
les sanglots s'accrurent d'une manière horrible. Ces faibles 
créatures, les traits altérés et couverts de pâleur, tom- 
bèrent à genoux sur les dalles, et bientôt leur visage alla 
frapper la terre. Des cris et des gémissements extraordi- 
naires se faisaient entendre, et de temps en temps une 
voix s'écriait avec des accents convulsifs : — Jésus, 
Jésus! mon Sauveur! venez à mon secours! Et d'autres 
choses semblables. Cependant les deux prêtres continuaient 
à parler bas aux jeunes filles; de temps en temps, ils mon- 
taient sur les bancs et ils annonçaient à l'auditoire de toute 
la force de leurs poumons que l'opération du salut s'ac- 
complissait; alors, de toutes les parties de l'église s'éle- 
vaient ces cris brefs et perçants : Amenl gloire! amen! 
pendant que les pénitentes, presque étendues sur le pavé, 
continuaient à recevoir des exhortations murmurées à leur 
oreille, et de temps en temps des caresses mystiques ^ H 
faut le dire, plus d'une fois je vis le bras du prêtre passé 

^ Impossible de ne pas voir, dans la scène décrite pi^r nnistressTrol- 
lope, la plus entière ressemblance avec celles qui se passaient chez 
les trembleurs des Gévennes, pour opérer la 'communication de 
Veèprii,: tout y est, et jusqu'au baiser, rien n'y manque. (Voir notre 
ouvrage Dé l'inipiration des CcmUards^ p. tt et 47.) 
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autour du cou d'une jeune fille. Un grand nombre de ces 
créatures étaient en proie à A' horribles convulsions, et , 
quand le tumulte fut parvenu à son plus haut point, le 
prêtre qui était resté à la tribune entonna une hymne d'une 
voix forte, comnne pour essayer de couvrir les cris des pé'* 
nitentes. C'était un spectacle horrible de voir ces pauvres 
filles, à peine au matin de la vie, frappées de terreur, livrées 
à d*aflreuses convulsions, affaiblies et énervées pour tou« 
jours. Je remarquai une de ces faibles créatures, qui ne 
devait pas avoir plus de quatorze ans, soutenue dans les 
bras de ses compagnes plus âgées ; son visage était cou- 
vert de la pâleur de la mort, ses yeux hagards étaient pri- 
vés de tout sentiment, et des flots d'écume ruisselaient sur 
son menton et sa poitrine. Sur tous ses traits étaient em* 
preintes les apparences d'un idiotisme complet. Un prêtre 
s'approcha, et, prenant la main délicate de cette convuU 
sionnaire : Jésus est avec elle! Dieu soit béni! dit -il 

froidement, et il passa • 

.... Est-il nécessaire de dire que les femmes seules 
obéirent à l'appel des prêtres et vinrent s'asseoir sur les 
bancs d'anxiété, et que la plus grande partie étaient de 
très-jeunes femmes? La congrégation avait revêtu ce jour- 
là ses habits de fête, et les dames les plus jolies et les plus 
élégantes de la ville assistaient h cette indigne cérémonie. » 

Passons aux camp-meetings. 

« On m'avait dit, raconte mistress Trollope ', qu'assis- 
ter à un camp-meetiny , c'était se trouver sur la porte du 
ciel et le voir ouvert devant soi; on m'avait dit, d'un 
autre côté^ que c'était avoir franchi les portes de l'enfer 
et en contempler toutes les horreurs : ce double renseigne- 
ment avait piqué ma curiosité..... Nous atteignîmes le 

> Tome I, p. S74 et suivanles. 
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lieu de la scène à ofize heures du soir... Le terrain qu'on 
avait choisi était situé au milieu d'une forêt vierge. C'était 
une clairière d'environ vingt acres d'étendue qui semblait, 
du moins en partie, avoir été ménagée pour celte céré- 
monie. Tout autour et le long des bords de la forêt s'éle- 
yaient, pressées les unes contre les autres, des tentes de 
diverses grandeurs; derrière ces tentes, un autre cercle 
était formé par les voitures et les charrettes de toute 
espèce qui avaient amené les spectateurs ; et derrière ces 
charrettes étaient attachés les chevaux qui les avaient 

traînées Quatre échafaudages gigantesques, construits 

en forme d'autels, s'élevaient aux quatre coins de l'en-^ 
ceinte.... Sur un des côtés envoyait une informe estrade 
préparée pour recevoir les prédicateurs. Il y en avait 
quinze à la tête de ce meeting. Sauf les courts intervalles 
réservés pour les repas et les actes de dévotion privée, ils 
se succédaient sans interruption sur cette estrade, et y 
prêchaient jour et nuit depuis le mardi jusqu'au samedi. 
Lorsque nous arrivâmes, les prédicateurs se taisaient; 
mais de toutes les tentes qui environnaient la place s'échap- 
paient des sons confus, mélange bizarre de prières, de dé- 
clamations^ de chants et de gémissements. (L'auteur a la 
curiosité de regarder dans une de ces tentes pour voir ce qui 
s'y passe.) Le sol de la tente, continue-t-il^ était jonché 
de paille, relevée tout autour en couches plus épaisses, de 
manière à former comme un divan circulaire où l'on pût 
s'asseoir; mais ce divan n'était point en ce moment consa- 
cré à cet usage : il soutenait les bras et les têtes d'oo 
cercle pressé d'hommes et de femmes agenouillés sur le 
sol. D'une trentaine de personnes ainsi placées, une deaii- 
douzaine peut-êlre étaient des hommes. Un de ces der- 
niers, beau garçon de dix-huit à vingt ans, était précisément 
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agenouillé au-dessous de Fouverture par laquelle nous re- 
gardions. Son bras était passé autour du cou d'une jeune 
tille à genoux à côté de lui, lu chevelure éparse sur ses 
épaules et le visage agité de la plus vive émotion. Nous les 

4 

vîmes bientôt tomber ensemble sur la paille, comme s'ils 
eussent été incapables de supporter dans une autre attitude 
la brûlante éloquence d'une grande figure habillée de noir, 
qui, debout au centre de la tente, débitait avec une in- 
croyable véhémence un discours qui semblait tenir le 
milieu entre la prédicalion et la prière. Les bras de cet 
homme pendaient roides et immobiles à ses côtés , et il 
avait Tair d'un automate mal construit, mis en action par 
un moteur si violent^ qu'il courait risque d'en être brisé, 
tant les mots étaient chassés de sa bouche par secoftiSS6s 
pénibles et cependant fort rapides. Le cercle agenouillé ne 
cessait d'invoquer le nom de Jésus sur tous les tons, et ces 
invocations étaient accompagnées de sanglots, de gémisse- 
ments et d'une sorte de hurlement sourd, dont l'eflet sur 
l'oreille était inexprimable. Cependant, mon attention. ,. • 
fut bientôt entièrement absorbée par une figure isolée qui 
était à genoux au milieu de la tente. C'était la vivante 
image du Mac-Briar de Walter Scott , aussi jeune, aussi 
sauvage, aussi terrible. Ses bras amaigris, nus jusqu'au 
coude^ étaient étendus au-dessus de sa tête avec tant de 
violence, qu'ils sortaient des manches de son habit« Ses 
grands yeux étaient fixes et glacés. Ce singulier personnage 
répétait, sans un moment de relûche, le mot: Gloire I et 
c'était avec une véhémence qui gonflait ses veines de manière 
à les rompre. Ce spectacle était trop aflreux.. . 4 . Nous ftmas 
le tour de^ tentes, en nous arrêtant près de celles d'où 
partaient des sons plus bizarres ou plus violents^ et nous 
réussîmes à entrevoir ce qui se passait dans plusieurs; 
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c'était partout la même scène Cependant minuit arriva ; 

le son du cor retentit dans ie camp, et Ton nous apprit que 
c*était le signal qui rappelait le troupeau des fidèles autour 
de Testrade. En effet, nous les vîmes sortir des tentes et 
accourir de tous les côtés..*... Environ deux mille personnes 
composaient l'assemblée. Un des prédicateurs commença 
d'une voix basse et nasillarde. Il débuta, selon l'usage des 
méthodistes, par s'étendre sur la dépravation profonde de 
l'homme quand il sort des mains du Créateur, et sur sa 
parfaite sanctification quand il a assez longtemps et assez 
vigoureusement lutté avec le Seigneur pour s'emparer de 
lui, etc., etc.. Les cris : Amen! amen! Jésus 1 Jésus! 
gloire! gloire! exprimaient à chaque instant l'admiration 
de l'auditoire. Mais cette tranquillité relative ne fut pas 
de longue durée. Bientôt le prédicateur, poursuivant 
son discours, leur apprit « que le temps était venu pour 
les pécheurs inquiets de lutter avec le Seigneur; que cette 
lutte devait avoir lieu cette nuit même )) ; que lui et ses 
frères « étaient lu pour les aider » 9 et qu'il fallait que 
ceux qui avaient besoin de leur secours s'avançassent dans 

le pen Le pen était l'espace qui s'étendait au pied de 

Testrade; nous pûmes donc voir et entendre jusqu'aux 
moindres détails de cette scène étrange. Au mot àtpen, 
la masse d'auditeurs qui étaient devant nous recula de 
manière à laisser un espace libre au pied de l'estrade. Les 
prédicateurs descendirent et vinrent se placer au milieu de 
cet espace, chantant une hymne et appelant à eux les 
pécheurs. Tout en chantant, ils parcouraient le cercle qui 
les entourait, et par degrés les voix de celte multitude se 

marièrent à la leur L'exhortation des prêtres n'avait 

guère été que la répétition de ce que j'avais entendu au 
retirai; mais l'effet fut tout différent. Au lieu d'un petit 
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nombre de femmes, je vis plus de cent personnes, presque 
toutes femmes aussi, s'avancer vers le pen, poussant des 
gémissements si affreux que je tremble encore d'y penser. 
Elles semblefient se pousser mutuellement^ en avant ; mais 
au mot : Prions! prononcé par le prêtre, toutes tom- 
bèrent à genoux. Cependant elles quittèrent bientôt celte 
posture pour d'autres qui laissassent plus de liberté aux 
mouvements convulsifs de leurs membres, et bientôt je 
n'eus plus sous les yeux qu'une horrible confusion de 
têtes et de jambes s'agitant pêle-mêle sur le sol. Telle était 
la violence de ces mouvements que je craignais à chaque 
instant quelque accident sérieux. Mais comment décrire 
les sons qui sortaient de cet amas confus de créatures 
humaines? aucun mot de la langue ne saurait les rendre : 
hoquets hystériques, sanglots convulsifs, sourds gémisse-- 
ments, cris inarticulés , aigus, rapides, tout se confondait 
et se distinguait pourtant dans ce bruit affreux. J'étais 
malade d'horreur. Et comme si la voix ne leur eût pas 
suffi pour expnmer leur agitation, le bruit des mains vio- 
leniment frappées l'une contre l'autre ne tarda pas à s'y 

joindre Beaucoup de ces malheureuses créatures 

étaient de jeunes et belles filles. Les prêtres circulaient au 
milieu d'elles, excitant tour à tour et adoucissant leur ago-* 
lue. J'entendais les mots : a Ma sœur! ma chère sœur! » 
murmurés à l'oreille de ces malheureuses victimes; je 
voyais dés lèvres perfides toucher leurs visages; je distin- 
guais les paroles à peine articulées de leurs confessions , et 
la rougeur que produisaient sur leurs joues pâles les conso* 

lations à voix basse de leurs bourreaux Les pénitentes 

ne s'en tenaient pas toutes aux -gémissements inarticulés 
et à la confession à demi-voix ; les paroles de quelques- 
unes se détachaient de temps en temps, sur cette basse 

48 



$n LB MEBYIEILLSUX 

coBfusa, an phrases sonores pi distinetas; alors le co- 
mique le disputait i rhorribla. Les plaintes d'une très- 
jûlia fill^ aganouilléa davanf; npus dana l'attitude de la 
Madeleine de Ganova attirèrent pri^6ipal^m^nt mon atten- 
tion} 4prè9 avoir débité me quantité incroyable de jargon 
méthodiste, elia fpndit en larm^P 6t s'écria : ^ Anatbénie ! 
anathdm0 ^ur le^ apostate l Écoula, épQute, d «r^sua | lors* 
qpe j'avais quinze ans, naa mèrn mpurnt, (^t j'apQstaaiaif 

Q Jésus! j'apostasiai ( Héunis-moi à i»a mière, 6 Ji&susl 
réunie T moi à ma mèrn, car je ^uis fatiguée I O Jféhn 
MitcbelJ i^ Jiobn Mitchel! » Et après aypir sangipté dans 
^e^ vfïàin» , elle montra dp loqureRU sa %urp charpiantp, 
pâ|p pomnie la mort : i^ Oh! quand sprai^je assisp |ur le 

rivage de l'autre mop^p avpc n^^ mèr^I wa nf^ôrpl ma 

chère mère I » Qui aurai|; pu rpfnspr une laFma à oe déair 
passionné de la mort dans unp pféaturp ^i jpHpo et sj belle! 
Mais le lendemûiR, avant mon déport, je la yis la main 
entrelacép dan^ la main, et la tête appuyée sur la ppitrine 
d'un hpipinp qu'on aurait pri^ ppur don ^uan, renvoyé sur 
oettp terre cpmme un être d'une trop méchantp nature 
ponr vivre avec le^ démops eusfrménaês. Une autre femme, 
plaqéa aussi pr^9 de noyiP, ne pessn p^^ UPP miniite, pen* 
dftBt pIlH dp deux bppres que nppa fi^m^f là, cP appeler le 
Seignmn dp toutps le§ fqrces da ses poumons. A la fie, 
elle s'epropa horriblamput» et ^a figurp dpvjnt si tendop et 
si rPPgPi qua nnus npps attendions à la rupture de quelque 

vaisspau. u h veu% nî'attaqhpr k J^ps! s'écriait^elle parmi 
beaucoup d'autres fplies; je vepi^ me cramponner à lui et 
ne jamais le Iftcher ; ils auront bpap vouloir m'entrainer en 
enfer, je tiendrai ferme , ferma 9 jfprnie! » Le chant des 
prêtres venait de temp^ en tamp^ se mêler ^ cet époo- 
vantabla vacarmp) mais lea mpuvpmept^ cpqvplaifs des 
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pauvres f^aniaques q'qq devenaient que plus violents. A la 
Gn, les choses en vinrent à un tel degré de grossièreté, que 
nous dûmes quitter la partie. Nous regagnâmes notre voi* 
ture vers trois heures du matin, et passâmes le reste de ia 
nuit à écouter de loin le tumulte toujours croissant dupen, 
Qar il nous fut impossible de fermer rœiK- • < « » 

Tel est le récit de mistress Trol|ope. Tout le monde 
çonvienura que les scènes qu'elle vient de décrire ressem*- 
blent k cpWes dans lesqiielLes ont figuré li9s convulsion- 
naires jansénistes et }qs tremhleurs des Cévennes •: conter*- 
sjons, chutes, convulsions , trQuble physique, désordre» 
ipor^, QonamQ préluda d'une soi-disant inspiration divine, 
sont des deui: parts Iqs traits généraux qui révèlent la plus 
étroite parenté dans les phénomènes observés chei les pro** 
testant! américains et che« lej^ sectateurs du diacrç Paris 
ou les çamisards. 

Aujourd'hui, les mêmes succès de désordre se repro^ 
duisent encore, d'après Q6 que pous apprend, sur un 
cdkmp^mQeting Um en i863, Tun des organes quotidiens 
de la presse parisienne {h Mofuk du l" janvier 1864). 

« Dpns le mois de septembre» Htron dans cette feuille, 
lorsqu'Qn 9 reciiqUli les récoltes; les méthodistes ont l'ha- 
bitude de tenir des réunions nocturnes qui durent^ pendant 
toute une semaine- Une annoppe est faite dap» les journaux 
a6n que chaque fidèle sqit dopent préveiui et puisse pro- 
fiter des grâces que l'Esprit-S^int prodigue dan3 ces cir- 
constances*. Ce sont des ej^pèce^st de missions. On choisit un 
vaste emplacement au milieu des forêts -^ le meeting a lieu 
en plein air et dans le silence de la nuit. On voit arriver 
les sectaires^ par toutes ]e& voies et sur tous les véhicules 
imaginables : hommes, femmes, enfants, tous accourent au 
rende^-voqs^ Le lieq du meeting est ordinairement eq 

48. 



276 • LE MERVEILLEUX 

forme d'ovale. A une extrémité on construit l'estrade pour 
les prédicants ; ils sont toujours en nombre. Cette espèce 
ne manque malheureusement pas en Amérique. De chaque 
côté, en forme de fer à cheval, on dresse des tentes, et 
l'on place derrière les voitures et les chevaux. Tout autour, 
sur des poteaux, sont des lampes ou des torches qui jettent 
une lueur blafarde. Le centre est vide. C'est là que se 
tient le peuple pendant le meeting. Vers neuf ou dix heures 
du soir, au signal donné, les ministres montent sur l'estrade : 
le peuple accourt, se tient debout ou assis sur l'herbe. Un 
ministre commence quelques prières, puis déclame un petit 
speech: c'est le préambule; plusieurs autres se succèdent 
et cherchent à réchauffer l'enthousiasme. Bientôt la scène 
s'anime et prend un étrange aspect. Un des ministres en- 
tonne d'une voix lente et grave un chant populaire, la 
foule accompagne sur tous les tons ; puis le ministre gros- 
sit la voix et va toujours crescendo, en accompagnant son 
chant des gestes les plus excentriques, La Sibylle n'était 
pas plus tourmentée sur son trépied. Le peuple qui assiste 
à ces meetings est composé presque exclusivement d'Alle- 
mands. N'est-ce pas de la Germanie que sont sortis tous 
les rêveurs, les idéologues, les songe-creux, d'où ils se 
sont répandus en France, en Angleterre et en Amérique? 
On .chante et on déclame tour à tour, et l'excitation et 
l'enthousiasme augmentent. Le ton devient plus accentué, 
plus entraînant; le ministre chante : Glaube nur, und du 
wirst erhosrt! (Croyez seulement, et vous serez sauvés!) 
Et le peuple répond : GoUverstosst den Sûndet* nicht! 
(Dieu ne rejette pas le pécheur!) Le painistre : Bekehri 
eiichzumHerrn! (Convertissez-vous au Seigneur!) Le 
peuple : Dieu ne rejette pas le pécheur. Cela dure des 
heures entières ; l'excitation va toujours en augmentant el 
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fiait par arriver à un point dont il est impossible de donner 
une idée. Entre autres exclamations qu'on entend retentir, 
citons celles-ci : Dans la nouvelle Jérusalem, nous au'^ 
rons du café sans argent et du vieuœ vin. Alléluia! 
Quelle joie pour un Allemand ! voilà tout ce quMl veut avoir 
en paradis ! Bientôt toute cette foule qui remplit l'enceinte, 
se mêle, se heurte, le tout au milieu des cris, des danses, 
des gémissements et des éclats de rire. L'esprit vient, 
l'esprit vient! Oui, il vient en effet, mais ce doit être un 
esprit infernal, à voir ces coptorsions, à entendre ces hur- 
lements; c'est alors un péle-méle, un tohu-bohu digne des 
petites-maisons : des hommes se frappent la poitrine, se 
balancent comme des magots chinois ou exécutent des évo- 
lutions comme des derviches; des femmes se roulent par 
terre, les cheveux épars ; de jeunes filles se sentent sou- 
lever dans les airs et sont en effet transportées par une 
force surnaturelle. Cependant les ministres, qui semblent 
livrés à la même folie, continuent de chanter et de se dé- 
mener comme des possédés : c'est une confusion complète, 
un chaos.....; au loin la pudeur, la morale, tout est pur 
pour ces énergumènes. Dieu pardonne tout. Honte et 

infamie sur les chefs aveugles d'un peuple aveugle! 

Les étoiles du firmament répandent une douce clarté sur 
cet aflreux tableau ; parfois le vent mugit dans la forêt, 
et les torches font apparaître • les hommes comme des 
ombres. La nuit se passe de la sorte. Le matin, toute cette 
foule est étendue inerte, épuisée, harassée. Le jour se 
passe dans le repos, et la nuit suivante on recommence. » 



S78 MERVEILLEUX DANS LE MÉTHODISME ET LE BÂPTISME. 

Noos n'avons pa découvrir s'il a été donné une explica*- 
tion scientifique des phénomènes observés dons le inétho« 
disme et le baptisroe américains. Les médecins, les savants 
auraient-ils hasardé une théorie à leur sujet? Nous l'igno- 
rons. MaiSj si cette théorie a été formulée, et si elle repose 
uniquement sur le naturalùmùj dur la physiologie, sur 
un état maladif {ce qui) comme îious l'avons dit, est 
toujours la même chose sous des noms différents), cette 
théorie est manifestement et de totis points inacceptable. 
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ÉPIDKlilE D£ HOftKINE. 



CHAPITRE PRËMIEB. 

Exposé des faits ol)sérves dans cette ëpidëmiè. — Leur réalité, leur 
orïgitle^ leur ftsttufe, \mr persistittfee. 

Morziae «»l me petite Gommajïe du départètneofe de la 
Haute-Saf oie qui oéinflte environ deux mille àmès de popà- 
latid». Peùdant tout Tliiver de 4857^ les liabitànts n'amu*' 
sèrbnP à faire tburner de» tables , et, au mois de niars de 
la même antiée^ les eonvulaien» éélatàNnti Ge fut d'abord 
sur deÉi enfante qu'elles s'abattirent. Dans le prineipe^ le 
clergé {iroeéda par exorcisme odntre cette nittlctdie^ ^ el 
» les malades eii^rcisés en 18S8 et 4859^ par lei 
» PP* Odpuoinâ de Saint-Maurice en Valais ^ » ^ rie re-^ 
tombèrent pas, dit-on, dans leurs accès. 

Cette malàdtB dure eneôrë aujourd'hui ; elle n'a pas 
cessé ses ravages depuis son of igitie, malgré toutes les me-^ 
SQ^es qu'on a priées pour la coAibattre. C'est ce que te Cour- 
rier d9$AlpBê nous apprend en oeé tei'mes : « Mgr Magnin 
doit él^6 de retour sur la Ëo de la sefmdine^ dit-on^ de sa tour-» 
née pastorale. On s é^tretierit iydaîteoup ici d'uil incident 
aussi donloureus qu'inattendu qui a signalé la tournée dd 
digne prélati Chacun connaît la triste et singulière maladie 

* Bf. dé Mîrville, Mdnif, divmès des È»priis, I, p. Jâi. 
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qui ai&ige depuis bien des années la commune de Morzine, 
et à laquelle on ne sait trop quel nom donner : la science s'y 
perd. Certain public a caractérisé cette maladie, qui pesé 
principalement sur les femmes, en appelant ceux qui en 
sont atteints des possédés; beaucoup d'habitants de la 
commune sont, en effet, dans la persuasion qu'un sort a été 
jeté sur cette localité. On se rappelle aussi qu'en 4862 an 
certain nombre de personnes frappées de cette étrange 
maladie, qui produit tous les effets de la folie furieuse sans 
en avoir le caractère, furent disséminées dans divers hôpi- 
taux sur différents points de la France, et en revinrent 
parfaitement guéries.. Celte année, la maladie a gagné 
d'autres personnes et a pris depuis quelque temps des pro* 
portions effrayantes. C'est dans ces circonstances que 
Mgr Magnin, n'écoulant que sa charité, a fait sa tour- 
née pastorale à Morzine, et c'est au moment où il admi* 
nistrait le sacrement de confirmation qu'une crise s'est 
tout à coup emparée d'un certain nombre de ces mal- 
heureux qui assistaient à la cérémonie ou en faisaient 
partie. Un affreux scandale a eu lieu alors dans l'église. 
Les détails de cette scène sont trop affligeants pour pou- 
voir être relatés. » (Cité par le journal le Monde du 
22 mai 1864.) 

La lettre suivante, publiée par F Union médicale 
(numéro du 2 juillet i864, page i5), peut suppléer 
à la retenue du Courfner des Alpes. Ajoutons que des 
renseignements particuliers, qui nous sont arrivés de 
source sûre,' concordent entièrement avec ce qu'on Ta 
lire : « X..., le 22 mai 1B64. — Cher ami, j'ai donc été, 
le 1** mai, voir les fameux possédés de Morzine, et jepiûs 
t' assurer que je n'ai pas perdu mon temps. Jamais l'idée 
d'un si horrible spectacle ne serait tombée dans mon esprit 
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ni dans mon imagination. J'étais à Morzine à six heures et 
demie du matin. La cérémonie a commencé a sept heures. 
Il n'y avait pas cinq minutes que j'étais à Téglise qu'une 
malheureuse jeune fille est tombée à mes pieds, dans des 
convulsions horribles ; quatre hommes ne suffisaient pas à 
la contenir; elle frappait le plancher des pieds , des mains 
et de la tète avec une telle rapidité qu'on aurait dit le 
roulement d'un tambour. Après cela une autre, et puis une 
autre. Bientôt l'église est devenue un enfer : on n'entendait 
partout que cris, bousculades, jurements et blasphèmes a 
faire dresser les cheveux sur la tête : « Sacré nom ! sacrée 
charogne! etc. » L'entrée de l'évéque a surtout mis tout 
ce monde en branle; d^s coups de poing et de pied, des 
crachats, des contorsions abominables, des cheveux volli* 
géant en l'air avec les bonnets, des habillements déchirés, 
des mains ensanglantées; c'était si affreux que tout le 
monde pleurait. L'élévation à la messe et la bénédiction du 
saint sacrement, après les vêpres, ont, avec l'entrée de 
l'évéque, été les moments les plus effrayants. Toutes ces 
Victimes, au nombre de plus de cent, entraient à la fois et 
soudainement en convulsions, et c'était un vacarme de 
l'autre monde. J'en ai compté onze autour de moi, dans 
un rayon de deux mètres au plus. Le plus grand nombre 
se compose de jeunes filles ou de femmes de quinze à trente 
ans. J'en ai vu une de dix ans, cinq ou six vieilles et deux 
hommes. L'évéque a donné, bon gré mal gré, la confirma- 
tion à quçlques-unes. Aussitôt qu'il arrivait devant elles, 
elles entraient en crise, et au moyen dés gendarmes et 
d'hommes qui aidaient ceux-ci, il les confirmait quand 
même au milieu des plus horribles malédictions, a S....ch.,... 
d'évéque! disaient-elles, pourquoi viens-tu nous tourmen- 
ter? » Elles cherchaient à le frapper, à le mordre, à lui 
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drraoher ^on anneau ; elles lai crachaient ao tisage ; aeoie- 
ment, quand elles aTaîent reçu le soufflet, elles se laissaient 
aller et tombaient dans un assoupissement qui ressemblai! 
à un profond sommeiK De inémëj peàdant le sermon, lors- 
que quelqu'uil tombait en crise ^ il s'arrêtait et ^ faisant le 
signe de la crois , il disait : In nominé Christi iUoe ei 
obmutesce; ce qui produisait presque toujourâi son effets 
11 y avait près de moi urie jeune et joliâ feinme de dii-hnit 
ans, mariée depuis un an et mère depuis deux moid« Après 
avoir étë confirmée , couchée sur les brÀs do son père i de 
sou frère et de soti mari^ qui pleuraient & chaudes larmes, 
elle s'est écriée : « Ah! s.i.. ch.^^.. d'évéque! ttt tfie 
forces i partir, md) qui étais si bien daus ce eorps Mt la 
terre; être forcé de rétourtief* en eiifer, quel malhetlt! » 
Pois j aprè^ une pause : a Et moi aussi^ il faut que je partè^ 
que je quitte cé joli corps où j'étais si bien! Mais, eu par- 
tant, j'en laisse edcore cibq^ et Utt vieux, entre autres, et 
ce d'est pas aujourd'hui qtie eetak-là partiront! n J'ai pris 
cette femme par la thaiu^ je l'ai ititèrrogée en latin et en 
d'autres langues, mais elle ue iti'a pas répondu. Le bHga<^ 
dier des gendarmes s'étàtit avaiicé patt la fail'e tlÉlre t 
« Ah! ch.i... de brigadier, s'est-ellë écriée,- je te cohnais, 
tu es un incfédule^ tu es Un p...., tû es à ttioi ! » Le bri-» 
gadier pflKl et s'en alla. Le^ pauvi'es gendarmes élUieiit 
eux-mémei A effrayés qu^ls falsaieut à chaque instant des 
signes de croit. Je suis resté à Morzine jusqu'au départ de 
monsetgtiedr, c'est-à-dire jusqu'à six heures et deniie du 
soir. Le pauvre évéque était daus un accableitieht (irofond. 
Oti lui èû d amené de force dné ou deux daM la sacristie, 
maïs il n à rien pu. £n m'eu reveUaul, j'en ai trouve une 
sur le bord de la route : je l'ai afassi interrogée eti langues 
exotiques, mais elle s'est fâchée et elle m'a répondu par 
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uoe poignée de gravier qu'elle m'a jetée à la figure en ine 
disant que je n'allais qu'une fois à la messe par an et que 
j'étais un curieux. D 
L'état pathologique que présente la population de Mar-<- 

zine a été étudié par le docteuV Constats ^ Pour hè pas 
sortir du cadre que nous notis ëofflUies tf ddé ^ tiôUÀ nôds 
bornerons à puiser dans sa Relation les détails qui iohi 
suivre. Après avoir indiqué que deui petite» fillei furent 
les premières atteintes par les cdntulsidtls , M . Gdhstiins 
continue ainsi ^ : 

c( Le récit suivant, fait par le âieur G< P..^, fête dé 
l'une de ces enfants , et confirmé pat Ud g^and noUibre de 
personnes , reproduit fidèlement tie qu'elles éproutèreut. 
La petite Perronne T...^ Agée de dit ahs^ fille de mbh 
voisin, devait faire prochaihemeUt sa ptemièi:'è communion, 
ce qui lui causait une grande joie ; elle ue parldit que de 
son bonheur; un jour, en sOHam de l'église, dù elle 
venait de se confesser» c'éUit le 14 mafà, elle vit retire!' 
de la ritière une petite fille qui aVâit failli i^e Uoyer. Gët 
accident parut i'impr espionner , lui faire peur; elle se l'endlt 
néanmoins en classe che;i les Sœurs, mais, quel^ueà heures 
après, elle tomba comme morte dans son baUë; on la 
rapporta ohe2 elle, et cet état dura plUâieUfâ heures. Trois 
ou quatre jours après, elle éprouva la même those à l'église, 
puis, au bout de quatre ou cinq jours, encore viiet elle, et 
enfin de lemps en temps par la suite. v 

» Vers le cotnmetic^metit de tuai , ma seconde fille , 
du môme Age qu'elle , et devant âUâsl faire sa première 
communion, était dllée gdfdér les chèvres atèc Perronne, 
qui fut pffde de son mal ordinaire; rfîa fille tomba danà le 
même état; on lès trouva étendues par terre, âerréed l'une 

* Relatimj etc., p. 24. 
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contre Tautre, et on les rapporta sans qu'elles parussent 
s'en apercevoir. Après une heure environ, ma fille se 
réveilla et dit qu'elle avait fajm; on lui donna du pain, 
mais elle ne put manger. 

» Le lendemain elles retournèrent ensemble faire patire 
leurs chèvres au même endroit, et elles furent encore prises 
du même accident; averti, j'allai chercher la mienne et 
l'emportai ; en reprenant connaissance, elle paraissait n'a- 
voir aucun souvenir de ce qui lui était arrivé et disait : 
« Gomment se fait-il que je sois ici? j'étais avec mes 

chèvres » A partir de cette époque, le mal la prit 

' cinq et six fois par jour ; il en fut de même de sa cama- 
rade ; mais pour Tune et l'autre, ce ne fut plus de la même 
manière. Elles restaient immobiles, tournaient les yeux 
vers le ciel, puis tendaient les bras en haut, avaient Tair 
de recevoir quelque chose, faisaient les mouvements de 

4 

quelqu'un qui ouvre et lit une lettre ;^ cette prétendue 
lettre paraissait leur Faire tanMt un grand plaisir, tantôt 
leur inspirer un profond dégoût ; après cela , elles faisaient 
comme si elles reployaient le papier et le rendaient au 
messager invisible qui l'avait apporté; bientôt après, reve- 
nant à elles, elles racontaient qu'elles avaient reçu une 
lettre de la sainte Yierge, qui leur disait des choses bien 
aimables; que sur son invitation elles avaient été dans le 
paradis, que c'était bien beau. Quand la lettre avait déplu, 
elles disaient qu'elle venait de l'enfer ; ma fille manquait 
rarement dans ces occasions de dire qu'elle avait des ser- 
pents sur son chapeau, ce qui lui causait une grande 
frayeur, et elle demandait vivement qu'on l'en délivrât. 
Peu à peu les crises changèrent encore de forme ; les 
enfants se mirent à gesticuler, à tourner rapidement leurs 
mains l'une autour de l'autre, à parler, à crier, jurer et 
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faire toutes sortes de contorsions. Je demandai à ma fille 
si personne ne l'avait touchée^ elle me répondit qu'un jour, 
en se rendant à l'école, uiie vieille femme des Gest (com- 
mune voisine) l'avait touchée à l'épaule. Perronne T... a 
déclaré la même chose, mais elle a dit plus tard que c'était 
Ghauplanaz (mi des habitants) qui lui avait donné son mal. 
Toutes deux commencèrent à faire des prédictions. Per- 
ronne disait que mes deux autres filles auraient la même 
maladie dans trois semaines. Ma fille dit à son tour que le 
père de Perronne l'aurait aussi et qu'il en mourrait. Ces 
prédictions se sont réalisées. » 

Alors la contagion éclata. « Ce n'était d'abord, dit 
l'auteur de la Relation ^, que des enfants de dix à quinze 
ans, mais bientôt aucun âge ne parut exempt; les jeunes 
filles fournirent toujours cependant le plus fort contingent. » 
A la fin de 1860,- le nombre total des individus atteints de 
l'épidémie avait été de cent dix; en 1861, c'est-à-dire 
au bout de quatre ans, il s'éleva à cent vingt ^. 

En quoi consistent ces phénomènes ? Écoutons toujours 
M. Gonstans ^ : 

« Au milieu du calme le plus complet, rarement la nuit, 
il survient tout à coup des •bâillements, des pandicula- 
tions, quelques tressaillements, de petits mouvements 
saccadés et d'aspect choréique dans les bras ; peu à peu et 
dans un très- court espace de temps, comme par l' effet àe 
décharges successives, ces mouvements deviennent plus 
rapides, ensuite plus amples, et ne paraissent bientôt plus 
qu'une exagération des mouvements physiologiques; la 
pupille se dilgte et se resserre tour à tour, et les yeux 

* Page 28* 

2 Jd, , p. 3B et 36. 

3 /d., p. 44 et 47. 
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piirf;icipent nm mouvemenU généraux; < A ce moment, les 
maladûn, dont Taspeçt avait d'abord paru exprimer la 
frayeuri entreat dan^ m état de fureur qui va toujours 
croissant, corrime h Tidée qui les domine produisait deux 
QiTotf; presque simultanés : de h dépression et de Fexcita- 
• tion tout aussitôt. Elles frappent sur les meubles avec 
ForoQ et vivacité , commencent h parler ou plutôt à voeifé- 
rer; ce qu'elles disent toutes à peu près, quand on ne les 
sureupite pas par des questions, se réduit à ces mots, 
indéfiniment répétés : ^....nom! s....eh...gne}8....rouge 
(elles appellent rouges ceux à la piété desquels elles ne 
croient pas); quelques-unes ajoutent des jurements. Si près 
d'elles ne se trouve aucun spectateur étranger, s'il ne leur 
est pas fait de questions, elles répètent sans cesse la même 
chose , SBiiS rien ajouter ; si c'est le eontFaire , elles 
répondent à ce que dit le spectateur, et n>éme aux pensées 
qu'elles lui prêtent, aux objections qu'elles prévoient, mais 
sans s'écarter de leur idée dominante, ou y rapportant 
tout ce qu^elles disent : ainsi c'est souvent : « Ah ! ti; crois, 
b... d'incirédule , que nous sommes des folles, que nous 
n'avons qu'un mal d'imegination ! nous sommes des dam- 
nées, 8«... n... de D...t nous sommes des diables de 

l'enfer ! » Devant moi elles ajoutaient invariablement : 

(( Ce qe aon| pas tes s.... médecines qui nous guériront! 
nous nous f.... bien de t^s médecines! Tu peux bien les 
faire prendre à la fille ' ; elles la tourmenteront , elles la 
feront souflrir; quant à nous, elles ne nous feront rien, car 
nous sommes des diables... Ce sont de saints prêtres, des 

• 
* On a remarqué que pendant la crise, quand on interroge le per- 
sonnage, il y a toujours invariablement dans ses réponses la distinc- 
tion de plusieurs personnages : la fille et lui, le démofi et le doimni* 
(Observation de M. Gonstans, p. 49.) 
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éyéquei q\ii\ |)OI|0 filut, etc., etc. » Ce qui ne las empêcha 
poiqt d'jpsulter le» prétrei qnmà il s'en présente» sous 
prétexte qq'ils ne sont pos essez leints pour avoir action 
inr les démoM- Devant le wire et des oiAgistrets, e'étuît 
tpRJofirs Ifi même idée, rosis eveo d'autres paroles, A me- 

$^r^ qu'elle» pçirlent» toajoin*^ «yee la piqs grande véhéir 
njence, ^pute lei^r pbysionopaie n'a d'autre caractère que 
celui (je la fHre^r; quelquefois le cou se gonfle, la face 
s'injecte j cbeji d'eiïtres, ejle pftlit, tQu| confinée jl arrive 
m^ persppnei prclinaires qjij, ^elpq le»r cop^tiuujop, ro«* 
gi^^ent Qu pâli^s^pi; pendant m violent eqpès de qolèf § } 

les lèvres SQpt souvent «owlléep d^ sa|rye, ce qui e f^it dir^ 

que }e4 tnajade^ écumaient- l^es iqenvements, l^nrn^f 

d'iibord ^W parties sup^rieiiras, gagnent successive? 

ment Ip tronc el les membre» inférieurs j 1» reppjratioi 
devi^qt IjqletentPî l^s rn^lacjep redoublent de furenr, de^ 
vi^nnsnt agressives, dépècent les nienbles, et Ifincept 
cb^isp?^ tabouret, tçnt ce qui le«r tpn^l^e m^ la main, §ur 

les assistants; se précipitent »ur enx pour les frapper, aHUsi 
bien leurs purent» que les étrangers; elles se jettent h terre, 
toujonrs continuant les inénnes cris ; se renient) fr9ppent des 
ipeins sqr le spl, ^e frappent elleff^mémep sur la ppitrinq, lie 
yepltre, ^nr l^ partie antérieure du cou, et cherchent a 
arracher quelque chose qui semble les gêner eu OQ point; 
elles se retournent d'un bend; j'ep ai vu deux qui, 
se Mevant con^me par I^ 4étente d'un ressort» se renver-r 
^ajent ep arrière, de u^anière que leur tête reposait sur le 
sql en (pênae temps que leurs pieds. Cette crise dure plus qu 
lUnins, dii^i vingt minutes, une deini*heure, selon la cause 
qui l'a proypquée; si c'est le présence d'un étranger, d'un 
prêtre surtout, il est trèp-rare qu'elle finisse avant que la 
personne se soit éloignée ; dans pe cas, les mouvementu 
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convolsifs lie sont cependant pas continus; après avoir 
été très- violents, ils s'affaiblissent et s'arrêtent pourreconn 
mencer immédiatement, comme si la force nerveuse épui- 
sée prenait un moment de repos pour se réparer. Pendant 
la crise, le pouls, les battements du cœur, ne sont nulle- 
ment accélérés, c'est même le plus ordinairement le con- 
traire; le pouls se concentre, devient petit, lent, et les 
OKtrémités se refroidissent; malgré la violence de l'agita**- 
tion, les coups furieux frappés de tous côtés, les mains 
se refroidissent. Contrairement à ce qui s'est vu souvent 
dans des cas analogues, aucune idée erotique ne se mêle 
ou ne parait s'ajouter à l'idée démoniaque ; j'ai même été 
frappé de cette particularité, parce qu'elle est commune à 
tous les malades : aucune ne dit le moindre mot ou ne fait 
le moindre geste obscène ; dans leurs mouvements les plus 
désordonnés, jamais elles ne se découvrent, et si leurs 
vêteofents se relèvent un peu quand elles se roulent à 
terre, il est très-rare qu'elles ne les rabattent presque 
aussitôt. Il ne parait donc' point qu'il y ait ici lésion de la 
sensibilité génitale; aussi il n'a jamais été question d'in- 
cubes, de succubes ou de scènes du sabbat; toutes les 
malades appartiennent , comme démonomanes , au second 
des quatre groupes indiqués par M. Macario; quelques- 
unes entendent la voix des diables, beaucoup plqs généra- 
lement ils parlent par leur bouche. Après le grand désordre, 
les mouvements deviennent peu à peu moins rapides, quel- 
ques gaz s'échappent par la bouche et la crise est finie. La 
malade regarde autour d'elle d'un air un peu étonné, arrange 
ses cheveux, ramasse et replace son bonnet, boit quelques 
gorgées d'eau, et reprend son ouvrage, si elle en tenait 
un quand la crise a commencé; presque toutes disent 
n'éprouver aucune lassitude et ne pas se souvenir de ce 



DANS L^ÉPIDÉMIE DE MORZINE. 289 

qu'elles ont dit ou fait. Cette dernière assertion n'est pas 
toujours sincère, j'en ai surpris quelques-unes se souve- 
nant très-bien , seulement elles ajoutaient : « Je sais bien 
quil (le diable) a dit ou fait telle chose, mais ce n'est pas 
moi; si ma bouche a parlé, si mes mains ont frappé, 
c'était lui qui les faisait parler et frapper; j'aurais bien 
voulu rester tranquille, mais il est plus fort que moi, » etc. 
Il a été généralement remarqué que, dès qu'elles sont hors 
de la commune, les malades n'ont que très-rarement des 
crises'. » L'auteur de la Relation ajoute encore plus 
loin, page 54, qu'il a « pu pincer, piquer avec une épingle, 
les malades (pendant les convulsions), enfoncer cette 
épingle sous les ongles, ou de toute sa longueur dans les 
bras, les jambes ou sur toute autre partie, sans provoquer 
l'apparence d'une sensation douloureuse. » 

Telle est l'analyse que M. Constans donne de la ma- 
ladie àe Morzine. Mais pour la compléter il est néces- 
saire de rapporter les observations faites par le docteur 
Ârthaud,'et que !VI. Constans cite lui-même dans sa 
Relation. 

M. Ârthaud a pu s'assurer : 

1** Que les enfants « en état de crises sont dans 

l'état de santé le plus parfait * » ; 

2® Que « ces enfants parlent la langue française, pen- 
dant leurs crises, avec une facilité étonnante, même celles 
qui, hors de là, n'en savent que quelques mots ^ »; 

3" Que « pendant les crises une insolence inouïe, qui 
passe toute expression, se remarque dans des enfants qui, 
hors de là, sont douces et timides* »; 

1 Relation, etc., pago 51. 

2 Jd. , page \ 7. 

3 Id., ibid. • 
* Id,, page 18. 

49 
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4* « Pendant l«J crise, U y j d^ns tontes p?8 çnfaqt; on 
cariipt^rç 4'iwpiété ppunanent porté ?P delj! ^e fortes 1^ 
lin)îte«, dirigé coptffî tPfll W Wi rappçWe Dien, les my?- 
tères ^e \% rçligion, M^™i les fainU^ lesgwr§pie«is, la 
prière I etc.; Ifi caractère dominant dfins ces moments 
affr^n^, c'est 1^ haine de Dieu et de tpnt ce qqi a'j 
rapport^ * » 5 

5^ tt Cçs çiifants révèlept des chqses toi arrivent an 
loin , f)iqsi me ^es faits passés, dpnt plies n avaient ancanç 
copnajssance ; pUes ont aussj réYélé à piqsienfs personnes 
leurs pensées * » ; 

& a Elle^ annoncent quelquefois le commençpqent, la 
dufée et la fin des crises \ qlles ont donné des réponses 
exactes à des qnestjons à elles adressées en i^ngqes f elles 
inconnues : allemand^ latin, etc. * » ; 

7^ « Ces enfants ont, dans Tétat de crisfs, une force 
qui q'est pas proportionnée à leur âge, puisqu'il fapt tfoi^ 
ou quatre hommes pour tenir, pendant les exorcismes, des 
petites ^lles de dix ans ^ » ; » 

8*^ « Pendant les crises, les enfants ne se font aocofi 
mal, ni par les contorsions qui semblent de nature à d^lo- 
quer leurs membres, ni par les chutes, ni par les cppps 
qu'elles se donnent en frappant avec violence * » ; 

9* a pinsieqrs de ces epfants ont fait des choses qui 
paraissent évidemment contre les lois de la nature, paf 
exemple : grimper avec une facilité et une rapidité sans 
exemple au-dessus de l'extrême pointe du rameau d'arbres 
de quarante à cinquante mètres de hauteur, d'y faire la 

1 Rekaiofiy etc^f page fS. 
« /d., ihid, 
3 /d., ibid. 
* Id,, ihid. 
& Id,f page 49. 
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culhntç, m hm de ça«ter de là ^ un Qqtfçi «ir^re éloigné 
(iç phsiç^r^ mèfre^^j, de descendre \% \è\e en bas, de sç; 
tepjr 4'Mn pied surl'ej^trêfnQpQintcid/iinjrhret et de l'autre 

sur celle d'un pulre ^rhre, ' >w., 

4 la SBilQ de cet exppsô da caiFfiçtèTe de l'épidé^n^ie de 
Mof^gine, citons, qqelques-«ps dje; faits observés. 

Çonpiihionnaire grimpant sur un arbre et en, deicendaa^t Içi^ 
tête en bas. — Aboiement, — Convulsîonnatre injuriant un 
•prêtre, ne pouvant ioire de Peau bénite, ni rester au Ht. -r- 
Sensibilité suspeniue pendant ks 4ênmbians» 

< I^a plus jeune de ipes filles^ 4gée de neuf i)ns, a été 
prise au. milieu de m^i; elle est tombée d'^ljord s$ins con- 
naisscjnce, comme set sœur^ au commenceuient \ les crises 
sont venues peu après ; quand elles la prenaienti elle criait, 
se^ yeu^l se tournaient sans cesse, elle se sauyïiit de là 
maison et allait grimper sur les arbres. Elle A été malade 
dji-liuit mois^ et c'eat moi qui Tf^i guérie* Un jour qu'elle 
était sur les plus hautes branches d'un prunier, je suis 
lUonté après elle eu feignant d'être bien en colère et 
disant : Il j en a qssez de ces filles malades, je veux débar^ 
rasser le pays de celle-ci ; il faut que je (a tue ! Aussitôt 
elle me répondit, ou le diable pat sa bpuche : « Je me 
f,... bien de toi, s.... çh...gne! » ^e la saisis par un pied 
et la tirai comme si je voulais ta préçipHer ep bas; alors 
elle reprit : « Ne fais pas de mal à la iille ; je vais la 
déprendre, je ne la tourmenterai plus, et elle ne montera 
plus sur les arbres. » Depuis, elle a été guérie ^. i> 

a T. Joseph, dou^e an.s, d'une bonne santé,- très-intel- 
ligent, commença à avoir des cnses..^^ Eu revenant de 

^ Relation, etc, page 1 8. 
« Id. , page 23. 

4a. 
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l'enterrement de son père, il en eut une, pendant laquelle 

il monta sur un énorme sapin Arrivé à la cime, il en 

cassa l'extrémité la plus déliée, la flèche, et se plaça la tête 

en bas sur le sommet, eri chantant et gesticulant 

Son Frère... lui intima Tordre dé se taire et de descendre, 
en lui disant que ce n'était pas le moment de s'amuser 
quand on venait d'enterrer son père. A cette injonction, 
l'enfant sembla se réveiller; en voyant où il était, il fut 
pris d'une grande frayeur et, éperdu, appelait à son secours. 
Le frère, se ravisant alors, s'écria : « Diable, reprends vite 
cet enfant pour qu'il puisse descendre. » La crise recom- 
mença, et aussitôt l'enfant cessa de crier, d'avoir peur, et 
descendit la tète en bas avec la rapidité d'un écureuil '. » 

(( La femme B. Nicolas, trente-huit ans, malade depuis 
trois ans, aboie pendant 3es crises '. » 

« V. Victoire, vingt ans, devient malade, l'une des 
premières, à l'flge de seize ans; elle n'avait jamais rien 
senti, quand le mal la prit un jour à la messe; pendant les 
deux ou trois premiers jours, elle ne faisait que sauter un 
peu; un jour elle m'apportait mon dtner & la cure, où je 
travaillais; V Angélus sonna comme elle arrivait sur le 
pont ; elle se mit aussitôt a sauter et se jeta par terre en 
criant et gesticulant, jurant après le sonneur. Le curé de 
Montriond se trouvait là par hasard; elle Tinjuria, l'appela 
S.... ch... de Montriond. M. le curé de Morzine vint aussi 
près d'elle au moment où la crise finissait; mais elle recom- 
mença aussitôt, parce qu'il lui fit un signe de croix sur le 
front. Une autre fois, je travaillais encore à la cure, on a 
voulu lui donner un verre de vin, elle n'a pu le porter à 
ses lèvres, il a fallu la faire boire; elle n'était pourlmt 

1 Relation, etc, pago 25. 
s Id., page 48. 
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pas en crise eh ce moment ; on lui en présenta un second, 
mais elle le trouva si mauvais qu'elle le cracha. M. TabbéF... 
m'a dit après que c'était parce qu'il y avait ajouté quelques 
gouttes d'eau bénite. Pendant un an le mal la prit tous les 
jours, et plusieurs fois par jour, depuis f Angélus du matin 
jusqu'à dix heures du soir; dès que dix heures sonnaient, 
elle allait se coucher tranquillement. Une fois, j'ai voulu 
l'obliger de se coucher à neuf heures, elle ne le voulait 
pas, disant que le diable le lui avait défendu et qu'il ne la 
laisserait pas dans âon lit; j'insistai, et elle -obéit en me 
(lisant : Tu vas voir!... Elle ne put, en effet, rester au 

lit; elle y eut une crise très-violente qui la jeta en bas 

Alors sa crise cessa, et, à dix heures, elle se remit dans 
son lit aussi tranquillement que d'habitude '. » 

« Une malade à laquelle j'avais prescrit des lotions 
froides sur le dos, et qui les trouvait fort désagréables, 
partit de chez elle pendant' une crise en disant que ses 
diables se moquaient bien de l'eau, qu'on allait bien le voir, 
et elle se précipita dans une auge pleine d'eau très-froide ; 
quand elle en sortit, elle ne paraissait pas s'apercevoir 
qu'elle était mouillée ; ce ne fut que quand la crise finit 
qu'elle sentit le froid et se montra fort étonnée de se trou- 
ver en pareil état*. » 

Cet exposé des faits observés à Morzine les range dans 
la catégorie de ceux que nous étudions. 11 y a identité 
entre eux, puisqu'ici encore les convulsions, les sauts, 
roéme l'aboiement, sont le signe extérieur d'un état dans 
lequel l^s prétendus malades sont ornés, ipso facto, de 
dons spirituels particuliers, tels que celui des langues ou de 
révélation. En outre, et comme chez les convulsionnaires 

* Relation, etc., p. 49. 
2 Jd., p. 55. 
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jansénistes ou des Gévennes, lés convulsionnaires de Mor- 
zine ^ n'éprouvent aucune tassitude à ta suite àe leur 
crise; éoïncidence qui suÈt à elle seule pour exclure le 
caractère de maladie qu'on veut j voir et pour ranger les 
convulsions dé Morzine dans cette catégorie de convulsions 
spéciales qui n'appartiennent qu^aux épidémies nées ati 
tombeau du diacre Paris ) parmi les çamisards, ou aux 
autres épidémies de même nature. 

* Pres^it^ totifesi dit M; Gonstàns, p; 47. — On nous assure qu'on 
a vu des filles à Morzine a qui se traînaient en sifflant comme des 
» serpents, et d'autres dont la poitrine doublait de volume en un 
instaàt ». Gé phënotttène de gh)ssissèment, s'ii est réel, rappelle 
ce que nous avons dit des opérations de M. Regazzoni. Voir page 52 , 
noté. - 
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Examen de la théorie émise pour expliquer ies faits merveilleux 

observés à Morzine. 



On a vu ce que Texplication des convulsious des 
sectateurs du diacre Pflris a provoqué de naïvetés de la 
part des savants qui ont tenté de les interpréter. Dans 
notre ouvrage sur V Inspiration des Camisards^^ nous 
avons constaté aussi^ au sujet des trembleurs des Cévennes^ 
que la médecine, malgré les prétentions des médecins^ 
reste muette devant des phénomènes où l'on ne peut 
voir nulle relation de cause à effet. Faudra-t-il s'arrêter ^ 
en ce qui touche les phénomènes de Morzine, à discuter 
longuement l'opinion de M. le docteur Constans, lors- 
qu'il dit que « tout ce qui s'est vu à Morzine..... est 
très-certainement le signe de cette maladie complexe qui 
a reçu le nom d'hystéro-démonomanie ' )) ? Nous connais* 
sons la valeur de cette thèse. Mais M. Constans est -il 
bien assuré de son mérite, lorsqu'il se demande ^ « Qband 
bien hiéfiié quelques faits seraient iréélâ de tout; point et 
échapperaient à tonte ihterprétatiod , serait-ce un motif 
sùfiSsaUt pour Êhërcheir iihé explication au delà déé Ibis 
naturelles'? yi Vraiment! expliquer^ par exemple, le don 
des lilhgiiés paf leâ lois de là pht/siol6t)îé ! Noiis hbùà li-dHi- 

iPageUB. 

2 Page 85. 

3 Page 84. 
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pons fort, ou M. Conslaiis serait un peu embarrassé si on le 
priait de pousser jusqu'au bout sa démonstralion. Est-il 
mieux fondé, en se retranchant derrière l'opinion de 
M. Galmeil, à considérer les malades de Morzine comme 
des aliénés * ? Nous savons que penser de celle théorie *, 
dans laquelle M. Constans renferme son moded'explicalion^ 
Nous parlions du don des langues : M. Constans ne voit 
aucune difficulté à donner sa raison d'être. « Il suffisait 
tout simplement, dit-il ^, que les malades eussent entendu 
les mots allemands ou latins pour se les rappeler pendant 
un accès, » et pouvoir répondre aux questions qui leur 
étaient adressées en langue allemande ou en langue latine. 
Quelle mémoire ! iMais est-ce bien de la part des Glles de 
Morzine ne faire acte que de mémoire qu'employer ces 
mots allemands ou latins à répondre exactement aux 
questions de leurs interrogateurs ? Si M. Constans ne voit 
pas ici la preuve d'une intelligence qui réfléchit, où la 
trouvera-t-il ? Elle est péremptoire, et néanmoins M. Con- 
stans n'y a pas pris garde, puisqu'il donne comme pendant 
du don des langues h ftforzine l'exemple de « la servante 
d'un ministre anglican qui, devenue hystérique, répéta, 
dans un accès , des sentences grecques, qu'elle avait une 
fois entendues lire par son maître * ». Y a-t-il, en effet, 

^ Page 88. 

2 Voir ci-dessus page 1 49 et suivantes. Voir aussi de V Inspiration 
des Camisards, p. 4 31 et suivantes. 

3 « MM. Esquirol et Calmeil , dit-il (Relation, etc., p. 88) , dans les 
descriptions qu'ils ont faites des épidémies de même nature, obser- 
vées dans les siècles passés, n*ont point hésité à considérer les ma- 
lades de ce temps-là comme des aliénés. Les malades de Morzine 
peuvent-elles être autrement classées? Je ne le pense pas, puisque 
chez elles on retrouve tous les caractères principaux de la maladie 
décrite par les hommes éminents que je viens de nommer. » 

* Relation, etc., pago 79. 
5 /rf., ibid. 
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Tombre de la plus mince aAaIogic entre cette servante ^ 
qui répète des sentences grecques sans les comprendre, et 
les filles de Morzine, qui, répondant avec pri^xision à des 
questions', témoignent qu'elles entendent la langue dans 
laquelle on les interroge? Aucune similitude n'existe entre 
ces deux exemples. 

Concluons que M. Gonstans n'est pas plus heureux pour 
expliquer scientifiquement les faits de Morzine que ses 
confrères ne l'ont été pour expliquer les autres épidémies, 
et que, malgré son travail, l'explication scienii/ique est 
encore a trouver. 

< Voir ci-dessus, page 290, le § 6 du rapport de M. Arlhaud. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Origine des faits observés de nos jours. — Les Esprits frappeurs. — 
Uk UIBtês pàrlabtes. — BtpDsé dés iiails. — Preuves de la réalité 
des ^hénoniënesi 

SEÈTION PREMIÈRE. 

Les Esprits frappeurs. — Les tables parlantes. — 
Origine des faits observés de nosjoursi 

La forme actuelle da spiritisme, car le spiritisme date 
de loin, on peut le reconnaître d'après ce qui précède, 
sa forme actuelle, disons-nous, est de provenance amé- 
ricaine. En 1846, les esprits frappeurs se firent entendre 
aux demoiselles Fox, qui habitaient tlydësville, dans l'État 
de i^ew-York (États-Unis). Ils annonçaient leur présence 
par de petits coups frappés sur les murs, knockingSj par 
des grattements effectués sur les meublés, rappings. Les 
demoiselles F^ox convinrent avec leurs invisibles visiteurs 
d'iifi langage conventionnel pour pouvoir converser, et la 
conversation s'établit entre eux. Ëientôt aux phénomènes 
des coups et des grattéinenis se joignit celui du déplace- 
ment des meubles sans moteur apparent, et celui de l'exé- 
cution de morceaux de musique sur un piano sans le secours 
d'aucun artiste palpable. 
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De quelle manière passa-t-on de ces premiers prodiges 
à la rotation et à l'interrogation des tables? on l'ignore; 
mais peu importe. Ce qu'il y a de certain, c'est que les 
faveurs dont jouissaient les demoiselles Fox auprès des 
habitants du monde occulte excitèrent l'ambition de leurs 
concitoyens; chacun prétendit aux mêmes avantages, si 
bien que, dès 1853, cinq cent mille sectateurs, suivant 
leur exemple, eurent eux aussi, dit-on, le privilège d'être 
en rapport avec les Esprits. Des clubs spirites s'or- 
ganisèrent, et chaque jour accrut le nombre des adhé- 
rents. 

Cette épidémie ne borna pas ses ravages à l'Amérique. 
Elle passa en Europe vers la fin de 1852, et de l'Ecosse, 
où elle se manifesta d'abord, elfe gagna Londres. Puis, en 
juin 1853, le navire de New- York le Washington l'im- 
porta à Brème , d'où elle se répandit avec la rapidité de 
l'éclair en Allemagne et en France. Partout les tables, les 
guéridons, les corbeilles, les chapeaux, les assiettes furent 
mis en réquisition pour servir d'instruments, c'est-à-dire 
de conducteurs de l'interrogateur visible à l'habitant occulte 
de la table, et vice versa. Dans le principe, voici comment 
l'expérience se pratiquait : plusieurs personnes , réunies 
autour d'une table, posaient leurs mains sur le bord en 
faisant toucher l'une à l'autre l'extrémité de leurs petits 
doigts de manière à former une chaîne, et au bout d'un 
certain temps, la table tournait, se soulevait, marchait au 
gré des assistants. Le succès ne couronnait pas toujours 
les désirs des expérimentateurs, car l'inconstance, répé- 
tons-le sans cesse , est un caractère distinctif de tous les 
faits qui nous occupent* Quoi qu'il en soit, la curiosité 
piquée au jeu, sans être satisfaite, conduisit à l' interroge -. 
tion des tables. On convint généralement que tel nombre 
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de coups répondrait h telle lettre de Talphabet, au moyen 
de quoi Ton put dialoguer, et les tables parlèrent. Mais on 
remarqua bientôt que la chatne était inutile : il suffisait 
qu'un individu, devenu médium^ posât, par exemple, la 
main sur la table pour que celle-ci manifestât ses qualités 
intellectuelles; plus tard même, le simple frôlement de la 
robe d*une femme médium ayant mis une table en mou- 
vement, on comprit que toute la mise en scène primitive 
était inutile. 

C'était d'ailleurs un mode de communication trop lent. 
\J écriture et la parole permettaient seules la transmission 
plus complète de la pensée des Esprits et la précision 
des répofises ' . Elles furent adoptées. On attacha d'abord 
à la corbeille, à la planchette, à la table interrogée, un 
crayon, et le crayon traça les réponses des Esprits; mais 
plus tard le médium humain prit lui-même le crayon dans 
ses doigts, et il écrivit sous l'impulsion des Esprits. Tou- 
tefois , ces derniers ne se bornent pas à correspondre par 
intermédiaire, ils transmettent aussi leurs communications 
directement : « Les caractères, dans ce cas, dit la Revue 
spirite*, sont tracés spontanément par une puissance 
extra-humaine, visible ou invisible. » Ce phénomène de 
récriture directe était déjà en usage en Amérique ' lorsque 
M. le baron de Guldenstubbe le fit coiuia!(re à Paris dans 
ces dernières années. Enfin, un autre mode de communi- 
cation entre les Esprits et les hommes a lieu au moyen de 
la parole. <( Certaines personnes subissent dans les organes 
de la voix Tinfluence de la puissance occulte qui se fait 
sentir dans la main de celles qui écrivent. Elles trans- 

i Revue spirite, première année, p. 40. 

2 Id,, ibid.\ p. 9 et 40. 

3 Id., deuxième année, p. 205, 207 et 208. 
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mettent par Ist naïf oie tout ce aue d'autres transmettent 
par récriture \ » 

Ces trois mpyens çle comipupication, dont Tepiploi a été 
successif, sont com^ie trois degrés oui indiquent les déye- 
' loppements dp spiritisme. P'abord de simples coups, de 
légef s gratteiipejit^, apnopcent la présence d'un ôlre occulte, 
et Tamusenient se' borne à demaudçr que les coups* cqn- 
statçrit cette présence; piiis, la curiosité aidant, on s'es- 
saye à faire connaissance avec ce visiteur, et un langage 
conventionnel, en quelque §ortç rudimentaife, est d*abord 
usité; enGn^ lorsque çetie connaissance, ces relations ont 
captivé les |imes, le langage fudimentaire devient insuf- 
psaqt, le besoin ie corresipondre d'ii)(çlUgen€e à inteU 
tigence exige up moyen de comfnunication prompt et 
complet^ et l'écriture ou la parole sont définitivement 
adoptées. 

I^e spiritisme n a pas été un obijjet 4^ mode oq de 
caprice . Au début, la curiosité a bien pu entrer pour beau- 
coup dans la fièvre qui porta,i^ à s'çn occuper;^ msiis deppis 
il a ieté de profondes rsiçines; le ppmbre de ses adeptes a 
augnaenté, et, bien que plusieurs p^rmi eqx, eiïfayés oa 
s^irpris des résultats auxquels i|s épient arrivés, l'aient 
abandonné, le spiritisnie, disons-nous, paraît être eq voie 
de progrès. Le doute n'est guère peripi; sqr ce point w 
présence de la vivacité de la polémique engagée pj|r ses 
partisans avec les défenseurs de la doctrine catholique : 
car la lutte est circonscrite entre eux seulement, phéno- 
mène d'antagonisme qui n'a pas lieu de surprendre, puis* 
qu'il se reproduit chaque fois que surgissent des épidémies 
d'une nature analogue à celle du spiritisme. Depuis plu- 
sieurs années les publications se succèdent et se mulliplient 

^ Revue spirite, première année, p. 9 et 40. 
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de part et d'autre. Tout le monde a la les ouvrages de 
M. de Mirville et de Af . ç|f|S !)|[oi;j[Sse{|g:{^ <]u'ont suivis dans 
Tarène nombre d'écrivains. Dans le camp opposé l'ardeur 
de la propagande est extrême. Un des piqs fervents apâtres 
du spiritisme en est en môme temps le principal publiciste, 
sous le pseudonyme d'Allan-Kardec, et deux Revues ont 

été fm^é^s p^up my\f i'^mw e| da \m ^%\^ le« nra^ 

veaui croyants. Tous ces foits, nififg^ré le dédfiin avee leauel 
le monde sa V9B| ggiçid j) \m{(^ |e ipirUisffle 1 VflrjgiBÇ, 
n'attestent pasj, tant s'en Tapt, qu'il soit en décadence. 
^^\ it'ignQre d'ailleurs qu'qu moment où nous écrivons le 
spiritisme s'adresse avec persistance fiux difTérentes classes 
de la spciété pouf Iç^ enrôler soqs sa bannière. ^' armée 
elie-méq^e lui payerait aujourd'hui un large tribut si Pon 
en cfoît la lie^ue ^pirite '. Il p'est donc pa^ indjfférent* de 
l'étudier avec soin çt ^'exominef ce aue valent le^ pré- 
tendues explications scientifiques qu'on £n a données. 

« 

< ÛB lil dans kl numérfi da m^ 4Sfi(, p. ^M : t L« spiFUm? 
cgçupte de B^Wlffem repfésçnt§p^ dai^s VïTOée^ nm ^s qfBçiers 
de lous grades, qui en constatent la bienfaisante influence sur eux- 
laémeg et sur le\|r8 infi^neurs. Dans quelques rëgioii^ts^, cependant, 
il tççi^v^ parmi les pj^çfe ^upérieMrs, ^ipn (^. «^égîijçm^, i[pais d^s 
adversaires déclarés qui interdisent fornaellement à fçurs subordon- 
nés de s%n occuper. Nous connaissons un officier qui a été rayé du 
tableau des proposé^ pour la Legi9.11 d'hpnpeur, et d'flHtres qw^ 0^^ 
été mis aux arrêts forcés pour cause de spiritisme. » 
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SECTION DEUXIÈME. 

Exposé des faits observés dans le spiritisme. 

PETITION DE QUINZE MILLE CIT0TEN8 DES ÉTATSrUNIS AU CONCBÊS 
SUR LES MANIFESTATIONS SPIRITUELLES. — SOULisVEMENT DE CORPS 
PESANTS. — ÉCLAIRS. — LUEURS. — BRUITS. — MUSIQUE. — 
SUSPENSION DES FONCTIONS VITALES. -^ GUÉRISON. 

Le spiritisme a eu les honneurs de la séance du 
17 avril 1854 dans le sénat de Washington. M. Shieles 
fut le rapporteur de la pétition suivante que nous repro- 
duisons ' : (( Les soussignés, citoyens des États-Unis d*Amé- 
rique, exposent respectueusement ù votre honorable corps 
que certains phénomènes physiques et intellectuels,' d'ori- 
gine douteuse et de tendance mystérieuse, se sont mani- 
festés depuis peu en ce pays et dans presque toutes les 
parties de T Europe. Ces phénomènes sont devenus si 
multipliés dans le nord, le centre et Toucst des États-Unis 
qu'ils préoccupent vivement l'attention publique. La nature 
particulière du sujet peut être appréciée par uno analyse 
rapide dès différents ordres de manifestations, et nous en 
donnons ci-dessous un résumé imparfait : 

)) V Une force occulte, s'appliquant a remuer, soulever 
ou retenir un grand nombre de corps pesants; le tout en 
contradiction directe avec les lois reconnues de la nature, 
et dépassant totalement les pouvoirs de compréhension de 
Tentendciiient humain; 

» V Des éclairs ou lueurs de formes et de couleurs 
variées apparaissant dans des solles obscures, où il n*eiisle 
ni substance capable de développer une action chimique 

< La Table parlante , p. ^12. 
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OU illumination phosphorescente, ni appareil ou instrument 
susceptible d'engendrer l'électricité ou de produire la 
combustion ^ 

. » 3^ Des bruits extrêmement fréquents dans leurs 
répétitions, étrangement variés dans leur caractère et 
plus ou moins significatifs dans leur importance. Ce sont 
tantôt des coups mystérieux [rappings) qui paraissent 
indiquer la présence d'une intelligence invisible; tantôt 
des sons analogues à ceux qui retentissent dans les ateliers 
de différentes professions mécaniques, ou aux voix stri- 
dentes des vents et des vagues, et aux craquements de la 
mâture et de la coque d'un vaisseau luttant contre une 
violente tempête; parfois d'éclatantes détonations sem- 
blables aux grondements du tonnerre ou à des décharges 
d'artillerie, et accompagnées d'un mouvement oscillatoire 
dans les objets environnants, ou d'une forte vibration dans 
la maison où se passent les phénomènes . 

» Dans d'autres circonstances, des sons harmonieux 
viennent charmer l'oreille, comme des voix humaines, et 
plus souvent, comme les accords de plusieurs instruments 
de musique, tels que le fifre, le tambour, la trompette, la 
guitare, la harpe et le piano. Tous ces sons ont été mysté- 
rieusement' produits, soit ensemble, soit séparément, 
tantôt sans aucune intervention ou présence d'instru- 
ments, tantôt par des instruments qui vibraient ou reten- 
tissaient d'eux-mêmes, et, dans tous les cas, sans aucune 
apparence de concours humain ou autre agent visible; 
mais, pour ce qui a rapport à leur énaission, suivant les 
procédés et les principes reconnus de l'acoustique : il y a 
évidemment des mouvements ondulatoires dans l'air qui 
viennent frapper lés nerfs auditifs et le siège de la sensation 

de Touïe, quoique l'origine de ces ondulations atmosphé- 

20 



306 LE MERVEILLEUX 

riques ne reçoive pan d'explication satisfaisante de la part 
des pltts sévères observateurs. 

» 4^ Toutes les fonctions du corps et de Tesprit homain 
sont souvent étrangement influencées, de manière I ame- 
ner an état du système entièrement anormal , et cela par 
des causes qui n'ont été ni comprises ni déGnies d'osé 
manière concluante « Le pouvoir invisible interrompt fré-* 
c|aemment ce que nous sommes accoutumés à regarder 
comme l'opération normale de nos facultéSi suspendant le 
sensation, arrêtant le mouvement volontaire, ainsi que le 
circulation des fluides animaui, faisant baisser la tempère* 
ture des membres et de quelques portions du corps jusqa'ea 
froid et à la rigidité cadavériques. Parfois la respiration e 
été suspendue complètement pendant des heures et dee 
journées entières, après lesquelles les facultés de l'esprit 
et les fonctions du corps ont repris 'leur cours régulier. 
Ces phénomènes ont été suivis^ dans des cas nombreoi, de 
dérangements d'esprit et de maladies, et il n'est pas moins 
Certain que beaucoup de personnes qui soufiraient de défeute 
organiques où de maladies invétérées et en apparence iih 
curables, ont été subitement soulagées ou entièrement 
guéries par ce même agent mystérieux. 

x> 11 n'est pas hors de propos de mentionner à ce aojet 
les deux hypothèses générales par lesquelles on parvient à 
expliquer ces reolarquables phénomènes. L'une d'elles lee 
attribye au pouvoir et a l'intelligence dès esprits des mortâ^ 
agissant par le moyen et à travers les éléments subtile et 
impondérables qui parcourent et pénètrent toutes les formée 
matérielles. Et il est important de faire observer que cette 
explication concorde avec les prétentions mises en eveot 
par l'agent mystérieux des manifestations elles-mémee. 
Parmi ceux qui acceptent cette hypothèse se reman{iieiit 
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m gtaod nombre de nos concitoyens égilement idistinif 
gués par leur valeur morale, leur éducation, leur puiisanei 
intelleclpelle, et par Téminence de leur positioh sociale et 
de leur influence politique. D*ai|tres, non moins distingués, 
rejettent cette conclusion et soutiennent l'opinion que les 
principes reconnus de la physique et de la métapliysique 
suffiront pour rendre compte de ton» les faits d'une ma- 
nière satisfaisante et rationnelle. Quoique nous ne puis- 
sions tomber d'accord avec ces derniers sur ce sujet, et 
quoique nous soyons arrivés hom^étement à des ceiM^Msiofis 
fort différentes des leurs relativement aux causes probables 
des phéooindoes ci-dessus décrits, nous affirmons respejs«- 
tuensement k votre honorable corps que ces phénomàoes 
existent bien réellement » et que leur origine mystiSrijeuse , 
leur nature particulière réclament une i^ve3tigation par 
tiente, scientifique et approfondie. Ils peuvent être desti- 
nés à modifier les conditions de notre existence , la foi et 
la philosophie de notre époque, ainsi que le geavemeraent 
du monde. H est dans l'esprit de noa institutions de sea- 
mettre aux représentants du peuple toutes les queations que 
Ton présume devoir conduire à de nouveaux principes et 
entraîner des eonséqnences importantes ponr le genre 
humain. En conséquence, nous, vos concitoyena, pétition- 
nons respectueusement auprès de votre honorable corps 
afin qu'une commission scientifique aoit nommée pour pro- 
céder k l'ttude complète de la question et afin qu'un, 
crédit Boit alloué pour permettre aux membres de la com- 
mission de poursuivre leurs investigations jusqu'à leur 
terme. Nous croyons que les progrès de la acience et les 
vrais intérêts de l'humanité retireront un grand profit des 
résultats des recherches que nous provoquons, et nous 
avons la confiante espérance que notre prière sera approu- 
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Yée et sanctionnée par les honorables chambres da congrès 
fédéral. » 

§ H. 

EXPÉRIENCES DE TABLES TOURNANTES FAITES A VALLETRE8 PAR' 
M. DE GASPARIN . — - ROTATION DE TABLES. — LEUR SOULÈVEMENT 
A DISTANCE. — DANSE DE MEUBLES. — POIDS SOULEVÉS. — 
DIVINATION DE LA PENSÉE. 

Si jamais des expériences de cette nature ont été faites 
avec bonne foi, avec le désir sincère de s'éclairer, avec les 
précautions les plus minutieuses pour prévenir Terreur ou 
la fraude, ce sont, à coup sûr, celles auxquelles M. le 
comte de Gasparin s'est livré en personne. A ce titre on 
leurdoit'une mention spéciale, et nous reproduisons le récit 
des séances consigné dans son ouvrage ' : 

Séance du 20 septembre. • 

« Et d'abord je dirai que la table qui nous a servi le 
plus souvent se compose d'un plateau en frêne dont le dia- 
mètre a quatre-vingts centimètres, d'une lourde colonne et 
de trois pieds distants entre eux de cinquante-cinq centi- 
mètres. Une autre table, dont le plateau est un peu fins 
grand et dont la colonne est moins lourde , a été employée 
aussi. Enfin, nous avons mis quelquefois en mouvement 
des tables à quatre pieds, rondes ou carrées, l'une, entre 
-autres, d'une dimension respectable. Le nombre des 
expérimentateurs formant à la fois la chaîne est ordinaire- 
ment de dix ; il a varié entre deux extrêmes, huit et douze. 
La rotation se manifeste habituellement après cinq ou dix 

^ Des tables tournantes, etc., 1. 1<", p. 27 à 38. — On trouvera à 
Tappendice (pièce D) l'exposé de la méthode employée par M. de 
Gasparin pour obtenir les phénomènes de rotation et d'interregalioD 
^ des tables. 
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minutes. Dans certains cas très-rares, nous avons attendu 
près d'une demi-heure. Le 20 septembre donc, nous 
désirions mettre à l'épreuve les prétendues facultés divina- 
trices des tables; à cet effet, nous avons soumis à la aôtre, 
qui fonctionnait à merveille , la question la plus élémen- 
taire assurément qu'on puisse poser à un Esprit,,., nous 
avons placé trois noisettes dans la poche d'un des expéri- 
mentateurs; la table, interrogée sur le nombre des noi- 
settes, a bravement frappé neuf coups! La môme personne, 
après avoir fait exécuter plusieurs nombres pensés parmi 
lesquels se trouvait un zéro, a été mise aux prises avec son 
vis-à-vis. Ceci constituait une expérience particulièrement 
intéressante, que nous appelons la balance des forces. 
On ne peut pas dire, dans ce cas, que le mouvement soit 
imprimé par le vis-à-vis, lequel ferait levier; car les inté- 
rêts sont opposés, les vis-à-vis sont en lutte; l'un veut 
faire prévaloir un chiffre pensé plus considérable, l'autre 
un chiffre pensé moins considérable. Le champion du petit 
chiffre s'arrangera sans doute pour ne plus fournir de 
balancement dès que son nombre a été frappé , il appuiera 
même de manière à obtenir un arrêt! Eh bien, non! l'opé- 
rateur le plus puissant l'emporte; et s'il est chargé du 
nombre élevé, le nombre élevé est atteint. On remarque 
seulement qu'à partir du moment où la limite de son 
adversaire est dépassée et où les volontés ont cessé de 
coïncider, les coups sont frappés moins fortement; le pied, 
qui obéissait tout à l'heure à deux pensées, n'est plus son- 
tenu maintenant que par une seule. Nous avons changé 
alors les conditions de la lutte; une coalition a été formée 
au profit des petits nombres; ils ont été conGés à deux 
membres de la chaîne, puis à trois, et c'est alors seule- 
ment que le chevalier des grands nombres a été vaincu et 
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qoe le pied placé devant lui (pied sur leqael il était 
dépourvtt de tonte action mécaniqae) a ceisé de suivre 
jusqu'au boat i'jtnpùliton de sa volonté, en dépitées expé- 
rimentateurs placés en face, qui sènis auraient pu le mettre 
et le maintenir en mouvement. Il va sans dire que des 
combinaisons différentes ont été essayées et qu'elles ont 
pfodttit des résultats non moins décisirs. Nous avons fait 
varier le pied qui devait frapper, nous avons changé les 
rôles : l'expérimentateur le plus puissant a été chargé, à 
Sou tour, des petits nombres, et il est parvenu k couper 
régulièrement ses adversaires, quel que fût le pied désigné 
ponr l'opération. On a proposé enfin de tenter la contre- 
épreuve d'une de nos expériences les plus concluantes , de 
délie qni consiste à faire tourner et frapper la table lors- 
qu'elle p^rte un homme pesant quatre*vingt*sept kilo- 
grammes. Get homme s'est placé sur elle ; les douie expé- 
rimentateurs^ ayant Soin de ne pas former la chatne, y ont 
af^pliqiié leurs doigts et se sont efforcés d'obtenir, par la 
tension de leuts muscles, ce qu'ils avaient obtenu quelques 
ji»urs auparavant sans tension et sans efforts. Il fallait voir 
l'énergie de leuf travail! les jointures de leurs mains blan* 
ehissaient, et cependant rien . La rotation seule a eu lieu dans 
une faible mesure , ttn demi-tour k peine , et avec un fré- 
missement da paUVrë meuble, qui semblait près de se rompre. 
Quant au soulèvement, tout a été vain ) aucun pied n'a voola 
donner le moindre signe de docilité. Inutile d'ajouter qu'à 
plus forte raison il n'a pas été question de ce renversement 
eiamplet que nos simples ordres avaient opéré naguère. » 

Séance du 33 upUmbr$. 

« Nous n'avons constaté aucun fait nouveau et qui soit 
digne d'être mentionné ici; mais parmi les faits anciens 
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qae nous avons reprodoiU, je crois utile de signaler les 
monvements de la table portant la même personne qui s'y 
était placée trois jours auparavant. On avait vu alors l'inu- 
tililé des eflbrts musculaires; ou va voir la puissance du 
fluide ou de l'agent pbysi<}ue quelconque dont les opéra- 
teurs disposent lorsqu'ils forment la chaîne et lorsqu'ils 
commandent avec une ferme volonté. Nous étions bien 
aises nous-mêmes de faire ce rapprochement. Habitués à 
eontrèler nos espériences et à ne pas tenir pour certain ce 
que nous n'avons observé qu'une ou deux fois, nous avions 
hâte de recommencer en nous plaçant dans des conditions 
identiques; or, le succès a été complet. La table a tourné; 
elle a frappé plusieurs coups ^ elle s'est dressée entièrement 
de façon à renverser la personne qu'elle portait. Qu'il me 
soit permis de consigner ici en passant une remarque 
générale* No«s avions eu déjà da nombreuses réunions; 
Bosexpérimeotateurs, parmi lesquels se trouvent plusieurs 
jeunes femmes délicates, avaient agi avec une perse vé- 
rânee et une énergie peu communes ; leur fatigue physique 
ft la fia de chaque séance était naturellement très«grande ; 
il semble qu'on aurait dâ s'attendre par conséquent à voir 
ie manifester, au milieu de nous , quelques accidents ner- 
veoK plus 00 moins graves. Si les eitplications basées sur 
les actes involontairement accomplis dans un état d'excita- 
tion el^traordinaire avaient le moindre fondement, nous 
aurions eu des extases , presque des possessions , et en tout 
eas des attaques de nerfs. Or, il n'est pas arrivé en cinq 
mots de temps , malgré le caractère animé et bruyant de 
nos eipérienoesi qu'aucun de nous ait éprouvé un seul 
moment le moindre malaise* Il y a mieux : lorsqu'on est 
dans un état de tension nerveuse , on devient absolument 
impropre à agir sur la table ; elle veut être prise gaiement , 
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lestement, avec confiance et autorité, mais sans passion. 
Cela est si vrai, qu'aussitôt que j'y mettais trop d'intérêt , 
je cessais de me faire obéir. S'il m'arrivait, à cause des 
discussions publiques où j'étais engagé, de désirer trop 
fortement le succès et de m'impatienter en cas de retard, 
je n'avais plus aucune action sur la table. » 

Séance du 26 septembre. 

« Nous avions assez mal débuté, et nous pensions 
presque que le produit net de la journée se bornerait aux 
deux observations suivantes, qui ont bien leur, prix, en 
effet, et que notre pratique n'a fait que confirmer : — 
D'abord il y a des jours où l'on ne peut rien faire, quoi- 
qu'on soit aussi nombreux, aussi forts et aussi exacts; ce 
qui prouve que les mouvements de la table ne sont obte- 
nus ni par la fraude , ni par la pression involontaire des 
muscles. Ensuite il y a des personnes (celles entre autres 
qqi sont maladives ou fatiguées) dont la présence dans la 
cbatne n'est pas seulement sans utilité, mais nuisible; 
dépourvues de fluide , elles semblent en outre empêcher la 
circulation et sa transmission ; leur bonne volonté, leur foi 
à la table n'y font rien, tant qu'elles sont là les relations 
sont faibles, les soulèvements sont languissants, les com- 
mandements ne s'achèvent pas, le pied placé devant elles 
est particulièrement atteint de paralysie; priez-les de se 
retirer, et aussitôt la vie apparaîtra et tout réussira comme 
par enchantement. Ce n'est ^ en efiet, qu'après avoir, pris 
ce parti que nous avons enfin retrouvé les mouvements 
francs et énergiques auxquels nous étions accoutumés. Au- 
paravant, nous avions eu plusieurs échecs, et notamment 
lorsqu'il s'agissait d'ébranler un homme placé sur la table. 
En vain avions-nous commandé avec beaucoup d'insistance 
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et d'ardeur, point de rotation, point de soulèvement; nous 
avions été forcés de substituer un enfant à Thomme, et 
alors seulement nous étions parvenus à agir. Nous étions 
donc assez découragés, lorsque enGn Tépuration dont je 
parlais tout à Theure a été essayée; et aussitôt, quelle 
métamorphose! Rien ne nous semble difficile; ceux mêmes 
qui, comme moi ,. réussissent médiocrement d'ordinaire, 
font frapper des nombres pensés avec un entier succès 
ou avec la légère imperfection assez fréquente d'un coup 
de trop tenant au retard dans Tordre mental qui doit arrê- 
ter les coups. Voyant que tout allait à souhait et décidés à 
tenter l'impossibilité, nous entreprenons alors une expé- 
rience qui marque notre entrée dans une phase toute nou- 
velle et qui met nos démonstrations* antérieures sous la 
garanti^ d'une démonstration irréfutable. Nous allions quit- 
ter ces probabilités pour l'évidence, nous allions faire 
mouvoir la table sans la toucher. Voici comment nous 
y sommes parvenus cette première fois : au moment où la 
table était emportée par une rotation énergique et vérita- 
blement entraînante, nous avons tous soulevé nos doigts à 
un signal donné; puis, maintenant nos mains unies au ' 
moyen des petits doigts et continuant ù former la chaîne à 
quelques lignes au-dessus de la table, nous avons poursuivi 
notre course; et, à notre grande surprise, la table a pour- 
suivi également la sienne , elle a fait ainsi trois ou quatre 
tours! Nous avions peine à croire à un tel succès; les 
témoins de l'expérience ne pouvaient s'empêcher de battre 
des mains; et, ce qui n'était pas moins remarquable 
que la rotation sans contact, c'était la manière dont elle 
s'était opérée. Une ou deux fois la table avait cessé de 
nous suivre, parce que les accidents de la marche 
avaient écarté nos doigls de leur position au-dessus 
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des bords; une ou deat fois la table afait repris vie, lî 
j'ose m'eiprimer ainsi, dès que la chaîne tournante s'était 
retrouvée, dans un rapport convenable avec elle. Noos 
avions tous le sentiment que chaque main avait emporté par 
une sorte d'attraction la portion de la table placée au-des- 
sous d'elle, n 

Séuncû du 39 septembre, 

f( Nous étions naturellement impatients de soumettre à une 
nouvelle épreuve la rotation sans contact. Dans le trouble du 
premier succès, nous n'avions songé ni à renouveler ni à 
varier cette eipérience décisive. Depuis, noua y avons 
réfléchi ; nous avions senti qu'il importuit de refaire la chose 
avec plus de soins et en présence de témoins nooveaui , 
qu'il importait surtout de produire le mouvement au liea 
de le continuer, et de le produire sous la forme de sooiè- 
l^ement au lieu de se borner aux rotations. Tel était le 
programme de la réunion du 39 septembre. Jamais pro- 
gramme n'a été pitts exactement suivi. Avant tout, Doosavoas 
recommencé ce qui avait été obtenu le 36. La table était 
en grande rotation, les mains s'en sont séparées et oot 
continué à tourner au-dessus d'elle en formant la chatne. 
Lé table a suivi tantôt un ou deui tours, tantôt nu deoû- 
tour ou un quart de tour seulement. La réussite plus oq 
ffloiits prolengée était certaine ; nous l'avons constatée plu- 
sieurs fois. Mais on pouvait dire que, la table étant déjà 
ieneée, eUê eonservait une certaine impulsion à laquelle 
elle obéissait mécaniquement , tandis que nous nous imegi- 
nions qu'etie obéissait à notre puissance Ouidiqae. L'objae- 
tion était absurde , et nous aurions défié qui que ce fût 
d'obtenir un seul quart de tour sans former la chaîne, 
quelle que fôt la vitesse de la rotation imprimée; 
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iariont défié Mrtottt qu'on parvint à renooTeler la course 
un moAent MMpendna. Cependant il est bon en pareille 
matière de prévenir les objections môme absurdes ^ pour 
pea qu'elles soient plausibles; ei celle-ci devait paraître 
telle aui yeui de tout homme tnattenlif. Il fallait donc arri- 
ver h produire la rotation en parlant du complet repos. 
C'est ee que nous avons fait. La table étant immobile ainsi 
que nous , la ehatne des mains s'en est séparée et a com* 
mencé à tourner lentement i quelques lignes au-dessus de 
ses bords. Au bout d'un moment la table a fait un léger 
mouvement; et chacun s'attachent à attirer par sa volonté 
la portion placée sous ses doigts, nous avons entraîné le 
plateau à notre suite. Les choses se passaient ensuite comme 
dans le cas précédent; il j a mie telle difficulté k maintenir 
la ehakie en l'air sans la rompre, sans l'écarter des bords 
de la table, sans aller trop vite et supprimer ainsi le rap- 
port ^tal)li, qu'il arrive souvent que la rotation s'arrête 
après un toUr ou un demi-tour. Néanmoins elle s'est pro» 
longée parfois pendant trois tours ou même quatre» Notas 
nous attendions à rencontrer plus d'obstacles encore lors- 
qu'il s'agirait du soulèvement sans contact. Or, il en a été 
tout autrement, et cela s'explique, parce qu'il n'y a pas 
ici de marche circulaire, et il est beaucoup plus aisé de 
maintenir la position normale des mains au-dessus de la 
table. La chaîne étant donc formée à quelques lignes du 
plateau, nous avons ordonné à l'un des pieds de se soule- 
ver, et il Ta fait. Nous étions dans le ravissement. Cette 
belle eipérience a été maintes fois renouvelée; nous avons 
ordonnée la table, également sans la toucher, de se drêê- 
ser et de résister aux témoins , qui avaient besoin de faire 
mreffort pour la ramener à terre. Nous lui avons ordonné 
de se renverser entièrement, et elle est tombée les pieds 
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en Vair, bien que nos doigts s'en fussent toujours tenus 
séparés et T eussent précédée à la distance convenue. Tels 
ont été les résultats essentiels de cette réunion. Ils sont 
tels que j'hésite à mentionner à côté d'eux des incidents 
d'une importance secondaire. Je dirai seulement en passant 
que la séance avait été très-décourageante au début ; que 
non-seulement il avait été nécessaire d'écarter quelques 
opérateurs nouveaux ^ mais que plusieurs des anciens étaient 
dépourvus de leur entrain habituel. La table obéissait mal; 
les coups étaient frappés mollement et comme à regret; 
les nombres pensés ne s'achevaient pas. Alors nous avons 
pris un parti dont nous nous sommes bien trouvés : nous 
avons persévéré, et persévéré gaiement ; nous avons chanté, 
nous avons fait danser la table, nous avons écarté la pensée 
des tentatives nouvelles, et insisté sur les opérations aisées 
et amusantes. Après un certain temps les dispositions étaient 
changées, la table bondissait et attendait à peine nos 
commandements ; nous étions en mesure^ d'aborder les 
choses sérieuses. » 

Séance du 6 octobre. 

« Nombres pensés^ balance des forces, soulève- 
ment et résistance de la table, toitt a été renouvelé. Quant 
à la résistance en particulier, elle a été mesurée. Un poids 
de quarante kilogrammes n^a pas suffi pour déterminer 
l'abaissement de la table sur laquelle on faisait la chaîne, 
lorsqu'elle formait avec le parquet un angle de trente-cinq 
degrés. La même fable, formant le même angle, est tombée 
lourdement sous l'elTort d'un poids de trente kilogrammes. . . 
Nous avons encore essayé de mettre en mouvement la 
table portant un homme fort lourd. La rotation a 'été 
impossible cette fois; mais les pieds ont frappé plusieurs 
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coups. Passant ensuite à la contre-épreuve, nous avons 
observé que lorsqu'on agit mécaniquement, c'est préci- 
sément le contraire qui se passe. Par d'énergiques efforts 
musculaires on obtient un peu de rotation, le soulève- 
ment des pieds est impossible. Enfin, nous avons repris la 

grande expérience, celle des mouvements sans contact 

Ils ont été opérés mainte fois avec énergie. La table, que 
dominaient nos mains étendues à quelques lignes au-dessus 
d'elle, s'est dressée ^ a résisté et s'est renversée à plu-- 
sieurs reprises, » 

Séance du 9 novembre, 

a Avant d'entrer dans le récit de cette séance remar- 
quable entre toutes, je dirai que ni le thermomètre ni la 
boussole n'ont fourni la moindre indication intéressante. 
J'ai cru devoir le noter en passant, pour montrer au 
lecteur que nous n'avons pas négligé l'emploi des instru- 
ments qui sembleraient pouvoir mettre sur la voie, d'une 
explication scientiBque. En général, je passe cela sous 
silence, ainsi que les divers essais qui sont demeurés à 
l'état d'essai et n'ont conduit à rien de positif. Notre pre- 
mier soin a été de renouveler l'expérience du soulèvement 
d'un poids inerte. Cette fois, H était convenu qu'on parti- 
rait toujours de l'immobilité absolue ; il s'agissait de pro- 
duire le mouvement et non de le continuer. Le centre de 
la table ayant donc été fixé avec précision, un premier 
baquet plein de sable, et pesant vingt et un kilogrammes, 
y a été placé. Les pieds se sont soulevés aisément dès que 
Tordre leur en a été donné. On a posé ensuite un second 
baquet pesant dix-neuf kilogrammes au centre du premier. 
Ils ont été soulevés , moins aisément , mais très-nettement 
l'un et l'autre. Alors un troisième baquet plus petit, et 
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peMOt treize kilogrammet ^ a été njimié aa^^dessai àm 
dettx premiers* Les ioulèvementi ont eu Heu. Nous avions 
encore préparé d'énormes pierres pesant ens«mb(e fingt> 
deax kiiograromes* Elles ont été tnisM sur la troisième 
baqaet* Après d'assez longues hésitations, la table a lofé 
successivement à plusieurs reprises chacun de ses troti 
pieds; die les a levés avec uno force, une déoi$im et us 
entrain qui noui ont turpris* Mais sa solidité , déjà miis 
à tant d'épreuves, n'a pu résister à celle-ci. Fléchissant 
sous le balancement énergique imprimé k cetto masse totsis 
de soixante-quinze kilogrammes, elle* s'est brisée tout à 
coup, et sa massive colonne s'est fendue du haut en bas, 
au grand péril des opérateurs , du côté desquels ta ehsrge 
entière a eroulé. Je ne m'arrête pas i eommenter uns 
telle expérience ( elle répond à tout. Notre force iBUsea'* 
laire n'aurait pas suffi pour déterminer les iMufemeoli 
qui ont eu lieu. Un poids iiiefte et sans eompleiaeiice ao* 
eune avait remplacé la personne dont ou avait eraiot li 
complicité. Enfin, les trois pieds s' étant dressés ehaeop i 
«on tour, on n'a pas la ressource d'insinuer que nous avisos 
fait porter le poids d'un côté plus que de l'autre. Notre 
{lauvre taUe ayant été blessée au champ d'honneur et ne 
pouvant être guérie i l'instant même, nous en evoos pris 
une nouvelle qui lui ressemblait beaucoup. Elle était cèpes- 
dant un peu plus grande et un peu plus légère. Restait i 
savoir si nous allions être obligés d'attendre qu'elle fUi 
chargée de fluide; l'occasion était beHe pour résoudre m 
problème important : ou réside le fluide 9 dans les opéra- 
teurs ou dans le meuble ? La solution a été ausit i^onpte 
que décisive. A peine nos mains formant la chetne étaiaat- 
elles posées sur la seconde table, qu'elle toomeit avec Is 
rapidité la pkis imprévue et la plus comique. Évidemment 
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te fluide était m noos^ et nous étions libres de l'appliquer 
successivement à diverses tables. Nous n'avons pas pefdtt 
de temps. Dans les dispositions où noué nous trouvions^ 
les mouvements sans contact devaient réussir mieui qot 
jamais. Nous ne nous trompions pas en le supposant. Les 
relations sans contact ont d'abord été opérées au nombre 
de cinq ou six. L'entraînement sous les doigts ou sous la 
volonté qui s'attachait à tel <m tel point particulier des 
bords du plateau était lent au début', et s'accélérait ensuite 
jusqu'à la course; plusieurs rotations avaient duré pendant 
l'espace de trois ou quatre tours. Quant aua; soulèvements 
sans contact, nous avons trouvé un procédé qui en rend 
le succès plus facile. La chaîne formée a quelques lignes 
au-dessus du plateau s'arrange pour marcher dans le sens 
où le mouvement doit avoir lieu, les mains les plus rappro- 
chées du pied appelé à se dresser sont en dehors du pla* 
teau, s'en rapprochent et le dépassent graduellement, 
tandis que les mains placées vis-à-vis, et qui s'étaient 
avancées d'abord vers le même pied, s'en écartent en 
l'attirant* C'est pendant cette progression de la chaîne^ 
pendant que toutes les volontés sont fis^ées sur une tache 
particulière du bois et que les ordres de soulèvement sont 
proférés avec force, que le pied quitte le sol et que le 
plateau suit les mains au point de se Renverser si on ne le 
retient. Ceci n*a pas été un résultat isolé; nous l'avons 
reproduit trente fois environ. Nous l'avons exécuté succes- 
sivement par chacun des trois piedâ^ afin d^ôter tout pré^ 
texte à la critique. Nous avons de plus surveillé les mains 
avec une attention scrupuleuse ; et quand on voudra bien 
observer que cette surveillance s'est exercée sur trente 
opérations sans surprendre le moindre contact, on en con- 
clura, je pense, que la réalité du phénomène est désormais 
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placée au-dessus de toute contestation raisonnable; sortout 
si Ton ajoute que, pendant les derniers soulèvements, un 
surveillant agenouillé avait appliqué son œil au plateau de 
manière à s*assurer qu il ne cessait jamais d'être libre. » 

§ m. 

DANSE D*UME TABLE. 

M. Thury ^ rapporte le fait suivant : « Dans une autre 
occasion, la table tournait au contact des mains sur trois 
pieds, sur deux, sur un seul , et, dans cette dernière posi- 
tion, changeait de pied en se jetant de Tun sur l'autre sans 
embarras, sans rien de brusque ni de saccadé. Jamais les 
expérimentateurs ni leurs plus grands contradicteurs ne 
purent imiter mécaniquement cette danse de la table, et 
surtout les pirouettes et les changements de pied. » 

§iv. 

COUP FRAPPÉ DANS LE TISSU d'uNE TABLE. — RAGLEMENT UIITANT 
LE BRUIT DE LA SCIE. — TABLE BATTANT LA RETRAITE. — LVBCa 
PHOSPHORESCENTE. — CANNE JOUANT A l'ÉCARTÉ ET AU DOMINO, 
FAISANT LE MOULINET. 

Expériences faites le 49 mai ISS^i chez un médecin de 
Paris^ : « Douze personnes étaient réunies chez ce docteur; 
parmi elles se trouvaient deux membres de l'Académie 
des sciences morales de l'institut de France, un profes- 
seur agrégé de la faculté de médecine de Paris, un mé- 
decin en chef d'un des hôpitaux, un substitut du pro- 
cureur général, le fameux baron Dupotet, deux autres 
messieurs et quatre dames. La fille du maître de la maison 

* Page 39, note. 

2 La Table parlante, tomel, p. 74. 
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servait de médium. Il lui suffit de poser une main sur 
une grande table de salle à manger soutenue par six 
pieds pour qu'à l'instant même l'esprit qui animait cette 
table lui répondit. Cet esprit s'appelle Dm^mont, Il pré- 
tend être l'âme d'une personne vivante encore aujour- 
d'hui, mais qu'il ne nomme pas. A la question : Dorment, 
es-tu là ? on entend de suite des coups frappés dans la 
table sans qu'on puisse apercevoir le moindre mouvement 
de ce meuble. Ces coups sont forts ou faibles et accom- 
pagnés d'un léger frémissement des fibres ligneuses; ils 
paraissent avoir leur siège dans la texture même du bois. 
Cette demoiselle tient un crayon dans la main droite, qui 
paraît écrire, sous l'impulsion de Tesprit, les réponses et 
les idées spontanées de cet être. On lui demande s'il peut 
indiquer la pagination d'un livre ouvert au hasard, il ré- 
pond qu'il essayera; mais il se trompe deux fois : il ne 
peut pas lire non plus un numéro de voiture que tenait un 
des assistants. 

» Un des spectateurs dit a Dormont d'imiter ce qu'il 
fait. Il se met alors à gratter la table avec ses ongles en 
décrivant des zigzags ; un bruit tout à fait semblable se fait 
entendre au milieu de la table, dans la texture même du 
meuble/ Ldi même personne modiGe ce grattement de 
diverses manières, et toujours celui-ci est imité de la 
manière la plus parfaite. Sur le désir exprimé par d'autres 
spectateurs, l'esprit fait entendre un bruit de scie; il bat 
la retraite en frappant en mesure des coups de plus en 
plus faibles, qui ensuite deviennent de plus en plus forts. 
On lui demande de frapper hors de la table; alors le mé- 
dium se rapproche du mur, et on entend des coups frappés 
à ce mur^ h une porte d'armoire et au bois d'Un canapé 
sur lequel plusieurs personnes étaient assises. À la de- 
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inande s'il ne pourrait pa^ faire mquvoir la table, ot| voit 
celle ci s'agiter vivement et s'avance^ d'qp pied environ 
vers la croisée comme ^i ell^ avait ét^ pplisséç par une 
main étrangère, et cependant persq^ii^e n'y ayait touché, 
eicepté deux doigts du médium qi)i ^taient lég^fçnnent 
in[iposés ^ sa surface. Cp mouvement se reproduit à plu- 
sieurs reprises et souvent d'upe manière spontanée ^t sans 
provocation de; la parf des assistants. Aussi gne grande 
lampe, (jui ét^it posée dessus, aurait-elle él^ plusieurs 
fois renversée, si Ton ne s'était hâté de la retenir. 

)) Lorsqu'on appuie l'oreille sur la (al^le on entend, 
lors même qu'il n'y a pas de coups frappés, ^p bfuit sourd 
et un murmure particulier, corpme si quelque fiifimal se 
remuait et s'agitait dai^s un tiroir qui aurait été nlqcé cens 
la planche de la tsible; et cependant cette ta|)(e, ei^aipinée 
avec soin, n'était munie d'aucune espèce ^e lifoir. 

)) Dans les séances préçédentesi çn uyait demapdé i 
Dcrmont s'il pourrait se montrer sous une (brif^ç quel- 
conque; il avait répondu affiroiativerpent si les assistants 
se plaçaient dans l'obscurité. Plusieurs miputes après avoir 
enlevé les lumières, on avait aperçu de petites flammes 
jaunâtres qiii voltigeaient sur le psirquet et sur |e9 fours 
du salon, et dont l'apparition était précédée par un siOle* 
n^ent particulier. Lorsqu'on touchait ces flannipçs {(vec le 
doigt et qu'on flairait celui-ci, on sentait \f|iç odieur de 
-phosphore très-pror\oncée^ 

» Nous passons sous silence les autres circonstances de 
cette séance pour dire un mot d'un autre (aiit çitraordi* 
naire qui s'est passé chez l'un dçshouQra))les académiciens* 
qui étaient présents et i^u il a raconté ^u milieu de ce 

1 M. de Saulcy, membre de l'Académie des inscriptions et belle»» 
lettres, sénateur. 
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cercle. Ce savant se livrait depuis plus de six mois, dans 
sa famille, à des expériences de table parlante et avait 
obtenu les phénomènes les plus merveilleui; il résolut 
enfin de renonoer à des expériences personnelles, à cause 
de leup danger et parce qu'il avait acquis la preuve que 
le plus souvent le démon était l'agent des phénomènes. 
Un des faits les plus remarquables qu'il ait vus est celui-ci ; 
L'esprit avec lequel il était en rapport demanda un jour 
au gis et au neveu de ce monsieur de tenir pair le même 
bout une canne et d'attacher un crayon à l'autre bout. La 
canne ainsi tenue écrivait le» demander de l'esprit. Celui-ci 
proposa à un oolonel qui assistait à la séance de faire avec 
lui un» partie d' écarts. On répandit des ciirtes sur unei 
table; la canne, toujcAirs soutenue par les deux jeunes 
gens, ehtûsit dans le jeu les cartes qui étaient pour elle; 
c'étaient des atauts, et elle fit la vole. Trois fois de ainte 
le résultat fut le mène; alors le colonel lui dit : « Jonena 
)> au doiBino, je serai plus heureux. » La canne se choisit 
toujours le double blano et les bons numéros, et donna le 
double sis et les mauvais numéros à son partenaire, qnî 
perdait toujours. Geluî-ci lui dit alors : A Tu as tqiijoupi 
» le double blanc, -r^ Le veux-tu? dit l'esprit. '— - Oui. » 
Alors la canne poussa de sujte un domino qui, ayant été 
retourné, se trouva être le double blano. Un autre jour, la 
même canne, soutenue également par un seul bout, se 
mit à faire le moulinet ad-dessus de la tête de M. de S., 
et avec une telle rapidité qu'il craîgnaît à tout instant d*en 
dtre grièvement blessé ; mai^i elle s'arréU ^ès avw fait 
sauter un eigi^re que oe monteur avait à la bouobe et saa^ 
l'aynir twehé d' aucune «vanière. » 
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§V. 

DESSINS ET RÉPONSES OBSCÈNES DUS À UNE COBBEILLE. 

La corbeille d'abord interrogée avait répondu qu'elle 
contenait l'esprit du maréchal Saint-Arnaud, commandant 
en Grimée. « Nous avions la preuve, poursuit M. Saignes \ 
que l'être qui avait usurpé le nom du maréchal était mau- 
vais. Dte ce moment, il nous a tracé un dessin qui nous a 
paru quelque chose d'obscène; il était mal fait et peu 
distinct. Après lui avoir demandé sa nationalité et obtenu 
le mot Espagnol y je lui dis qu'il était un esprit faux et 
menteur. Nous laissions négligemment la corbeille sur le 
papier, lorsque nous la sentîmes partir et écrire avec 
vivacité. Quel ne fut pas notre étonnement en trouvant 
dessous : M.,., pour toi, cochon! Ces injures grossières 
m'ont donné la conviction que 1« dessin, digne du discours, 
avait été fait dans une idée d'érotisme. Cependant j'at- 
tache beaucoup de prix à la manière brutale dont s'est 
terminée cette séance, parce qu'il reste évident que ces 
derniers produits d'une intelligence malheureuse n'ont 
pas été influencés par ma pensée ni celle de deux jeunes 
dames bien élevées ou du mari de l'une d'elles (les uns 
et les autres présents à l'expérience) aussi surpris que 
moi d'une pareille clôture de séance. » 

§ VI. 

COUPS FRAPPÉS EN CADENCE. — FLAMMES. -^ PIANO JOUANT SEUL. 

Nous donnerons en passant le récit d'une des scènes 
qui eurent lieu à New* York le 21 mai 1852 : a Une 
assemblée avait lieu dans la maison d'un M. Partridge ; 
vingt personnes environ s'y trouvaient avec lui. Des coups 

^ La Table tournante, tome I, page l!66« 
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furent bientôt entendus , et les esprits firent savoir qu'on 
devait jouer d'un piano qui se trouvait .au milieu du salon. 
On^ obéit, et pendant Texécution les coups battirent exac* 
tement la mesure, mais ils furent suivis des plus étranges 
soubresauts, dans toutes les tables et chaises, dont plu- 
sieurs furent transportées et bientôt remises à la place 
qu'elles occupaient d'abord. Toutefois ces démonstrations 
ordinaires, et maintenant habituelles et fréquentes, n'é- 
taient que le prélude de manifestations d'un caractère plus 
stupéfiant. Quelqu'un ayant proposé de plonger dans 
l'obscurité la pièce dans laquelle on se trouvait, des lu- 
mières jaillirent des différents points de l'appaftement, 
quelques-unes ressemblant à des flammes phosphores- 
centes, quelques autres formant des nuages lumineux et 
mobiles, d'autres prenant la forme d'étoiles brillantes, de 
cristaux, de diamants. Ces démonstrations physiques 
augmentèrent de plus en plus d'éclat et d'intensité, et se 
prolongèrent pendant trois heures. La soirée s'acheva 
d'une manière ravissante, car plusieurs instruments de 
musique, placés dans les chambres contiguôs, s' étant mis 
à jouer, séparément d'abord, puis tous ensemble, soit par 
terre, soit dans les airs, ce fut un concert admirable, pen- 
dant lequel la mesure fut battue comme par la main du 
plus habile des chefs d'orchestre \ » 

§ VII. 

CORBEILLE ECRIVANT SOUS L'iNFLUENCB d'DN' MÉDIUM QUI NE SAIT 

NI LIRE^NI ÉCRIRE. 

« Les tables tournantes, raconte l'auteur, nous avaient 
laissées dans le doute, nous voulûmes entendre les esprits 

^ Fait observe par M. Edmonds, ancien président du sénat de 
New-York, et rapporté dans la Table parlante, p. 93. 
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frappeurii, noQS voulàmes les voir écrire; nous nous adres- 
sâmes à une bonne femme renommée ponr le potitoir 
qu'elle a sur les esprits; nous loi donnâmes rendeZ'^TOus 
chez mie modiste* C'était le soir à la lueur d'une faible 
bougie : une élégante corbeille noire, h laquelle un crayon 
ronge était attaché par une faveur cramoisie, se trouvait 
placée sur une feuille de papier. La sibylle, pâle, les che- 
veux é()arS) nous fascinait de Son regard sombre ; Tassem^ 
blée, muette d'attention et presque de terreur, était dans 
l'attente. M. le curé de la ville lui demande : Oà est 
maintenant M. J...? La corbeille, qui touchait à peioe 
la sibylle, écrivit : Il est dans sa chemise la tète lui 
sortj nié..* La réponse n'était pas spirituelle, cependant 
elle fut goûtée. Un cœur tendre lui demanda : M^tiimes-tu? 
* — Non, j.*. /*..... — Est-ce le diable qui écrit ? — 
Oui, et je ne suis pas le seul ici. Il annonça h une per- 
sonne qu'il était sûr de l'avoir un jour« La corbeille écri- 
vait, écrivait, écrivait, et cependant notre médium, confia 
de la ville entière, ne sait ni lire ni écrire. Ce n'était donc 
pas elle qui traçait les lettres ^ « » 

§ Vllt. 

PIANO SE SOULEVANT SEUL, SB DEPLAÇANT, PA19ANT l'eFFET DE n'AVO» 
PLUS AUCUN POIDS, RENDANT UN BRUIT MUSICAL SANS ETRE JOUÉ 2. 

a Une semaine s'était & peine écoulée depuis la fin de 
ces choses (conversation avec les tables), lorsqu'un enfant 
de la maison, celui qui auparavant réussissait le mieux 
dans les eipériences des tables, devint l'acteur ou l'in- 
strument de phénomènes étranges. Cet enfant recevait one 

1 La Table patkuHe, voL i, p. 49t, 

3 Thury, p.tl. 
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leçon de piano lorsqu'un briiit sourd retehiit dans Tinstru- 
ment qui s^ ébranla et fui dépjacé, tellement que relève et 
la maîtresse lé lermèrent en toute hâte et quittèrent îe 
salon. Le lendemain M. N..., prévenu de ce qui s^était 
passé, assiste a ia leçon qui se donne, à la même heure , 
à la tombée de la nuit. Au bout de cinq à dix minutes, il 
entend^ de Tinlérieur du piano ^ sortir un bruit dittic^e h 
dë&nlr, mais qui était bien tel que devait le produire un 
ihslt*tirnënt dé musique •: il avait quelque cnose de musical 
et de mêtalliqtie. Bientôt après, le piano, a un poids 
supérieur à 300 kilogrammes, se soulève quelque peu de 
ses deus pieds antérieurs. M. 1>I... se place h l'une des 
ettrémités de l'insirument qu'il essaye de soulever; tantôt 
il avait sa |)esâ[iitetir ordinaire, qui dépasse la mesure des 
forces de M. N..., tantôt îl faisait l'effet de n'avoir plus 
auciiii poids, et h^opposait plils là moindre. résistance. 
Cortime les bruits intérieurs devenaient dé plus en plus 
intehses , oii mit fin à cette leçon , datis la crainte que 
le jîiaho he souffrît quelque dommage. On transporta m 
leçon au fnâtin et dans ùrï autre salon ^ au rez-de- 
chaiisséé; lë^ mômes phénomènes se reproduisirent, et Id 
piano, qui était plus léger que l'autre, se soulevait beau- 
coup plus haiii (d'est-à-dire dé quelques pouces). M. N... 
et lîti jëuhe lîômrae dé d& ans essayèrent de peser ensemble 
de toutes leurs forcée aux deux angles qui se soulevaient : 
ou bien leur résistance était vaine, et l'instrument se 
soulevait encore, 6'u bien le tahouret stir lequel l'enfant 
était ^ké\h i-èèùiàlt aVëc une grande vitesse, ai des faits 
pareils ne s'étaient produits qu'une seule fois, on pourrait 
croire à quelque illusion de l'enfant ou des personnes 
alors présentes ; mais ils se renouvellent un grand 
nombre de fois, et pendant quinze jours de suite, en 
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présence de témoins divers. Puis, un certain jour, une 
manifestation violente se produit ; dès fors , -aucun fait 
extraordinaire n'a plus lieu dans la maison. C'est d'abord 
le matin et le soir que ces perturbations ont lieu ; puis à 
toutes les heures, et constamment, chaque fois que 
l'enfant se met au piano , après cinq ou dix minutes de 
jeu. Gela n'arrive qu'à cet enfant, bien qu'il y ait là 
d'elbtres personnes musiciennes, et cela lui arrive indiffé- 
remment aux deux pianos de la maison. Nous avons vu 
ces instruments : le plus petit est un piano rectangulaire 
horizontal. D'après nos mesures, une force d'environ 75 
kilogrammes appliquée au bord de la caisse, au-,dessous 
du clavier, est nécessaire pour opérer le soulèvement 
qui avait lieu. L'autre instrument est un lourd piano 
d'Érard, à cinq barres, pesant avec la caisse, dans 
laquelle il fut envoyé, 370 kilogrammes, selon la lettre 
de voiture* que nous avons eue sous les yeux. D'après 
nos mesures approximatives, un effort de 199 kilo- 
grammes 8/10 est «nécessaire pour soulever ce piano dans 
les mêmes conditions que le premier. Nous ne pensons pas 
que l'on soit tenté d'attribuer à l'effort musculaire direct 
d'un enfant de onze ans le soulèvement d'un poids de 
200 kilogrammes. Une dame qui avait expliqué l'effet 
produit par l'action des genoux passa elle-même la main 
entre le bord du piano et les genoux de l'enfant, et put 
ainsi se convaincre que son explication n'était pas fondée; 
l'enfant lui-même , se plaçant pour jouer à genoux sur le 
tabouret, ne voyait point cesser les perturbations qu'il 
redoutait. » 
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§ix. 

TABLE QUI TROUVE DES OBJETS CACHÉS. — AMES DES MORTS QUI 
. l'ANIm£nT remplacées par le DÉMON. — LUCIDITÉ ET MOBILITÉ 
EXTRAORDINAIRE. — MÉDIUMS. — TABLE QUI s'ÉLÈVE AU-DESSUS 
DU SOL, «QUI POURSUIT UN PAPILLON, QUI S^AGITE VIOLEMMENT 
SOUS L* ACTION DK L*EAU BÉNITE. — OBSESSION. -7- COUPS REDOUBLÉS. 
— DAME MORDUE ET SE DÉFENDANT AVEC DE l'EAU BÉNITE. -* 
NOMBREUSES MÉCHANCETÉS. — ESPIEGLERIES. — TABLE PWSNANT 
PART A UNE CONVERSATION SANS QU'ON l'iNTERROGE. 

(c Un guéridon à trois pieds, dit M. Benezet^, fut 
apporté au milieu d'un cercle d'incrédules dont je faisais 
partie. L'un des pieds de ce guéridon avait été revêtu d'un 
morceau de papier blanc. Deux personnes ayant appuyé 
les mains sur le guéridon en se touchant, il se leva comme 
pour dire qu'il était aux t)rdres de l'assemblée. Une pièce 
d'argent fut placée à une extrémité de la chambre, et 
aussitôt, sur l'ordre qui lui en fut donné, le guéridon se 
dirigea vers cette pièce en mettant un pied devant l'autre 
comme le compas de 1! arpenteur, et la couvrit de celui 
qui avait été marqué de blanc. Cette opération fut répétée 
et réussit parfaitement après qu'on eut bandé les yeux aux 
deux expérimentateurs. On fit même plus : les flambeaux 
furent emportés, une pièce de billon remplaça la pièce 
d'argent. Toujours la table docile et intelligente alla 
trouver et frapper du pied la pièce cachée. Un jour on 
l'avait placée sur une sorte de petite marche en brique 
qui était sous la cheminée, afin d'exhausser le foyer. 
La pièce se trouvait ainsi isolée. La table sembla un 
instant déconcertée. Elle se dressa tantôt sur un pied 
tantôt sur Tautre et se mit à faire le tour de la chambre , 
allant de droite à gauche, de gauche à droite; après 

^ La'TabU tournante, page 36. — M. Benezet était rédacteur en 
chef de la Gazette du Languedoc* 
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ces évolutions, elle s'arrêta comme pour réfléchir, pais 
partant avec une certaine vitesse, elle marcha droit 
devant elle , leva son pied blanc , de manière à se pencher 
considérablement et demeura ainsi appliquée sur h pièce, 
au grand étdnn6meiitdéâetpérihiehtdteur^, (}ui, àydntles 
yeui bandés^ ne comprenaient pas pourquoi elle demeu- 
rait ainsi peiichéd. >) 

(M. Benezet cite ici une expérience oii Ton interroge 
la table sur ce qu'elle était, esprit, ange ou démon, etc.) 

(( Dëut përsohnë^ à qui Je stiiâ uni pët* l6 lien du sang, 
les époux L..., faièôiièttt fchez eux des expéflences senl- 
blablëâ et iiouil atâient dépassés dahâ leâ résultats. C'était 
tantôt Un de leurs patenta éloignés qui était mort depuis 
peu, tafilôt lëut* flile qui n'avait técd que deUx jours, qui 
rêpouddiént ; le p^ertiier débldi-ait éttè en pUrgatbiré pour 
expier un pé(;hé moHel et demandait in^tamnièut dé^ 
priehed. La ^eddnde ri'dvdit bes6th de rien; elle êtflit 
hetiteuâë âU eiël et ne Vétiaii (jtie pciiit it)\t §ë$ pafëntS, 
qu'elle dimait beaucoup. Ce ri'ëbiëUt donc ébctife 
que dë& i^orls ^Ui s'entrètenellëht atec noUs; mais un jûUt 
nu de fties enfanta, imerrdgeafit l'ei^f^Ht, iië fiul obtenif 
de fëpôfi^e ë une qbe^tidil qu'il lui fàiâdit ^ûr le^ ùhosë^ de 
l'autte mohde^ Il lui demanda pdùtquoi il ne Itii fép^Mdatt 
pas. -^ Parce que le diable «l'en empêëhë. — Oh e«t-il? 
— Ici. — Il ddUs entend? ^ Oùî. — Et si je lut parte, 
répondrû-t-il? -^ Obî. -^ Sati(«, ës-tu ici? — Oui. — 
Vëtti-tu repotfdi-e? — Oui.-— Pdùrc^ttoi èttipëëhes-ltt 
l'esprit de Bëttëiet cle më dife te ^juè je detaàiïde ? — Je 
ne veut pas le dire. — Si je të jette de FeSti bêrrftc , 
partifttSJ^tu? — N6n. ^ Sr je fais exorciser H taHë? — 
Nôa. — SI je te l'Wdofinë ? — Otti. — Eli bien ! va-f ëh 
en enfer, je tie veut pas de tdi... )> 
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(Au lieu de guéridons^ dont il s*étaii servi jusqu'alors^ 
M. Benezet continua ensuite ses eipérienceft avec tttie 
grande table à quatre pieds et à dessus mobile.) 

a Nous étions douie^ dit^il, autou^ de cette table^ et 
les époux L«.., étaient avec nous. Quelqu'un eut l'idée, au 
milieu du i^epas^ de former la chaîne magnétique polir la 
mettre en mouvement. Elle nous obéit bientôt^ eit se 
dressant sur deux pieds ^ elle frappa comme le guéridon 
pour répondre auK questions adressées. Uh autre jour, 
sur l'ordre qui lui en était donné, elle s'agita convulsive- 
ment à plusieurs reprises et aurait renversé les bouteilles et 
les plats, si nous ne l'avions pas retenue< Nous nous aper- 
çûmes cependant que notre influence sur la table diminuait 
d'une manière sensible^ tandis que celle de M^ L..« et de 
sa femme augmentait dans Une proportion analogue. 
Bientôt elle cessa complètement de nous obéir ; mais alors 
il suffisait aux époux L.^. d'y déposer chacun uÉie ulaiti 
pour qti'elle opérât des prodiges. 

)) Un jour, elle se pressa contre moi et Semblait vou- 
loir me pousser contre le mur« J'essayai de lutter en 
l'écartant de mes mainii et de mes genoul, que j'appuyais 
contre un de ses pieds; il me fut impossible de la faire 
reculer d'une ligne, et sur l'ordre qu'on lui en donna, elle 
reprit seule sa première place» 

)) Le moment vint où il suffisait du contact de la robe' 
de madame L.i. pour la faire mouvoir, et si quelqu'un se 
mettait à chanter, elle battait la mesure d'une matiiêre 
très-bruyante en secouant les verres et les plats. L'esprit 
avait choisi ses médiums^ comiAe on dit en Aitiérique^ 

» Quelque étonnants et décidés que fussent ces mouve- 
ments de la grande table , le petit guéridon était beaucoup 
plus leste, beaucoup plus animé... J'ai vu ce guéridon 
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s'élever SOUS la pression des mains et ne plas toucher le 
sol ! Dans les premiers jours de ce phénomène nouveau, 
il avait besoin, pour perdre terre , de s'appuyer contre le 
mur ou contre quelqu'un de nous. Je l'ai vu plusieurs fois 
grimper par petites secousses le long de ma poitrine et s'y 
arrêter quelques instants pour retomber avec fracas; plus 
tard, il bondissait en quelque sorte sous nos doigts, cher- 
chant à atteindre les objets que nous lui présentions à une 
certaine hauteur. Un soir, les croisées étant ouvertes à 
cause de la chaleur, un papillon de nuit entra dans le 
salon pendant que nous faisions la conversation avec 
l'esprit. — Attrape ce papillon, lui dit quelqu'un. Le 
guéridon se mit aussitôt à gambader adroite, à gauche, 
suivant exactement tous les mouvements du papillon et 
sautant parfois pour l'atteindre; quand nous voulûmes 
faire cesser ce jeu pour continuer les expériences, il 
fallut chasser le papillon. Il en vint au point de se soutenir 
deux ou trois minutes en l'air, se détachant de la main 
et s'y rattachant, donnant de petits coups sur nos doigts 
comme pour nous caresser... 

» Pendant que le guéridon était en train de courir et 
de sauter , une des personnes présentes alla chercher de 
l'eau bénite et en versa sur lui. Il entra aussitôt dans de 
terribles convulsions, frappant avec colère et se secouant 
vivement. Il 6nit par se renverser, et, dans cette situation, 
il donnait de la tête contre le parquet comme pour faire 
tomber Teau bénite. 11 se releva en6n, et la porte du 
balcon se trouvant ouverte, il s'y précipita et sembb 
vouloir sauter par-dessus la rampe. . . 

» L'épithète de bête se trouvait souvent, je ne puis 
pas dire sur sa langue, mais sous son pied, puisqu'il ne 
parlait qu'en frappant. Ce n'était pas la seule , et il nous a 
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dit parfais certains mois que la politesse et la pudeur nous 
défendent de répéter. » 

(Ici M. Benezet raconte que la table avait dit un jour 
qu'elle était Astaroth en personne; il résolut de cesser tout 
commerce avec la table.) 

« Je décidai donc, continue-t-il , que ni moi ni les 
miens ne prendrions désormais aucune part à de telles 
expériences, et que je ne permettrais plus qu'elles eussent 
lieu chez moi, sous quelque prétexte que ce fût. Les 
époux L..., à qui je 6s part de mes impressions, prirent 
une résolution semblable... Trois jours se passèrent ainsi. 
Lorsque les époux L... s'asseyaient pour dîner, la table 
s'agitait et frappait légèrement pour les provoquer ; mais 
ils persistèrent dans leur bonne résolution et ne Tinterro* 
gèrent pas. (Cependant les premiers coups avaient eu lieu 
à la demande de M. L...) 

» Le troisième jour, pendant qu'ils dînaient, ils enten- 
dirent un coup sec frappé sur la table, sans que celle-ci fit 
aucun mouvement. Ils se regardèrent avec une sorte de 
stupeur et se demandèrent s'ils n'avaient pas frappé avec le 
pied ni la main. Bientôt les coups furent répétés et ne lais- 
sèrent aucun doute sur leur origine mystérieuse. La table 
ayant été promptement enlevée, les époux L.. . se croyaient 
délivrés de ce bruit importun , lorsqu'ils l'entendirent sur 
le parquet, sur les portes, sur les meubles. Ils quittèrent 
cette pièce pour aller dans leur chambre; mais ce bruit les 
suivit partout. Saisis de frayeur, ils sortirent précipitam- 
ment et vinrent me raconter ce qui leur était arrivé. Je 
les écoutais avec un sourire où se peignait l'incréduKté que 
j'avais de la peine à dissimuler, quand j'entendis deux coups 
bien distincts sous le fauteuil sur lequel j'étais assis. J'éprou- 
vai , je dois l'avouer, une sorte de frisson ; car ces coups 
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étpient (funo r^aturepardculière^iA]^ sentais qu'on agent 
physique n'aurait pu produire cet effet. Ji^\\^ W^jes^ coyps 
inpjp^ décidés $^ Grept encore entendre dans la cloisoq. Je 
iqp dpnn^i du coqrfige, et, quand Içs époMi^ li.., voulurent 
rentrer, je les accompagnai dans leur appartemçpt, J'y 
restai up quart d'heure, et, rien ne s'étant pasfé, je me 
retjr^i , \ïk\i persuadé que 1^ nuit serait pAisibl^ pwr mi^ 
Il n'eii fut p^s ainsi. Ils étaient assis ^çrs onse henros 
auprès de Içur petit g^éridq^ pt lisaient. Madame L..^ 
avait mis de l'eau biénitfi h sa portée, espérant se priser* 
ver ainsi de toute frftyeur npçturne, \\^ étaieiit. lè depois 
une demi l^enre, lorsqiifi l^ mâmes coupsi se firent ei^tendr^ 
dp noqveaw , et» com^e ils avaient liew swtout sçm la 
christ) Qn était asisise m^da^^ç (4..,, celle-oi trempa se^ 
doigts daqs l'epubénite ç,\ les secoua ^qus la chaise. Sa vswik. 
fut aussitôt saisie et mordue au-dessuoit^ d,^ Iç^ de^M^çiièm^ 
phflflmg^ d*^powe, et ç^lle eut de la p^ipe à \^ retirer. Son 
mfiri nç comprenait pas d'abord la caqse des cri^i qu'elle 

poussait; mais il (ut bi^Q p\us $urpri| fn Yoyapt $ur la cb^ 
rpuge çt enflée V^mpxeinH ((uw donlfU rajyée 4e deni^^ 
I^adam^ h^*f n'était pw ençftTçrWW^ d^fTémot^op ca^ié^ 
par celtf; attaque inatt^ndua, qu'elle pQ«s^ de pQuveaw 
cris en portant la n^ain h répaufci et t^mba en sjQOopQ^ 
Spu mari «^vait be^u regarder, il ne voyait xm \ l^ xçb^ 
mém^u'éprQuvait aucun froissement... U découvrit T^p^nlo 
et y trnuY9 comme wuç Sprte de contusion de la {[r^nd^W 
d'une pi^çe d^ ciuq francs^ \\ vit m^me quelquesi ^outte^ 
de sang couler. Quand elle eut recouvré ses sens, vs^-n 
dame {4. . . «e ^ent^ ^^Qfç(rç encore à l'avanHr^i ^ enwU^ 
aiup reins ^ quoique d'uae façon muii^ sensible^ i.e reste 
de \^ m\S se passa ç^ns pnuvel incidente ma^ dws we 
insiçjmnie complète, comme on peut le présçmer. 4' ai vu le 
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Ififiderpajp, ^çizq he«rps «prèç l'événement, les tracp* dé^ 
i^pr^qre^. (j'^iY^nt-brAS pré^entyit cpmmf} l'^iqpr^in^e 4^ 
deni denU. cçinipeSn Le^ épQii)^ (i... qcpepUrei)!; |ç ;oir 
iném^ UQç chambre cbe|E moi et (Jorn^irent tr^pquiHementi 
Seuleineut, le ipatiii, j|$ ^tendirent au plafond, pqj^ eq 
descendant ^qf )a clpisQn, et enfin dans te (pq^elas^ de petite 
coup$ $emb|f|bles à ce^x de Tavant-^veille. Le bruit qiij se f^i-- 
sâit dfin^ le matelas, et que j'ai p^ pPflstftfer nfïfti^méme plu^ 
d'une fois, était semblable 9 eelqi de deni noisettes qui 
spnt brisées l'une contre l'autre. Qitelque^ ipstwt^ <^npa-< 
raiYîint, denx de nies epr^ots, Agé* rHP ^^ sejie et l^ntrfi 
de qqi^tpf^e fins, et qni se rendaiiept ai^ petit sémjn^irç ^ 
cinq henres, virent npe vieille (emmP accoudée s^ la ç^QJ^éf^ 
de l'appartement abandonné. Cette fippantion 9e mnntr* 
eacpre une seconde foi^. Le troisième jour, e^He ces^9,.^,^ 
La semaine se pas^9 ^ans événements nouve$iu:( ; ^enlemei^t 

les coups qne |e^ épQu^ L... oyaient entepdns le premier 

JQur enntinqèrent tonte h semaine partout o^ i^ se t^ans? 
portèrent, et me* deu^ GU, qni lenr avaient cédé |ew 
chambré, et qui cpueh^ient dans nne ?utre pièce, fn^ent 
tellement tourmentés, qu'il fallut se décider à leur dresse? 
un lit dsms m^ chambre* Le dimancl^e suiv^ii^t fut signalé 
par une mc^nifesitation d'nne autre espèce, (^es épou)^ h*y* 
étaient «ssis dans leur chambre % nne heure dçi T^prè^? 
midi, et comme la ct\s\|eur était gravée, i^ s'assoupirent 
pendant quelques minntes. ^ so^ ré\eil, madame L... ne 
retronva plus le peigne qui releY^U ses c|ievenx. On te 
chercha vainement dans tous les coins de l9 çhamb^fe, dan^ 
tous les tiroirs. • . Mais aprè^ ^voir renoncé èi toute f eeherche^ 
ils le virent sur le fauteuil qu'ib avaient inutilement retaur^^ 
en tout sens. t<e lendemain, tnndi,, fut ûgns^lé par ^ç^ 
accidents nombrenx et variés.... M* l«.*r. savait, s^lçn ^ 
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coutume, placé sa moutre sur une table de nuit h côté de 
son lit. Il la regarda le matin pour voir Theure et s*habilla ; 
mais quand il voulut la prendre pour sortir, il ne la trouva 
plus... Après de minutieuses recherches, la montre fut 
retrouvée au fond du lit sous le matelas.^. En rentrant chez 
lui, M. L... la posa sur une table devant laquelle il s'assit 
pour travailler ; à huit heures , il se disposait à partir, 
mais... la montre où il venait de voir Theure n'y était plus. 
Il appela sa femme pour lui faire part de ce nouvel inci- 
dent. Tout à coup celle-ci pousse un. cri ; elle sentait quel- 
que chose de froid paisser sous sa robe; c'était la montre 
qui avait glissé sur le dos, s'était arrêtée à la ceinture..., 
d'où elle remonta sous l'aisselle... Après l'avoir bien con- 
solidée dans son gousset, M. L... alla prendre deux livres 
qu'il avait laissés sur cette même table. Hélas! ils s'étaient 
enfuis à leur tour. Il fit tomber l'un de ces livres d'une 
robe qu'il froissa en passant; l'autre ne fut retrouvé que le 
soir dans les rayons de la bibliothèque. Il partit enfin, et 
sa femme quitta l'appartement en même temps que lui. 
Ils y rentrèrent ensemble vers dix heures; la première 
chose qui frappa leurs regards fut une tasse à café qui 
n'était plus sur le plateau avec les autres et qui avait été 
portée sur un meuble de la chambre et recouverte de sa 
soucoupe. Ils la découvrirent et n'eurent pas besoin d'un 
examen attentif pour savoir de quoi elle était remplie; 
l'odeur qui s'en répandait leur disait assez le contenu. Ils 
remirent prompteînent la soucoupe sur la lasse ; mais toat 
* à coup ils la virent se soulever, et, comme elle était près 
de tomber, ils l'enlevèrent de nouveau. Une petite carotte 
blanche et bien propre était plantée au milieu de. . . la tasse. 
Après cette sale espièglerie, l'Esprit leur devait une conn 
pensation : elle ne manqua pas. Au bout de quelques heures, 
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ils trouvèrent à la même place un grand cornet de dragées, 
qu ils vinrent me montrer immédiatement. Il y en avait 
de toutes les formes et de toutes les couleurs. J'y remar- 
quai des fèves, des pois, des haricots., des glands, des 
noisettes, etc., le tout parfaitement imité, d'un coloris et 
d'une fraîcheur charmants. Celles que nous .écrasâmes con- 
tenaient de la liqueur. Ce quf s'était passé par rapport à 
la tasse avait fait craindre d'autres mauvaises plaisanteries 
de la part de l'esprit, et les époux L... avaient accepté 
avec empressement une place à ma table, jusqu'à ce que 
ces manifestations eussent cessé. Pendant le dîner, on 
parla naturellement du paquet de dragées qui était devant 
nous, mais auquel personne n'osait toucher. On se demanda 
si c'était bien l'esprit qui les arvait apportées. La table se 
dressa aussitôt sur deux pieds et se mit à frapper à plusieurs 
reprises, comme elle avait coutume de le faire quand elle 
répondait affirmativement h nos questions. Plusieurs per- 
sonnes, et notamment deux ecclésiastiques qui vinrent 
voir les dragées, pendant que nous étions encore k dîner, 
conseillèrent à madame L... de visiter les confiseurs et 
marchands de dragées de la ville pour voir s'ils en avaient 
de pareilles. La proposition fut acceptée. Elle mit donc le 
cornet dans sa poche et sortit avec ma femme pour procé- 
der à cette enquête d'un nouveau genre. Il s'agissait de sur*- 
prendre le diable en flagrant délit de vol; mais le diable 
était trop fin pour se laisser prendre. — Oh! que ces dra- 
gées me pèsent, dit madame L... après avoir fait quelques 
pas. — Tu plaisantes sans; doute : il y en a au plus un 
demi-kilogramme.... En arrivant chez le confiseur, la 

poche était vide, les dragées s'étaient envolées 

» Dans la même soirée, les époux L..., rentrant dans 
leur appartement, virent quelques dragées sur une table, 
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puis sur les chaises, sur le lit, par terre, et, a mesure 
qu'ils les ramassaient, ils en trouvaient d'autres à Tendroit 
même où ils venaient de les prendre. Ce n'est pas tout : 
l'un d'eux fit remarquer qu'il n'y avait pas de fèves comme 
dans le cornet du matin , et aussitôt ils virent une poignée 
de fèves sur la.table. 11 n'y a pas de haricots, dit l'autre: 
des haricots parurent sur le lit... Quand ils descendirent, ils 
rencontrèrent des dragées sur tous les degrés de l'escalier, et 
il en tomba quelques-unes sur la terre. J'ai dit que noas 
n'avions pas osé toucher à ces bonbons, mais quelques 
personnes à qui nous en avons donné se sont montrées 
moins craintives et les ont trouvés délicieux. J'ai su depuis 
qu'on en fabrique d'absolument semblables dans notre 
ville. Ils avaient été probablement volés dans quelque 
magasin. Le jeu des dragées continua encore plusieurs 
jours, mais à d'assez longs intervalles et à petites quantités. 
Il en tomba même dans ma maison, sur la tête de ma mère 
et sur celle de ma femme. Un jour que les époux L... étaient 
avec ma mère, ma femme et plusieurs de mes enfants, 
dans la chambre que je leur avais cédée, un bonbon parut 
tout à coup suf la table; il avait la forme d'une fève, lllot 
convenu qu'on n'y toucherait pas, car on était las des 
prévenances de l'esprit et l'on voulait essayer de les faire 
cesser en les méprisant. Après quelques minutes, la fève 
s'envola, à la grande satisfacticfn de tous. Ils n'y pensaient 
déjà plus, lorsqu'ils la virent, non pas tomber, mais 
descendre assez lentement du plafond. Une jeune enfant 
qui était là courut la ramasser et la rejeta aussitôt en 
s' écriant : Oh I le sale! On l'examina; elle était gluante 
comme si elle venait d'être sucée. 

» Cependant l'esprit continuait à frapper, soit pour 
répondre à M. L..., quand il parlait, soit pour compter 



DANS LE SPIRITI5.ME. 339 

les heures quand rhorlo^e les sonnait, soit pour marquer 
k mesure, le soir, quand on battait h retraite. Il Faisait 
aussi des espiègleries d*une autre espèce : il imitait le 
chien qui trolte dans un appartement ou bien encore un 
porc qui grogne. Il leur Faisait aussi de petits cadeaux. 11 
prit une Fois mon caniF et le porta sur la table de M. L... 
pendant quMl travaillait. La continuité de ces maniFesta- 
lions commençait à nous inquiéter, et je m'aperçus que les 
époux L... en étaient assez vivement Frappés. Ce Fut au 
point que j'en conçus Aes alarmes pour leur santé. Une 
dame pieuse, à qui je fis part de la peine que j'en ressen- 
tais, me donna quatre médailles de saint Benoît, employées, 
me dit-elle , avec succès contre toute espèce de maléfices. 
J'en donnai deux à ceux dé mes enFants qui avaient été. 
tourmentés la nuit; mais je n'étais pas sûr que M. L... 
acceptât celle qui lui était destinée. Les Faits multipliés 
dont il avait été, on peut le dire, la victime, avaient modifié 
ses idées. 11 prit la médaille, ainsi que sa Femme, et ils 
la gardèrent précieusement. Dès le lendemain, toutes lés 
maniFestations cessèrent... Huit jours s'étaient & peine 
écoulés qu'elles recommencèrent avec un caractère plus 
prononcé encore qu'auparavant. Je dois ajouter cependant 
que mes enFants n'ont plus été tourmentés depuis, et que 
l'esprit Frappeur les a laissés dormir tranquilles. Les plai- 
santeries de l'esprit malin ayant cessé, comme je viens de 
le dire, les époux L... voulurent rentrer dans leur appar- 
tement. Ce Fut peut-être une imprudence : car, bieii que 
l'esprit les eût suivis chez moi , les maniFestations y Furent 
toujours plus rares et, si je puis m'exprimer ainsi, plus 
timides que chez eux. 
C'est désormais dans leur appartement que se passent 

toutes les scènes. M. L... se disposait à sortir. Il quitte 

M. 
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SCS pantoudes et s'assied pour meltrc ses souliers. Un cri 
de sa femme éveille son attention; il lève la télé et voit 
spn chapeau passer assez lentement dans la chambre 
voisine et de là dans la garde-robe, porté sur Taile des 
zéphirs, comme les dieux d'Homère... Après beaucoup de 
recherches, on le trouve sur une armoire, entouré d'un 
ruban bien attaché qui retenait plusieurs plûmes d'oie. 
Tout n'était pas fini. Il a le chapeau, c'est vrai; mais les 
souliers n'y sont plus. On les cherche dans la chambre, 
dans la cuisine, dans la garde-robe; il restait h visiter un 
réduit obscur. Madame L... allume une bougie et s'y 
dirige avec son mari ; mais cette bougie est arrachée du 
chandelier et enlevée... Elle ne leur fut rendue que le 
soir à l'entrée de la nuit. -^ Il devrait bien nous rendre la 
bougie, dit Fun des époux. Presque aussitôt la bougie 
tomba a leurs pieds , mais il en manquait plus de la moitié. 
M. L... prit une autre paire de souliers et il se mettait en 
devoir de les chausser... lorsque ceux qu'il avait inutile- 
ment cherchés tombèrent devant lui... Toutes les scènes 
n'étaient pas aussi gaies : l'esprit jetait assez souvent aux 
époux L..., au moment où ils se tournaient, les objets 
qu'il trouvait dans la cuisine, des pommes de terre, des 
oignons, des fruits, etc. Je vis un jour tomber, à quelque 
distance de la place où nous étions , une gousse d'ail qui 
était venue du plafond et dont tous les grjains, sans excep- 
tion, s'éparpillèrent sur le parquet. Or, je certifie que 
rien ne pouvait expliquer naturellement ce fait. La gousse 
d'ail avait été prise dans la cuisine pour être jetée dans la 
chambre où nous étions , et aucun de ceux qui étaient 
présents n'avait pu la lancer, j'en suis sûr. Une autre fois, 
un couteau de cuisine passa entre ma femme et les époux 
L..., qui causaient debout, et s'implanta dans le parquet. 
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Il est arrivé plusieurs fois à l'esprit de leur jeter de gros 
sous rouilles et couverts de terre , et h trois ou quatre 
reprises, des pièces d'argent d'un et de deux francs. 
M. L..., ayant raniassé une de ces pièces, la donna à un 
pauvre en sortant. Quand il rentra, une pièce tomba h ses 
pieds; c'était la même. Une des espiègleries les plus 
bizarres fut celle-oi : M. L... s'était levé de grand matin 
et lisait attentivement auprès du lit où sa femme était 
endormie. Quand celle-ci s'éveilla, elle se trouva cousue 
dans le drap du lit, et ses mains, qu'elle tenait en dormant . 
au-dessus de sa tète, étaient attachées avec des fils de 
soie assez forts qui avaient été pris dans les tiroirs d'une 
commode. — Je ne conçois pas, lui dit le mari, que tu te 
laisses ainsi coudre et lier sans le sentir. Mais, comme il 
sortait, madame L... le rappela vivement. Un paquet de 
rubans de diverses couleurs avait été attaché à son paletot, 
et l'on eut de la peine à le délier... Ces phénomènes, 
après s'être ralentis insensiblement, ont cessé tout à fait 
au commencement du mois de septembre. » 

§X. 

MEDIUM PEINTRE. — MÉDIUM MÉCANIQUE. 

ft Lyon a. plusieurs médiums dessinateurs remarquables; 
un médium peintre à l'huile qui n'a jamais appris le 
dessin ni la peinture. A Saint-Jean d'Ângely, nous avons 
vu un médium mécanique qu'on peut regarder comme 
exceptionnel : c'est une dame qui écrit de longues et 
belles communications tout en lisant son journal ou en* 
faisant la conversation et sans regarder sa main. Il lui arrive 
môme quelquefois de ne pas s'apercevoir quand elle a fini ' . » 

* .Voyage spirite «n 4862, p. 5. Cilé par la Revue des sciences ecdé' 
siastiques, numéro d'avril 4863, p. 339. 



3iS LE MERVEILLEUX 

§xi. 

BSPRIT PARLANT EN LANGUE ÉTRANGÈRE. 

Nous lisoiB le récit suivant dans l'ouvrage de M. Fi- 
{juier', qui, lui-même, le Tà^^forie parce qu il renferme ^ 
dit-il, des particularités intéressantes. 

La scène se passe à New-York, chez madame Brown, 
sœur aînée des demoiselles Fox, en présence d'une dizaine 
de personnes. Après avoir raconté que l'assistance vient 
d'entendre les bruits ou coups frappés par les esprits, soit 
dans des meubles, soit sur les vitres des fenêtres, le 
narrateur continue ainsi : 

(( Dans l'incertitude sur la manière de s'y prendre pour 
questionner les esprits, nous laissons le vieux maniaque 
(un des assistants) nous donner l'exemple, et il s'empresse 
d'entrer en dialogue avec ce qu'il croit être l'esprit de sa 
6lle , soit en obtenant des réponses par oui ou par non 
(trois chocs veulent dire oui , dans le langage de madame 
Bro^n, un choc^ non; deux chocs, réponse douteuse); 
soit en épelant rapidement l'alphabet , et formant ainsi de 
longues phrases, qui toutes parlent du bonheur de l'ftme 
dans l'autre monde , et du désir qu'elle a de voir son père 
Tj rejoindre. Puis, nous nous hasardons nous-mêmes à 
poser les questions suivantes en français. Les esprits sont 
réputés polyglottes, et répondent à toutes les langues 
connues. 

)) Est-ce que T esprit de quelqu'un de mes parents 

' décédés est ici présent ? Trois coups affirmatifs se font 

entendre. Est-ce Vesprit de mon père? Trois coups 

encore. Ma mère est-elte aussi près de moi? Trois 

* Histoire du merveilîeux, tome IV, p. 938 et )39. 



» * 
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coups légers paraissent venir d'une autre partie de Tappar- 
tement. Ma nthre, vous ai-je connue? Un coup négatif. 
Etes'Vous heureuse dans Vautre monde? Trois coupa. 
Avez'vous été heureuse sur la terre ? Trois coups. 

» Ge singulier dialogue ne laisse pas de nous causer un 
certain trouble , et nous gardons un instant le silence... » 

§ xii. 

EVOCATION DES MORTS. — TABLE CAPRICIEUSE EXIGEANT 

qu'on lui parle en VERS. 

« 

M. A. Yacquerie raconte dans son ouvrage intitulé les 
Miettes de r histoire ^ ^ page 403 et suivantes, les expé- 
riences de tables tournantes faites par madame Emile de 
Girardin et par lui. 

« Madame de Girardin, dit-il, était très-préoccupée 
des tables parlantes. Son premier mot fut si j'y croyais. 
Elle y croyait fermement, quant h elle, et passait ses 
soirées à évoquer les morts. Sa préoccupation se reflétait, 
à son insu, jusque dans son travail : le sujet de la Joie 
fait peur ^ n'est-ce pas un mort qui revient? Elle voulait 
absolument qu'on crût avec elle^ et le jour même de son 
arrivée à Jersey, on eut de la peine à lui faire attendre la 
fin du dîner, elle se leva dès le dessert et entraîna un des 
convives dans le parloir ^ où ils tourmentèrent une table 
qui resta muette. Elle rejeta la faute sur la table, dont la 
forme carrée contrariait le fluide. Le lendemain elle alla 
acheter elle-même, dans on magasin de jouets d'enfants, 
une petite table ronde a un seul pied terminé par trois 
griffes, qu'elle mit sur la grande, et qui ne s'anima pas 
plus que la grande. Elle ne se découragea pas, et dit que 

i In-S*», Paris, Pagnerre, ^ 863. 
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les esprits n'étaient pas des chevaux de Gacre qui atten- 
daient patiemment le bourgeois , mais des êtres libres* et 
volontaires qui ne venaient qu*à leur heure. Le lendemain, 
même expérience et même silence. Elle s'obstina, la table 
s'entêta. Elle avait une telle ardeur de propagande qu'un 
jour, dînant chez des Jersiais, elle leur fit interroger an 
guéridon, qui prouva son intelligence en ne répondant pas 
à des Jersiais. Ces insuccès répétés ne l'ébranlèrenl pas , 
elle resta calme, confiante, souriante, indulgente à Tin- 
crédulité; Tavant-veille de son départ, elle nous pria de 
lui accorder, pour son adieu, une dernière tentative... 

)) Madame de Girardin et un des assistants, celui qui 
voulut, mirent leur main sur ta petite table. Pendant un 
quart d'heure, rien, mais nous avions promis d'âtre 
patients; cinq minutes après, on entendit un léger craque- 
ment du bois; ce pouvait être l'effet d'une pression invo- 
lontaire des mains fatiguées; mais bientôt ce craquement 
se répéta , et puis ce fut une sorte de tressaillement 
électrique , puis une agitation fébrile. Tout à coup, une 
des griffes du pied se soulève. Madame de Girardin dit : 
— Y a-t-il quelqu'un? S'il y a quelqu'un et qu'il veuille 
nous parler, qu'il frappe. un coup. La griffe retomba avec 
un bruit sec. — Il y a quelqu'un! s'écria madame de 
Girardin, faites vos questions. 

)) On fit des questions, et la table répondit. ÏJi réponse 
était brève, un ou deux mots au plus, hésitante, indécise, 
quelquefois inintelligible. Était-ce nous qui ne la compre- 
nions pas? Le mode de traduction prêtait *à l'erreur; 
voici comment on procédait : on nommait une lettre de 
l'alphabet, a, b, c, etc., à chaque coup de pied de la 
table ; quand la table s'arrêtait on marquait la dernière 
lettre nommée. Mais souvent la table ne s'arrêtait pas 
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nettement sur une lettre; on se tronnpait , on notait la 
précédente ou la suivante; Tinexpérience s'en mêlant, et 
madame de Girardin intervenant le moins possible pour 
que le résultat fût moins suspect, tout s'embrouillait. 
A Paris, madame de Girardin employait, nous avait-elle 
dit, un procédé plus sàr et plus expéditif; elle avait fait 
. faire exprès une table avec un alphabet à cadran et une 
aiguille qui désignait elle-même la lettre. — Malgré Tim- 
perfection du moyen, la table, parmi /les réponses troubles, 
en fit qui me frappèrent. 

» Je n'avais encore été que témoin ; il fallut ôlre acl<îur 
à son tour; j'étais si peu convaincu que je traitai le miracle 
comme un âne savant à qui l'on fait deviner « la tille la 
plus sage de la société »; je dis à la table : Devine le 
mot que je pense. Pour surveiller la réponse de plus près, 
je me mis à la table moi-môme avec madame de Girardin. 
La table dit un mot; c'était le mien. Ma coriacité n'en 
fut pas entamée. Je me dis que le hasard avait pu 
souffler le mot à madame de Girbrdin ^ et madame de 
Girardin le souffler à la table... Je recommençai l'épreuve ; 
mais pour être certain de ne trahir le passage des lettres 
ni par une pression machinale ni* par un regard involon- 
taire, je quittai la table, et je lui demandai, non le mot 
que je pensais, mais sa traduction. La table dit : a Tu 
veux dire souffrance. » Je pensais amour, 

» Je ne fus pas encore persuadé. En supposant qu'on 
aidât la table, la souffrance est tellement le fond de toul^ 
• que la traduction pouvait s'appliquer à n'importe quel mot 
que j'aurais pensé... Je pouvais donc encore être dupe, 
— à la seule condition que madame de Girardin, si 
sérieuse , si généreuse, si amie , en deuil, mourante, eût 
passé la mer pour mystifier l'exil. 
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» Bien des impossibles étaient croyables avant celui -là; 
mais j'étais déterminé à doater jusqu'à l'injure. D'autres 
interrogèrent la table et lui firent deviner leurs pensées ou 
des incidents connus d'eux seuls; soudain elle sembla s'im- 
patienter de ces questions puériles; elle refusa de répondre, 
et cependant elle continua de s'agiter comme si elle avait 
quelque chose à dire. Son mouvement devint brusque et , 
volontaire comme un ordre. — Est-ce toujours le même 
esprit qui est là? demanda madame dé Girardin. La table 
frappa deux coups, ce qui, dans le langage convenu, signifiait 
non. ^ Qui es*to, toi? La table répondit le nom d'une 
morte , vivante dans tous ceux qui étaient là. 

» Ici la défiance renonçait : personne n'aurait eu le cœur 
ni le front de se faire devant nous un tréteau de cette tombe. 
Une mystification était déjà bien difficile à admettre, mais 
une infamie! Le soupçon se serait méprisé lui-même. Le 
frère questionna la sœur qui sortait de la mort pour 
consoler l'exil; la mère pleurait; une inexprimable émotion 
étreignait toutes les poitrines ; je sentais distinctement la 
présence de celle qu'avait arrachée le dur coup de vent. 
Où était-elle? nous aimait-elle toujours ? était-elle heu- 
reuse? Elle répondait à 'toutes les questions, ou répondait 
qu'il lui était interdit de répondre. La nuit s'écoulait , et 
nous restioQft là, l'âme clouée sur l'invisible apparition. 
Enfin , elle nous dit : Adieu ! et la table Jie bougea plus. 

» Le jour se levait, je montai dans ma chambre, et, 
.avant de me coucher, j'écrivis ce qui venait de se passer, 
comme si ces choses-là pouvaient être oubliées I — Le « 
lendemain, madame de Girardin n'eut plus. besoin de me 
solliciter, c'est moi qui l'eutrainai vers la table. La nuit 
encore y passa. Madame de Girardin partait au jour... 

» Elle revint en France faire son reste de vie terrestre. 
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Depuis quelques années , son salon était bien différent de 
ce qu'il avait été. Ses vrais amis n'étaient plus là... Elle 
remplaçait mieux les absents en restant seule , avec un ou 
deux amis et sa table. Les morts accouraient à son évo- 
cation, elle avait ainsi des soirées qui valaient bien ses 
meilleures d'autrefois et où les génies étaient suppléés par 
les esprits. Ses invités de maintenant étaient Sedaine, 
madame de Sévigné, Sapho, Molière, Shakespeare. C'est 
parmi eux qu'elle est morte... 

» Le départ de madame de Girardin ne ralentit pas 
mon élan vers les tables. Je me précipitai éperdument 
dans cette grande curiosité de la mort entr'ouverte. 

y> Je n'attendais plus le soir; dès midi, je commençais, 
et je ne finissais que le matin ; je m'interrompais tout au 
plus pour dîner. Personnellement, je n'avais aucune action 
sur la table, et je ne la touchais pas; mais je l'interrogeais. 
Le mode de communication était toujours le même; je 
m'y étais fait. Madame de Girardin m'envoya de Paris 
deux tables : une petite dont un pieH était un crayon qui 
devait écrire et dessiner ; elle fut essayée une ou deux 
fois, dessina médiocrement et écrivit mal; l'autre était 
plus grande; c'était cette table à cadran d'alphabet dont 
une aiguille marquait les lettres; elle fut rejetée également 
après un essai qui n'avait pas réussi, et je m'en tins défi- 
nitivement au procédé primitif, lequel, simplifié par l'ha- 
bitude et par quelques abréviations convenues , eut bientôt 
toute la rapidité désirable. Je causais couramment avec la 
table; le bruit de la mer se mêlait à ces dialogues, dont le 
mystère s'augmentait de l'hiver, de la nuit, de la tempête, 
de l'isolement. Ce n'étaient plus des mots que répondait 
la table, mais des phrases et des pages. Elle était, le plus 
souvent, grave et magistrale, mais, par moments, spiri- 
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tuelle et môme comique. Elle avait des accès de colère ; je 
me suis fait insulter plus d'une fois pour lui avoir parlé 
avec irrévérence, et j'avance que je n'étais pas très-tran- 
quille avant d'avoir obtenu mon pardon. Elle avait des 
exigences, elle choisissait son interlocuteur, elle voulait 
être interrogée en vers, et on lui obéissait, et alors elle 
répondait elle-môme en vers. Toutes ces conversations ont 
été recueillies , non plus au sortir de la séance, mais sur 
place et sous la dictée de la table ; elles seront publiées 
un jour, et proposeront un problème impérieux à toutes 
les intelligences avides de vérités nouvelles. 

» Si l'on me demandait ma solution, j'hésiterais. Je 
n'{\urais pas hésité à Jersey , j'aurais affirmé la présence 
des esprits. Ce n'est pas le regard de Paris qui me retient; 
je sais tout le respect qu'on doit à l'opinion du Paris 
actuel, de ce Paris si sensé, si pratique et si positif qui 
ne croit, lui, qu'au maillot des danseuses et au carnet des 
agents de change. Mais son haussement d^épaulès ne me 
ferait pas baisser la voix. Je suis même heureux d'avoir à 
lui dire que, quant à l'existence de ce qu'on appelle les 
esprits, je n'en doute pas; je n'ai jamais eu cette fatuité 
de race qui décrète que l'échelle des êtres s'arrête à 
l'homme, je suis persuadé que nous avons au moins autant 
d'échelons sur le front que sous les pieds, et je crois aussi 
fermement aux esprits qu'aux onagres. Leur existence 
admise, leur intervention n'est plus qu'un détail; pourquoi 
ne pourraient-ils pas communiquer avec l'homme par on 
moyen quelconque , et pourquoi ce moyen ne serait-il pas 
une table? Des êtres immatériels ne peuvent faire rooa- 
voir la matière ? Mais qui vous dit que ce soient des êtres 
immatériels ? ils peuvent avoir un corps aussi , plus subtil 
que le nôtre et insaisissable à notre regard comme la 



DANS LE SPIRITISME. 319 

lumière Test au toucher. Il est vraisemblable qu'entre 
Tétat humain et Tétat immatériel, s'il existe, il y a des 
transitions. Le mort succède au vivant comme Thomme à 
ranimai. L'animal est un homme avec moins d'âme., 
l'homme est un animal en équilibre, le mort est un homme 
avec moins de matière, mais il lui en reste. Je n'ai donc 
pas d'objection raisonnée contre la réalité du phénomène 
des tables. 

» Mais neuf ans ont passé sur cela. J'interrompis, après 
quelques mois, ma conversation quotidienne, à cause d'un 
ami dont la raison mal solide ne résista pas à ces souffles 
de l'inconnu. Je n'ai pas relu depuis ces cahiers où 
dor/nent ces paroles qui m'ont si profondément remué...» 

« 

§ xm. 

CONSULTATIONS d'oUTRE-TOMBE. 

Dans les réunions spirites, on évoque les &mes de tous 
les grands ou saints personnages, et on les consulte ou l'on 
reçoit leurs conseils sur les affaires ordinaires, ou sur les 
problèmes sociaux, etc., etc. Saint Louis est un des per- 
sonnages le plus fréquemment évoqués. Toutes sortes de 
questions lui sont posées, on en jugera par l'exemple sui- 
vant ^ : « Est-ce que des blancs se réincarnent quelquefois 
dans les corps nègres? — B. Oui, quand, par exemple, 
un maître a maltraité un esclave, il se peut qu'il demande, 
par expiation, à vivre dans un corps de nègre pour souiTrir 
à son tour les souflrances qu'il a fait endurer, et par ce 
moyen avancer et se faire pardonner par Dieu. » 

Dans une autre séance, saitit Louis, interrogé sur la 
possibilité d'une évocation, répond : « Vous le pouvez 

^ Revue spirite, deuxième année, p. 463. 
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parfaitement; cepetidant, je vous ferai remarquer, mes 
amis, que cette évocation requiert une grande tranquillité 
d*esprit ; ce soir, vous avez longuement discuté les afiaires 
administratives, et je crois qu'il serait bon de la remettre 
à une autre séance, attendu qu'elle peut être très-instruc- 
tive *. 5) 

Du reste, la familiarité la plus complète règne entre les 
interrogateurs et les esprits. En voici un exemple : a An 
nom de Dieu tout-puissant, je' prie l'esprit de Méhémet- 
Âli de vouloir bien se communiquer à nous.. — R, Oui, 
je sais pourquoi. — Vous avez promis de revenir parmi 
nous pour nous instruire : sercz-vous assez bon pour nous 
écouter et nous répondre? — R. Non, pas promis; je ne 
me suis pas engagé. — Soit : au lieu de promis, mettons 
que vous nous aves^ fait espérer. — R. C'est-à-dire pour 
contenter votre curiosité j n'importe! je m'y prêterai on 
peu*, » etc., etc. 

§ XIV. 

EXPÉRIENCES D^ÉCRITURE DIRECTE. 

Dès 4856, les spirites proclamèrent qu'il ne leur était 
plus nécessaire de recourir à l'intervention matérielle du 
médium pour transcrire les révélations d'ontre*tombe , les 
réponses aux questions étant fixées sur le papier sans le 
concours d'aucun être humain et visible. C*était Vécriiure 
directe. M. le -baroo de Guldenstubbe publia même uo 
ouvrage pour constater le résultat des expériences anx«* 
quelles il s'était livré, mais ces expériences étaient^les 
concluantes? Noos laisserons répondre M. Morin, puis nous 

1 Revue $pirite, deuxième année, p. SS.*). 
^ [d,f première année, p. 303. 
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indiquerons les résultats plus récents annoncés par les 
spirites dans les deux revues. 

(( En 1856, dit M. Morin \ j^entendis parler de l'écri- 
ture directe des esprits, obtenue par M. le baron de Gai- 
denstobbe. Voici quel est son mode de procéder : il pose 
des papiers blancs sous les socles des statues ou sur les 
pierres des tombeaux ; peu de temps après, il retire ces 
papiers, où se trouve de l'écriture qui n'est l'œuvre d'au- 
cune main humaine, et qui est attribuée aux personnages 
auxquels sont consacrés ces monuments. Désireux d'être 
témoin de phénomènes aussi extraordinaires, je priai 
M. le baron de vouloir bien m'admettre à quelques séances* 
Il y consentit volontiers, et me donna rendez-vous au 
Louvre, dans une des galeries du rez-de-chaussée. 11 me 
fit voir les écritures qu'il avait obtenues de divers person- 
nages et qui étaient en grec, en latin et en plusieurs autres 
langues. On se mit à l'œuvre. J'avais apporté un cahier 
de papierblanc. On posa des feuilles sur divers monuments; 
puis nous passâmes dans la salle voisine, où nous nmes de 
même, et ainsi de suite, de sorte qu'après avoir parcoura 
toutes les salles du rez-de-chaussée, nous nous retrouvâmes 
au point de départ. Avant de continuer, je fis observer que 
ce mode de procéder était défectueux -, qu'en effet, pendant 
notre circuit, il pouvait se faire qu'une personne retirât 
nos papiers, profitât de notre absence pour les couvrir 
d'écriture, puis les remit en place; que, pour plus de garan- 
tie, il serait nécessaire de ne poser qu'un papier et de ne 
pas le perdre de vue. L'initiateur me répondit que, pour 
avoir plus de chances d'obtenir des réponses, il fallait 
^s'adresser à un plus grand nombre d'esprits. Mon objection 
n'en subsistait pas moins. Ces réserves étant faites, on 

^ Cité par M. Figuier, lome IV, p. 364. 
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reprît successivement les papiers, qui se trouvèrent dans 
le môme état qu'on les avait rois. M. le baron me fit 
observer que, comme c'était la première fois que j'assistais 
à ces expériences, il n'était pas étonnant que ma présence 
augmentât la difficulté; qu'il fallait un certain nombre de 
séances pour réussir. Je répondis que j'étais disposé à 
suivre les épreuves, si multipliées qu'elles fussent, et que 
j'y mettrais toute la persévérance désirable. Le lendemain, 
nous recommençâmes en opérant de même, et cette fois 
un seul des papiers portait des traces d'écriture au crayon; 
c'étaient deux lignes droites formant ensemble un angle de 
près de cent quatre-vingts degrés. M. le baron prétendit 
que ce résultat, bien qu'inférieur à ceux qu'il avait l'habi- 
tude d'obtenir, était probant, et que deux traits de crayon, 
tracés sans aucun agent visible, prouvaient l'intervention des 
esprits tout aussi bien qu'un long discours. Ce raisonne- 
ment aurait été juste si le papier fût resté constamment 
sous nos yeux; mais, depuis le moment où nouS' avions posé 
ce papier, il s'était écoulé environ line heure, pendant 
laquelle nous avions parcouru toutes les salles, et il aurait 
été très-facile à une personne quelconque dé tracer sur le 
papier tout ce qu'elle aurait voulu. Avec la meilleure vo- 
lonté du monde , on ne pouvait voir là rien de merveil- 
leux , rien qui autorisât à proclamer l'action des esprits. 

» Je proposai de nouvelles séances, et comme M. le baron 
m'assurait que, quand il était seul avec mademoiselle sa 
sœur, il obtenait des effets beaucoup plus considérables, je 
l'avais prié de consulter les esprits sur les meilleurs moyens 
de me rendre témoin de quelques faits significatifs. Il me 
dit qu'il était autorisé à m'annoncer pour le lendemain an 
fait d'écriture directe par l'esprit de Pascal, et il me 
donna rendezvous au tombeau de ce grand homme, à 
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l'église Sûiut-Élienne du Mont. Je fus exact aa rendez* 
Yoos, mais mon nécromancien n'y vint pas. Après avoir 
attendu une heure en vain, comptant sur la parole de 
Pascal, je posai moi-même un papier sous la pierre tumu- 
laire; j'attendis une demi-heure, ayant constamment l'œil 
fixé sur le monument, puis je retirai le papier..* que je 
trouvai vierge de toute écriture. C'était une déception de 
plus; il faut en prendre l'habitude quand on s'adresse aux 
thaumaturges. 

» Quelques mois. après ces malheureux essais, M. de Gul- 
denstubbe publie son livre intitulé la Réalité des Esprits 
et le phénomhne merveîlleuœ de leur écriture directe^ 
démontré par le baron de Guldenstubbe. Il donne le 
fac-similé d'une foule d'écritures obtenues par le moyen 
que je viens de décrire. Je remarquai dans l'introduction 
ce passage : a La découverte de l'écriture directement 
» surnaturelle est d'autant plus précieuse, qu'elle peut 
» être constatée par des expériences répétées à volonté 
» par V auteur en présence des incrédules qui doivent 
» fournir eux-mêmes le papier. » En lisant une pareille 
offre, comment ne pas croire que le premier venu n'a qu'à 
se présenter pour être témoin du phénomène? Gomment 
les étrangers ne se figureraient-ils pas qu'à Paris tout le 
monde peut voir l'écriture des Esprits? Gomment n'envie- 
raient-ils pas le bonheur de cette ville privilégiée, où de 
si grandes merveilles sont à la disposition de tout le 
monde?... Prenant au sérieux les paroles d« l'auteur, je 
lui écrivis pour lui rappeler nos épreuves interrompues et 
lui demander si, co.nformément à l'engagement qu'il avait 
pris envers le public, il voudrait bien m'admettre à quel- 
que manifestation. II me répondit qu'il avait reçu plus de 
deux cents demandes pareilles à la mienne, qu'il était im- 

23 
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possible de démontrer le phénomène à tout le monde, 
qu'il fallait désormais se contenter du témoignage de deux 
cent cinquante personnes dont les attestations avaient été 

publiées C'est bien là une reculade. Quand on promet 

de répéter à volonté des expériences devant les incrédules, 

on ne peut s'acquitter en offrant des attestations 

Nous ne savons de quelles attestations a voulu parler 
M. de Guldenstubbe : son livre n'en cqntient aucune; il cite 
une douzaine de personnes comme ayant assisté à ses 
séances; mais il ne donne pas de relation certiBée par elles. 
Il suffirait que ces personnes eussent assisté à un essai 
quelconque pour qu'elles ne jugent pas à propos de récla* 
mer. Nous ne savons au juste ce qu'elles ont vu, ni corn-» 
ment on a opéré en leur présence. Si, par exemple, elles 
n'ont vu obtenir des écritures que comme je suis censé 
avoir vu obtenir deux traits de crayon, leur témoignage ne 
nous apprendrait rien, et tout ce qui se fait dans de telles 
conditions n'a pas de valeur. Qu'on nous montre des rela- 
tions constatant que les papiers sont demeurés constam- 
ment surveillés par les opérateurs. Mais de pareilles attes- 
tations se feront encore longtemps attendre, et, en tont 
cas, elles ne dispenseraient pas de la reproduction des faits 
qu'on se vante d'avoir à sa disposition et que ne peuvent 
jamais obtenir ceux qui les demandent. » 

Mais, depuis l'époque dont parle M. Morin, le spiri- 
tisme, «n matière d'écriture directe, a fait de grands pro- 
grès, si on en juge par les faits suivants, que nous emprun- 
tons à la Revue spirite : 

(c M. le général russe comte de B*... nous a montré ooe 
strophe de dix vers allemands qu'il a obtenus de cette 
manière, par l'entremise de la sœur du baron de Golden- 
stubbe, en mettant tout simplement une feuille de papier 
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détachée de son propre carnet sous le socle de la pen- 
dule de la cheminée. L'ayant retirée au bout de quelques 
minute), il y trouva ces vers en caractères typographiques 
allemands assez fins et d'une parfaite pureté. Par Tinter- 
médiaire d'un médium écrivain, l'Esprit lui dit de brûler 
ce papier; comme il hésitait, regrettant de sacrifier ce 
précieux spécimen, l'Esprit ajouta : « Ne crains rien, je 
t'en donnerai un autre. » Sur cette assurance, il jeta le 
papier au Teu, puis plaça un second feuillet également tiré 
de son portefeuille, sur lequel les vers se trouvèrent repro" 
duits exactement de la même manière. C'est cette seconde 
édition que nous avons vue et examinée avec le plus grand 
soin, et, chose bizarre, les caractères présentaient un 
relief' comme s'ils sortaient de là presse. Ce n'est dodc 
plus seulement du crayon que peuvent faire les Esprits, 
mais de V encre et dés caractères d^imprifnerie» Un de 
nos honorables collègues, M. Didier, a obtenu ces jours-ci 
les résultats suivants , que nous avons été à même de con-» 
stater, et dont nous pouvons garantir la parfaite authen** 
ticité. S,' étant rendu avec madame Huet, qui depuis peu 
a réussi dans des essais de ce genre, à l'église de Notre-* 
Dame des Victoires, il prit une feuille de papier à lettre 
portant l' entête de sa maison de commerce, la plia en 
quatre et la déposa sur les marches d'im autel en priant 
au nom de Dieu un bon Esprit quelconque de vouloir bieh 
écrire quelque chose; au bout de dix minutes de recueil- 
lement, il trouva dans l'intérieur et sur l'un des feuillets 
le mot foi y et sur un autre feuillet le mot Dieu. Ayant 
ensuite prié l'Esprit de dire par qui ces mots avaient été 
écrits, il replaça le papier, et après diœ autres minutes, 
îl trouva ces mots : par Fénelon. Huit jours plus tard, 
le 12 juillet, il voulut renouveler Texpérience et se rendit 

23. 
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à cet eflet au Louvre, dans la salle Goyzevox, située sous 
le pavillon de Thorloge. Sur le pied du buste de Bossuet, 
il plaça une feuille de papier à lettre pliée comme la pre- 
mière fois, mais il n'obtint rien. Un petit garçon de cinq 
ans raccompagnait, et l'on avait déposé la casquette de 
l'enfant sur le piédestal de la statue de Louis XIV qui se 
trouve à quelques pas. Croyant l'expérience manquée, il se 
disposait à se retirer, lorsque en prenant la casquette il 
trouva dessous, et comme écrits au crayon sur le marbre , 
les mots aimez Dieu, accompagnés de la lettre B. La pre- 
mière pensée des assistants fut que ces mots avaient pu être 
écrits antérieurement par une main étrangère, et qu'ils ne 
les avaient point remarqués; néanmoins on voulut tenter 
l'épreuve : on mit la feuille pliée sur ces mots, et le tout fut 
recouvert de la casquette. Au bout de quelques minutes, 
on trouva sur l'un des feuillets ces trois lettres : a^ i, m; le 
papier replacé avec prière d'achever, on obtint aimez Dieu, 
c'est-à-dire ce qui était écrit sur le marbre, moins le JS. Il 
demeurait évident, d'après cela, que les premiers mots tracés 
étaient dus à l'écriture directe. Il en ressortait encore ce fait 
curieux, c'est que les lettres avaient été tracées successive- 
ment et non d'un seul coup, et que, lors de la première 
inspection, les mots n'avaient pas eu le temps d'être achevés. 
En sortant du Louvre, M. D. . . se rendit à Saint-Germain 
VAuœerrois^t où il obtint, par le même procédé, les mots 
Soyez humble. Fénelon, écrits d'une manière très-nette 
et très-lisible. On peut voir encore les mots ci-dessos 
écrits sur le marbre de la statue dont nous venons de parler. 
La substance dont (;es caractères sont formés a tontes 

^ Nous ne pouvons omettre de faire ressortir la prédilection des 
phénomènes pour les lieux saints, dont la profanation semble con- 
stituer un puissant auxiliaire. 
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les apparences de la mine de plomb, et s'efface facilement 
arec la gomme; nous l'ayons examinée an microscope, et 
nous avons constaté qu'elle n'est point incorporée au 
papier, mais simplement déposée à la surface, d'une ma- 
nière irréguliëre , sur les aspérités , formant des arbores- 
cences assez semblables à celles de certaines cristallisations. 
La partie effacée par la gomme laisse apercevoir des 
couches de matière noire introduites dans les petites cavi- 
tés des rugosités du papier. Ces couches détachées et 
enlevées avec soin sont la matière elle-même qui s'est 
produite pendant l'opération ^ » 

Une autre revue, la Revue spiritualtste (tome II, 
pages 145 a 453), cite deux faits analogues qui se sont 
passés dans les églises Notre-Dame des Victoires et Notre- 
Dame de Lorette, à Paris. Dans l'expérience qui eut lieu 
à Notre-Dame des Victoires, le papier plié en quatre fut 
placé par le médium, mademoiselle Huet, sur une des 
marches de la chapelle Saint-Joseph. Mademoiselle Huet, 
(( se penchant un peu à droite, tint pendant une mi- 
nute environ le bout des doigts sur la feuille; sa main 
étant restée gantée, tout en récitant une courte prière 
dont un Esprit avait, quelques jours auparavant, tracé la 
formule sous sa main , car mademoiselle Huet est égale- 
ment médium écrivain. Gela fait, elle retira la feuille et 
me la remit. » Le mot foi était écrit « comme au crayon », 
et l'eipérience étant prolongée, on obtint ces trois mots : 
foi en Dieu, {Lac. oit., pages 147 et 148.) 

Qu'on nous permette quelques mots à l'occasion de ces 
épreuves de l'écriture directe. D'un côté, M. Morin nie; 
de l'autre, M.Didier affirme. M. Morin raconte ^edeux 
lignes formant un angle de près de cent quatre-vingts 

^ Revw spirite, deuxième année, page 208. 
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degrés ont été tracées sur un papier blanc, mais que ce 
papier n'ayant pas été constamment surveillé par lui , les 
lignes ont pu être tracées par un être vivant : on ne saurait 
donc voir \h rien qui autorisât^ dit-il, à proclamer 
r action des Esprits. M. Didier, lui, place un papier sur 
les marches de Tautel Saint-Joseph , dans l'église Notre- 
Dame des Victoires, & Paris, ne le perd pas de vue, et Ten 
retire au bout de dix minutes avec les mots /o«, Dieu, par 
Fénelon. Or, on a les mêmes raisons pour ajouter autant 
de foi au témoignage de M, Didier qu'à celui de M. Morin. 
Dès lors, que prouve la différence des résultats de leurs 
épreuves^? L'inconstance des phénomènes, pas autre chose. 
Ceci soit dit non pour prendre parti, mais uniquement 
pour poser la question sur son véritable terrain. 

§XV. 

DANOBR RÉSVLTANT POVH LBS liCBIJRS BE8 PIUTIQUBS SPIHITBS. 

On trouve dans la Revue spiritualiste ' un récit 
qui montre si les expériences spirites renferment des 
dangers au point de vue moral : « Une autre fois, 
raconte le narrateur, nous fûmes témoins de choses 
bien plus extraordinaires. Mais ici, je ne sais si je dois 
tout dire. Les esprits étroits m'accuseront ou de coupable 
indiscrétion ou de mensonge. Les faits sont étranges et 
d'une nature délicate : quelques-uns les croiront propres 
au spiritualisme. Mais est-ce nuire au spiritualisme que de 
dire la vérité, le bien comme le mal, a6n que la lumière 
se fasse , que chacun puisse se mettre en garde contre les 
dangers de communications qui ne sont pas nonveOes, 

» Tome 11, 4859, i>ii^e to4. 
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qu'on a révoquées en cloute, mais dont toute l'antiquité et 
le moyen âge ont retenti ? 

Voici donc les faits dans toute leur vérité ; sauf quelques 
réticences que lès devoirs de la publicité m'imposent : 

]» Un soir, nous eûmes des attouchements inusités, 
tels, par exemple, que ceux de personnes qui se heurte- 
raient contre nous par mégarde en courant. Les dames 
étaient touchées très-indécemment. Une d'elles, d'ailleurs 
trèS'-respectable , manqua de tomber à la renverse par un 
attouchement très-saiaissant au-dessus des genoux et sous 
ses vêtements. Très-courageuse, elle ne voulut pas finir la 
séance, comme nous en avions l'intention. Après cet inci- 
dent, la dame se remit à sa place et demanda à l'Esprit 
ce qu'il exigeait d'elle. Il répondit : — Vous embrasser. 
— Eh bien! embrassez -moi , lui dit-elle. — Non, dit-il, 
pas ici, mais an lit. Pour prévenir d'autres scandales, 
nous levâmes la séance. 

» L'hiver passé , dans une de nos séances , nous avons 
eu la visite, d'abord, de quelques Esprits très-homiêtes. 
Mais bientôt nous fîmes une pause , et , pendant que nous 
prenions un verre de vin, quelques-uns de nous se mirent 
à raconter des histoires assez scabreuses de leur jeunesse. 
Ce itianque de recueillement et de sérieux , paraît-il , 
changea la nature de nos manifestations. Lorsque nous 
remîmes les mains sur la table, arrivèrent des Esprits 
femmes j et ce fut une suite de scandales. A notre demande 
avec quoi nous pourrions leur être agréables, on répondit: 
« En vous mettant en costumes de paradis. » Il n'y avait 
pas de dames à cette séance. Sur notre refus (nous étions 
six amis), elles commencèrent à nous faire des caresses 
non équivoques, nous touchant d'abord les mains ave^ 
leurs mains, qui avaient toutes tes qualités de mains en chair 
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et en os et d'une température chaude comme les nôtres. 
A ma demande si celle qui s'était accrochée à moi m'avait 
connu pendant sa vie, elle me répondit par l'alphabet : 
(( Oui 9 » et à cela ajouta d'autres paroles curieuses. 
Pendant cette conversation deux autres Esprits féminins 
prenaient plaisir à faire h deux des assistants des caresses 
telles que je m'abstiens de les indiquer ici. L'un d'eux se 
sentit tellement étreint dans des bras invisibles et accablé 
de caresses , que , pour y couper court, il courut reprendre 
et rapporter sur la table la lampe que nous avions posée* 
dans un coin , attendu qu'une trop grande lumière affaiblit 
l'intensité des manifestations. 

» Lorsque nous n'avions plus les mains sur la table , la 
scène finissait. » 

On voit que Y Esprit de saint Louis et celui de saint 
Vincent de Paul se trouvent chez les spirites en singulière 
compagnie. 

§XVL 

DIVORCE ET 0UICIDE ORDONNES PAR LES ESPRITS. — MEURTRE 

ET SUICIDE PROVOQUÉS PAR EUX. 

L'intimité qui s'établit entre les Esprits et leurs 
clients de ce monde ne tarde pas à se traduire par une 
obéissance servile, irrésistible, de ces derniers aux ordres 
ou prescriptions de leurs occultes oracles. 

[Madame Brown , sœur aînée des demoiselles Fox , 
était mariée en premières noces avec un certain M. Fish ; 
mais un beau jour les Esprits disent à madame Fish que 
son mari ne lui convient plus et qu'elle doit divorcer. Sitôt 
dit, sitôt fait, et madame Fish épouse M. Brown '. ' 

1 Figuier, Histoire du merveiUeuœ, tome IV, page 238. 
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Dernièrement un fait d'une tout autre nature, mais 
qui n^en témoigne pas moins l'empire absolu des Esprits 
sur ceux qui entrent en relation avec eux, vient de s'ac- 
complir dans la ville de Tours, où il a causé une profonde 
impression. Il s'agit du suicide de deux vieillards, les 

époux F d, accompli sur l'ordre des Esprits, et pour 

aller jouir de leur bonheur^. Depuis longtemps ces 
deux vieillards s'occupaient de spiritisme. Ils recevaient 
des communications sous le nom de Yange Gabriel et de 
la Fierge- Marie, communications dans lesquelles ce 
dernier interlocuteur invisible attaquait les dogmes de 
Vxmmaculée conception et de la virginité de la mhre de 
Dieu '. Ajoutons que les détails qui suivent^ extraits du 
journal le Monde du 15 février 4863, nous sont garantis 
comme rigoureusement exacts par un habitant de Tours en 
position de bien savoir : 

(( Dans la journée du il février 1863, s'est accompli 
à Tours un fait qui renferme de graves enseignements. 
Deux époux fort avancés en âge, M. et madame ^^^, 
encore bien portants et jouissant d'un revenu qui leur 
permettait de vivre à l'aise , se livraient , depuis 
bientôt deux ans, aux opérations du spiritisme. Presque 
chaque soir, ils réunissaient chez eux un certain 
nombre d'ouvriers, hommes et femmes, et des jeunes 
gens des deux sexes, devant lesquels nos deux spirites 
faisaient leurs évocations; du moins, ils prétendaient en 
faire. Nous ne parlerons pas des questions de toute espèce 
dont on demandait la solution aux esprits dans cette, 
maison. Ceux qui connaissaient de vieille date ces deux 

^ Expressions tirées d'un rapport fait sur cet événement, et qu'on 
a bien voulu nous communiquer, 
a IdL, ibid. 
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personnes et leurs sentiments sur la religion n'ont jamais 
été surpris des scènes qui pouvaient se produire chez elles. 
Étrangères à toute idée chrétienne ^ elles s'étaient jetées 
dans la magie , où elles passaient pour des maîtres habiles 
et consommés. Leur foi ou leur croyance aux communi- 
cations des Esprits ne connaissait point de bornes : fallût-il 
sacrifier leur vie pour suivre les oracles venus de ces élres 
incorporels y ils n'auraient point hésité. L'expérience, du 
reste, est venue démontrer ce fanatisme diabolique. 

» L'un et l'autre étaient convaincus depuis peu de 
temps que les Esprits les engageaient vivement à quitter 
la terre, afin de jouir dans un autre monde ^ le monde 
supra-terrestre 9 d'une plus grande somme de bonheur... 
Ne doutant pas, en effet, qu'il en serait ainsi, ils ont, avec 
le plus grand sang-froid» consommé un double suicide, 
qui fait aujourd'hui un très-grand scandale dans la ville de 
Tours. 

» Voici un ou deux liét^ils qui ont trait à cette abomi* 
nable action. Après avoir pris, le 11 février au matin, da 
lait, comme à l'ordinaire, ils avertirent la laitière que le 
lendemain elle ne les trouverait peut-être pas, parce qu'ils 
avaient l'intention d'entreprendre un petit voyage. Don*- 
nant suite au projet bien arrêté, sur l'ordre des Esprits, de 
se donner la mort, ils employèrent toute la journée k 
mettre leurs affaires en ordre. Ils choisirent eux-mêmes 
les draps qui leur devaient servir de suaire, et les placèrent 
dans un lieu qu'ils désignèrent dans le testament qu'ils 
écrivirent ce même jour. C'est dans cette pièce qu'ils 
ont consigné de leur propre main et hautement manife^ 
la nature des motifs qui les faisaient renoncer à la vie. 
Plusieurs voisins, qui avaient soupçonné que les deux 
époux avaient pu s'abandonner a quelque acte extraor- 
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dinaire et dangereux pour leur vie, s'avisèrent de frapper 
à leur porte en les appelant. Gomme on n'obtenait 
aucune réponse , on prévint la police , et quand on entra 
dans le logement de nos deux spirites , après en avoir brisé 
la porte, qui se trouvait fermée en dedans, on vit deux 
cadavres étendus sans mouvement' sur le plancher. Le mari 
seul était mort; la femme donnait quelques signes de vie, 
et grâce à des soins empressés , elle vivait encore au mo- 
ment où Ton nous écrivait. Mais on ne conservait aucun 
espoir de la sauver. — Le corps du mari a été porté au 
cimetière sous la si^rveillance d'un agent de la police, 
n'ayant pour l'accompagner que deux ou trois spirites. 

» Ainsi, c'est au^urd'hui le suicide que l'on a a cou-* 
stater comme résultat du spiritisme et de sa doctrine ; hier 
c'étaient des cas de folie, sans parler des discordes domea* 
tiquer et des autres désordres auxquels le spiritisme a si 
souvent donné occasion; cela ne $ufiBt*il pas pour faire 
comprendre aux hommes qui ne veulent pas écouter la 
voix de la religion à quels dangers ils s'exposent en se 
livrant à ces ténébreuses et stopides pratiques? » 

Le suicide accompli à Tours rappelle la fin malheureuse 
de M. et madame Victor Hennequin. On sait qu'après 
s'être longtemps livrés aux pratiques spirites, ils ont été 
contraints l'un et l'aulFe d'entrer dans une maison dosante, 
où ils n'ont pas tardé à succomber. L'un d'eux prétendait 
être en communication avec y âme de la terre^ et provoqué 
par elle è l'aller rejoindre «u plus tdt; il aurait essayé, si nous 
sommes bien informé, d'attenter à ses jours pour répondre 
k ce désir. 

Enfin le Moniteur enregistrait dernièrement (4 juillet 
i864) ce fait épouvantable d'une jeune mère qui, entra}* 
née par les théories spirites , avait égorgé ses deux enfants 
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et s'était ensuite donné la mort sor leurs cadavres, a résolue 
» qu'elle était à aller dans le monde des Esprits vivre 
» avec ce qu'elle aimait le plus tendrement 9. 

§ XVII. 

EXPÉRIENCES DE M. HOME. 

A. — Frémissement (Tinie maison. Accordéon jouant 
seul. Apparition de mains. Sonnette se promenant 
et sonnant en l'air. M, Home enlevé en Vair '. 

.M. Home a acquis dans ces dernières années une célé- 
brité qui ne permet pas de passer sous silence les phéno- 
mènes rapportés dans son ouvrage. Plus d'un de nos 
lecteurs ayant peut-être assisté aux expériences nom* 
breuses données par lui soit à Londres , soit à Paris , dans 
les premiers salons de ces deux capitales, sera à même de 
contrôler la vérité de narrations dont nous ne sommes que 
le rapporteur. Forcé de choisir au milieu des nombreux faits 
cités par Tauteur , nous avons tenu à donner un aperça des 
résultats variés auxquels il ditêtre arrivé. Le narrateur auquel 
M. Home laisse la parole dahs son livre les rapporte ainsi : 

(( A cette seconde soirée , nous étions huit encore : un 
avocat distingué et fort connu, un homme de lettres, 
auteur d'une réputation établie, et d'autres personnes , 
tous croyants, excepté l'auteur. 

» Le tremblement qui se produisit la soirée précé- 
dente dans les murs et le plancher se répéta bientôt : la 
table s'agita et tourna plus violemment que la veille, et 
s'éleva perpendiculairement à trois ou quatre pieds du sol, 
où elle resta suspendue environ une minute, puis descendit 
doucement et graduellement a sa première place, comme 

< Révélations, page 212. 
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un large flocon de neige. Un accordéon joua sous la 
pression de doigts invisibles ,. pendant qu'une personne du 
cercle le tenait dans sa main; il joua ensuite dans la 
mienne : je le tenais au-dessus du dos de la chaise où 
j'étais assis, mon bras appuyé sur le Sûmmet de celle-ci en 
laissant pendre rinsirùment derrière la chaise. En face de 
moi, de l'autre côté de la table, étaient assis M. Home et 
la dame de la maison. L'accordéon joua également pen* 
dant qu'il était sur le parquet, ainsi que sur la table, où 
d'invisibles agents le transportèrent. La musique était d'un 
caractère impressionnant et solennel. 

» Une petite main d'enfant , chaude et douce , toucha 
la mienne et y plaça une petite clochette , pois, à ma prière, 
la reprit et alla , par-dessous la table, la donner à la dame 
de la maison, qui était sa mère. Elle paraissait parfaite- 
ment convaincue que c'était la main spirituelle de san 
petit garçon qu'elle avait perdu depuis trois ou quatre 
ans, à l'âge de huit ans, et elle reçut, à la faveur de 
l'alphabet, maintes réponses, telles que l'esprit d'un 
enfant décédé peut en adresser à sa mère. 

D La sonnette fut apportée à plusieurs personnes du 
cercle et placée dans leurs mains; enfln elle s'éleva au- 
dessus de nos. têtes, et carillonna dans l'air en tournant 
sur elle-même et en touchant nos têtes sans oublier la 
mienne. Je pus la voir quand elle fit le tour de ma 
tète, en face de la croisée, et chaque fois aussi quand elle 
passait entre moi et la fenêtre, dont les rideaux avaient 
été baissés par un agent invisible. Des morceaux de 
géranium et de mignonnette furent placés dans mes mains 
et en dedans de mon gilet. Je vis distinctement une de ces 
mains d'Esprit au moment où elle passait entre la croisée 
et moi : la clarté d'une soirée d'été et celle des becs de 
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gaz de la rue Tayaient rendue parfailement visible, en dépit 
du store baissé de la fenêtre. 

M Les rideaux de la croisée furent en6n tirés, et 
M* Home nous annonça qu'il allait être élevé en l'air : 

' un instant après ^ en effet , il traversait la table , par-dessos 
la tête des personnes du cercle. Je le priai de faire une 
marque au plafond avec un crayon ; mais il nous répondit 
qu'il n'en avait pas; je me levai en lui disant que j'allais 
lui prêter le mien , et ce ne fut' pas sans user de toute la 

• longueur de ma taille et de mon bras que je pus atteindre 
sa main, qui était bien à sept pieds du sol; j'y glissai le 
crayon , et sa main tint quelque temps dans la mienne , me 
soumettant aux caprices des pérégrinations aériennes ^ 
jusqu'à ce que je fus obligé de la laisser, m'étant heurté 
contre un tabouret. Pendant son voyage M. Home ne 
cessa de sonner de la clochette) pour désigner sa position 
dans la chambre, qui avait bien quarante pieds de long 
sur trente de large, et je vis son corps éclipser, en 
passant, deux rayons de lumière tamisés par les peintures 
supérieures d'une porte s' ouvrant sur une pièce brillamment 
éclairée : M. Home nous apprit ensuite qu'il avait été 
replacé sur sa chaise avec toutes les délicatesses possibles ; 
quant à ceci, je ne le vis pas. » 

B. — Sensation de froid. Engourdissement. 

La sensation du froid semble jouer un rôle important 
dans les manifestations dont M. Home est le médium. 
Il raconte que, pendant une de ses expériences, il 
éprouva , a durant tout le temps , une sensation de fris- 
son et d'engourdissement répandue sur tout son corps ^ » } 

^ BévdatUms, page 59. 
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ailleurs a plusieurs fois, durant une séance, les assistants 
sentirent des courants d'air froid soufQant sur la table ' ». 
Enfin il est dit, à propos d'une autre expérience : ce Je 
dois mentionner que, pendant nombre de jours précédents, 
j'avais souffert d'un froid perçant, qui n'avait aucun rapport 
avec l'-air atmosphérique, mais qui me glaçait le corps et 
surtout les jambes; cette sensation ne me quittait plus, et 
tout moyen artificiel employé pour la détruire avait été 
sans succès. Ce même air était maintenant senti à la fois 
par ma sœur et par M. Home, à un degré tel qu'il éveillait 
en eux une impression également pénible. J'ai depuis 
reconnu que c'est là souvent le précurseur des manifes- 
tations'. » 

C. '^ Illumination. 

(( Des lumières sont produites dans des chambres obs- 
cures. Quelquefois, c'est une illumination graduelle suffi- 
sante pour la perception des plus minutieux objets, tantôt 
une clarté phosphorescente se glissant, tremblante, le long 
des murs, on bien encore des émanations lumineuses 
s'exhalant de corps humains, ou filant comme des météores 
à travers l'appartement... J'ai vu ces lumières dans toutes 
leurs variétés. Un jour, pendant qu'un grand nombre 
d'amis étaient assemblés chez moi, il se manifesta une 
illumination graduelle de l'appartement. Elle apparut 
comme le crépuscule, une demi-heure après le lever du 
jour» La lumière continua à grandir pendant un quart 
d'heure environ, puis diminua graduellement. Le 30 mars, 
j'eus le bonheur de me trouver au nombre des invités 

1 Bévélations, page S66. 
8 /(i.^ page 422. 
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réunis à la maisoD de M. Eimer, à Spriogfieid. M. Home 
se trouvait là quand on fit Tobscurité dans l'appartement , 
pour voir si Tillumination mystéfîeuse se produirait. Immé- 
diatement la nuit intense commence à se dissiper , et eo 
quelques minutes , toutes les personnes de l'appartement 
devinrent distinctement visibles. Sans dévoiler son dessein 
à personne, madame Elmer pria mentalement les Esprits 
de faire revenir lés ténèbres ; presque instantanément le 
changement s'opéra aui yeux de toute la société , et, de 
nouveau, les formes individuelles disparurent dans Tobs* 
curité croissante ' . » 

D. — Rigidité musculaire. Imitation de la tempête. 
Soulèvement de meuble et d^une personne. Sons 
ntusicaux rendus par une table. Tapage effroyable. 
M. Home élevé en Vair^. 

(( Le 8 courant, en compagnie de trois messieurs de 
cette ville, j'allai rendre visite à M. Wardcheney, de* 
mourant à Manchester, chez qui M. D. Home résidait 
temporairement. Un cercle fut bientôt formé... M. Home 
tomba alors dans un état de magnétisme spirite que révé- 
lèrent tout à coup une grande rigidité musculaire et les 
fihénomènes ordinaires d'une condition psycho-magnétiqoe; 
ses mâchoires, fermées par une contraction nerveuse, 
donnaient à la tension des muscles une apparence de 61s 
d'acier. 

» Il touclia alors avec ses mains, les yeux bandés, 
l'alphabet, et ainsi furent adressées à une ou deux per- 
sonnes de la société des communications intéressantes 

^ Révélations, page 34. 
3 Id.j page 48. 
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Parmi les remarquables messages qui furent lus, il y en 
eut un qui venait de deux matelots perdus en mer et 
parents d'un des assistants.... Ces esprits annoncèrent 
leur présence d'une façon quelque peu inattendue, en 
remuant la massive et lourde table et en la roulant comme 
un vaisseau secoué par la tempête. Pour accompagner cette 
démonstration, il se joignit un craquement violent pareil 
à celui des cordages tourmentés par les rafales; puis ce fut 
le tour de gémissements sourds et prolongés ; on entendait 
distinctement les plaintes aiguës du vent, le bruit sinistre 
des agrès entrechoqués dans la tempête; et le craquement 
des mâts et de la membrure d'un navire qui roule d'une 
vague à l'autre. Vint après le sombre et régulier choc des 
lames contre l'avant du vaisseau perdti. Jusqu'alors la 
table s'était maintenue dans un état de vascillation con- 
stante; mais à présent elle était renversée sens dessus 
dessous sur le plancher! Tout ceci s'était pùssé sans que 

personne touchât la table 

» Les démonstrations augmentèrent ensuite en pouvoir 
et en nombre. Plusieurs tons furent rendus par le balance- 
ment de la table, que nul alors ne touchait... L'oscillation 
la portait, à chaque élévation, à trois pieds au moins au- 
dessus du sol, et le ton néanmoins était maintenu avec une 
singulière fidélité... 

. » La table fut ensuite soulevée en l'air, sans l'aide du 
pied ou de la main. Une table pesant environ cent livres 
s'éleva à un pied au-dessus du parquet, ses pieds pendant 
dans le vide. Je sautai sur ellp, et elle s'éleva de nouveau. 
Elle se mit ensuite à se balancer, moi sur elle, sans cepen- 
dant me faire glisser parterre, quoique son oscillation attei- 
gnit au moins un angle de quarante-cinq degrés. Enfin, 
une inclinaison presque perpendiculaire me fit perdre ma 

24 
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position, et je fus remplacé par un outre qui ^ut )e mémp 
sort. Tout cela ^e passait dans uno s^He ^sfpx éplairéç 
pour qu'il nou9 fût permis àe voir ^mw ut i|e9sou3 h table, 
que nous antuprionr tou», ^t quu nul n^ toucha, excepté 
les 46U1I pfrifQune» qui, ^ tour 4o FÔI9, (uontèrept sur ell^ 
pour k km d^PC^n«îra. 

^ I>)qup «ntriimes epipito i%m une chambre obscure, 
pour Ypir k'fi i^fAm^ do luu)ièr(^« «pirituelles dont on avait 
snWU précé^ommont queiquo» inva^tigAtf^urs. Mais au 
lien 4e m JlluininQtions , ce fut Ufi tonnerre^ do C0HP9 
effroyabh^ qui retentit autour do nous. Qi}e|ques-ufi9 

yçn^pt 4e» mnrs, du parquet ^^ dos tables, (i trois poucos 
do moif étwent m^mi^X étQnnmU.,, Lop mur» m^mes 

fm étaient ébranlé^^,, 

» Tout i^ coup, h la gr^ndo surprise do rossepablée, 

Hï, ïfomp fut élevé en J'air! ï^^m olor» sa main dops 
la mienne, et je sontis, oinsi que d'oQtro^, ses pied9 sus- 
pendus à douze pouces du sol. Il tressaillait do |a tête wx 

pieds » en proio évidemmont «nx émotions çon^rair^s de 

joie et de erajnto, qui étouffaient so voi^, Peu:( fois encore 

son pie4 quitta le porquet^ à la dernière, il ntteignît le 
h9ut plafond do T appartement 1 où ssi \m^ e( s^ lête 

allèrent fr^ppor douçomept. a 

Ailleurs M. Home raconte que son ascension PO fit une 

seule fois mp^^njouff et qu'il fvt §QHlfP^ une autre fois 
dpns no 9pp9rtomont qù bnllai^nt qpafr^ beos if e gaz \ 

§ XVIIL 

^V^iqflJ^S SCBNES PS LA ¥I|f DU CUI^ D^AES. 

il no sora pas bon de propos de citer iei les faits qui « 
dans la vie de H* Viaonef , cpré d'Ars, ont rideqtilé b 

< Béoélationê, p. 63. 
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plus complète avec la plupart des phénomènes «pirites. ]Les 
phénomènes d'Ars ont été constatés par des témoins, ila no 
sont doi^c pas dus h Vjmagin^itio^ de M. Vianney; de p)uS| 
A(, Vianney ne le^ a pas provoqués ; au rebours de oo qui 
se passe dqns le spiritisme , ils sont veuus h lui et m^lg^^i 
lui. Enfin M, \ianney était un catholique fervent, mieuv 
que cela ; ur saint. Donc, si les phénomènes qui se son|; 
produits à Ars sont les mém^s que ceux du spiritisipot 
il faut hien, eq dépit des savants, conclure que too^ 
ces phéuQmèues ont une caqse commune , intelligent^; , 
et ajoutons, indépendante, puisqu'ç^lle agit souvent en 
dehors de tQUtfl provocation. Ceci dit pour bien préciser 
finçQre une (pis la nature des faits qui nous occupenti tais^ 
SQW 1» parole à l'historien de M. le curé ^'Ar^i *. 

Tintamarre ^ffroyajbh^ — Voix. — ImUa^ion du chant ék$ 
oiseaux. — Déplacement de ineuhfes et d'objets, — Taquine- 
ries de toute sorte. — Molestations, -r- Soulèvement du corps 
humain. 

(( Ordinairement, à minuit, trois grands coups contre 
la porte extérieure de la cure avertissaient le curé d'Ars 
de la présence de son ennemi; et, suivant que son sommeil 
était profond ou léger, d'autres coups plus ou moins rudes 
se succédaient en approchant; après s'être donné le diver- 
tissement d'un horrible tintamarre dans l'escalier, te démon 
entrait,.. Il se prenait aux rideaux du lit, s'y cramponnait, 
les secouait avec fureur, comme s'il avait voulu les arra- 
cher... I^e pauvre patient ne pouvait comprendre qu'il 
en restât un lambeau, et, cependant, le matin, les 
rideaux n^avaient point de mal. 

1 Le curé d'Ars, etc., par M. l'abbé Alfred Monnîer. Deux volumegL 
in-48, Paris; Doiiniol, 186i. ^ Le passage est extrait du lomel«% 
pages âSlQ et 414. 

24. 



372 LE MERVEILLEUX 

)> Il arrivait souvent que Tesprit malin heurtait comme 
quelqu'un qui veut entrer; un instant après, sans que la 
porte se fût ouverte, il était dans la chambre, remuant 
les chaises, dérangeant les meubles, furetant partout , 
appelant M. le curé d'une voix moqueuse : « Vianney! 
Vianney ! » et ajoutant à son nom des menaces et des 
qualifications outrageantes : « mangeur de truffes ! Oh ! 
nous t'aurons bien!... nous te tenons! nous te tenons!...» 
D'autres fois, sans se donner la peine de monter, il le 
hélait du milieu de la cour^ et, après avoir longtemps 
vociféré, il imitait une charge de cavalerie ou le bruit 
d'une armée en- marche. Tantôt il enfonçait des clous 
dans le plancher, ù grands coups de marteau; tantôt il 
fendait du bois, rabetait des planches, sciait des lambris, 
comme un charpentier activement occupé dans l'intérieur 
de la maison; ou bien il taraudait toute la nuit, et il sem* 
blait ù M. Vianney qu'il allait, le matin, trouver son 
plafond criblé de trous ; ou bien encore il battait la géné- 
rale sur la table, sur la cheminée et principalement sur le 
pot à eau, cherchant de préférence les objets les plus 
sonores. 

n Quelquefois le curé d'Ars entendait dans la salle 
basse au-dessous de lui bondir comme un grand cheTal 
échappé, qui s'élevait jusqu'au plafond et retombait 
lourdement, des quatre fers, sur le carreau. D'autres fois, 
c'était comme si un gendarme, chaussé de grosses bottes, 
en eût fait résonner le talon sur les dalles de l'escalier. 
D'autres fois encore, c'était le bruit d'un grand troupeaa 
de moutons qui paissait au-dessus de sa tête. Impossible 
de dormir avec ce piétinement monotone. Une nuit que 
M. Vianney était plus agacé que de coutume, il dit : 
« Mon Dieu, je vous fais volontiers le sacrifice de quel- 
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ques heures de sommeil pour la conversion des pécheurs. » 
Sur-le-champ Tinrerûal troupeau s'en alla, le silence se 
fit, et le pauvre curé put reposer un instant. 

» Pendant plusieurs nuits consécutives il entendit dans 
la cour des clameurs si fortes et si menaçantes qu'il en 
tremblait d'eiïroi. Ces voix parlaient dans une langue 
inconnue et avec la plus grande confusion, en sorte 
qu'elles réveillaient en lui le souvenir encore récent de 
l'invasion. Il comparait leur tumulte au bruit qu aurait fait 
une armée, ou bien il se servait d'un autre mot non moins 
caractéristique^ disant que des troupes de démons avaient 
tenu leur parlement dans sa cour'... » 

Ici l'historien emprunte la parole de personnes aux- 
quelles M. Vianney racontait les scènes qui se passaient 
chez lui : 

(( 2 juillet 1825. — M. le curé nous a dit : Je ne 
sais si les rats chantent; mais il y en a un qui chante tou- 
jours par ma chambre; il grimpe sur mon lit, la nuit, en 
chantant.. 

)) 18 août. — M. le curé nous a dit hior que le démon 
chantait dans sa cheminée comme un rossignol... 

» Septembre. — J'ai senti cette nuit, nous a raconté 
M. le curé, comme le frôlement d'une petite béte qui me 
passait sur la figure; j'ai porté vivement la main, et je 
n'ai rien pu saisir. 

» Octobre. — M. le curé nous a recommandé d'élargir 
sa paillasse, parce que le démon le jetait hors de son lit. 
<c Je n'ai pas vu le grappin^, a-t-il ajouté, mais plu- 
sieurs fois il m'a saisi et m'a précipité de mon lit... » 

1 II est bon de faire remarquer que « ces choses ne se passèrent 
pas une fois, mais cent et cent fois par an pendant trente ans ». 
(Le curé iJ^Ars, tome I, p. 393.) 

3 « Nom de guerre que M. Vianney donnait au démon dans ses 
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» Ud 8oir, M. le caré était venu chez nons Toir on 
malade. A mon retour de Téglife, il me dit : (c Vous 
aimez les DOOYelles; eh bienl en voici une tonte fraîche : 
écoutez ce qui m'est arriré ce matin. J'avais quelque chose 
sur ma table; vous savez ce que c'est? » — c'était sa 
discipline... <t Elle s'est mise à marcher sur ma table 
comme un serpent, continua-t-il , . . . eela m'a un peu 
effrayé. Vous savez qu'il y a une corde au bout : j'ai pris 
cette corde ; elle était aussi roide qu'un morceau de bois : 
je l'ai remise sur ma table; elle a recommencé à marcher 
jusqu'à trois fois. — Vous faisiez peut-être branler votre 
table, objecta une des personnes présentes à la couver** 
sation? *-^ Non, reprit M. le curé, je ne la touchais 
pas... » 

)) L'esprit du mal variait ses moyens d'attaque 2 il ne 
se contentait plus de frapper aux portes et de troubler le 
repos de M. Yianney par des bruits effrayants; il était sans 
cesse à imaginer de nouveaux tours dont l'audace dégui- 
sait mal la faiblesse. Souvent il se cachait sous son lit, 
voire sous son chevet , et faisait , toute la nuit , retentir à 
son oreille tantôt des cris aigus , tantôt des gémissements 
lugubres, des plaintes étouffées, de faibles soupirs; quel- 
quefois il l'entendait geindre bruyamment comme un 
homme qui se livre à un travail pénible; d'autres fois râler 
comme un malade à l'agonie... 

» Une autre nuit, le diable imagina de prendre la 
forme d'un coussin très-doux, très-moelleux, dans lequel 
la tête du pauvre curé enfonçait voluptueusement comme 
dans de la ouate ; en même temps il en sortait un gémisse- 
ment plaintif. 

moments de belle humeur, et sous lequel il prit l'habitude de le 
désigner ensuite. » {Le curé d'Ars, tome I, p. 394, note.) 
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)) Â la Proiridence , aa dire de Catherine et des autres 
directrices que nous avons tnterrogées , on entendait, la 
nuit, des bruits de pas dans les escaliers et dans les dor^ 
toirs. On faisait enquête sur enquête, et Ton ne découvrait 
rien. Pendant quelque tem{Hl, on trouvait habituellement, 
les jours maigres, des morceaux de viande dans la soupe. 
Il arriva Souvent à la cuisinière de vider le contenu de la 
marmite et de la remplir d'eau fraîche tirée du puits tout 
exprès. C'était peine perdue : la viande reparaissait au 
fond du vase. On recommença un jour l'expérience jusqu'à 
trois fois... Â la fin, Marie Filliat, déconcertée, voulut 
en référer à M. le curé : a Servez la soupe, dit-il, et 
» faites-la manger quand même. C'est le grappin qui 
» fait ça... Moquez-vous de lui. » 

» On était tellement familiarisé avec ces ruses du 
démon ) ajoutent ces braves filles ^ qu'oo ne s'en étonnait 
plus. ' 

» Â partir de cette décision à laquelle nous ne crûmes 
pouvoir mieux faire que de nous conformer , le même tour 
ne s'est plus renouvelé; mais le diable ne s'est pas tenu 
pour battu, et que de fois il s'est manifesté par d'autres 
artifices! » 

Quelques personnes ont été témoins des manifestations 
dont il est ici question , nous en trouvons un exemple dans 
l'anecdote suivante * : 

(( En 1842, il vint à Ars un ancien militaire attaché, 
dans ce temps*»là, à une brigade de notre gendarmerie 
départementale. Ce brave homme s'était levé à minuit, et, 
mêlé à un groupe de pieux fidèles,, il attendait, h la porte 
de l'église, l'arrivée de M. Vianney. Comme le saint curé 
tardait à paraître, il avait senti le besoin de s'isoler, et, 

^ Même ouvrage, même volume, page 416. 
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pour vaincre le sommeil , il avait fait quelques pas autour 
de la cure. . . Tout à coup il est arraché à sa rêverie par 
un bruit étrauge qui semblait partir de la fenêtre du près-* 
bytère. 11 écoute... une voix forte, aigre et stridente, 
comme doit être celle des damnés, répète, à plusieurs 
reprises, ces mots qui arrivent très-distinctement à son 
oreiHe: a Yianney ! Vianney ! viens donc ! viens donc!...» 
Ce cri infernal le glace d'horreur. Il s'éloigne, en proie à 
la plus vive agitation... Bientôt M. le curé parait, une 
lumière à la main. Il trouve cet homme encore tout ému, 
le rassure et le conduit à l'église... » 



SECTION TROISIEME. 



Preuves de la réalité des phénomènes observés 

dams le spiritisme. 

C'est presque en hésitant que nous écrivons ce titre^ 
car la provocation et la production des phénomènes étant 
à Tordre du jour^ il peut paraître étrange que l'on rap- 
porte la preuve de faits de la réalité desquels chacun peut 
se convaincre par ses propres yeui à tous les instants. 
Non-seulement des réunions particulières nombreuses pra- 
tiquent sans rélâche les phénomènes spirites» mais les 
prodiges acquièrent un tel développement, rencontrent 
tant d'accueil parmi les populations que, tout récemment, 
on a sollicité l'autorisation d'ouvrir à Paris un cours gra- 
tuit de spiritisme. Les preuves dont nous parlons ne feront 
donc défaut à personne. Quant à ceux qui n ont pas vu oa 
qui ne feulent pas voir, nous invoquerons contre leur igno- 
rance ou leur mauvaise volonté d'abord l'antorité du 
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témoignage de cette nuée de pratiquants ou de specta- 
teurs qui ont provoqué Texplosion des phénomènes ou 
assisté à leur production; ensuite, le soin mis par les 
savants et les médecins à les expliquer. Si ces phénomènes 
n'existaient pas, les savants et les médecins auraient-ils pris 
tant de peine, comme nous allons le voir, pour attribuer 
les bruits des esprits frappeurs, par exemple, celui-ci 
au genou, celui-là au muscle long ou court péronier, 
un autre à la ventriloquie? Le nombre et la diffé-' 

^ rence des théories émises à ce suj^t est même un argu- 
ment en faveur de la réalité des phénomènes, puisqu'ils 
dénotent le souci que prennent ces théoriciens pour décou- 
vrir une vérité que ne leur oflrent pas les explications déjà 
données par leurs confrères. On varie sur l'interprétation, 
mais non sur le fait lui-même. 

Enfin, si ces phénomènes n'étaietlt pas répétés, il fau- 
drait supposer une hallucination universelle, pyisque tous 
ceux qui affirment les avoir observés n'auraient rien vu» 
L'hallucination, en ce cas, gagnerait même les savants et 
les médecins qui tentent de les expliquer, puisqu'ils inter- 
préteraient ce qui n'existerait pas. Ôr, cette hallucination 
universelle n'est pas admissible. Donc et par toutes 

. les raisons qui précèdent, la réalité des phénomènes est 
incontestable. ^ 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

Eiatnen des théories scientifiques ëmises sur ia cause des bruits et 

phénomènes attribués aux esprits. — Opinion de MM. Fiint, Schifif 
et Jobert (de Lamballe). — Théorie de M. de Gasparin. — Solution 
proposée par M. Dabinet. -« Opinion de M. Figuier. — • Opinions 
de MM. Chevreui, Faraday et Moigno. — Conclusion. 

• 

Il s'agit d'expliquer : 

1^ les coups ou bruits produits dans des meubles , dans 
des ttiurs sans choc apparent ; 

2^ Le soulèvement et la propulsion des* meubles par ou 
sans Timposition des mains ; 

3^ L'intelligence de ces mêmes meubles lorsqu'ils ré- 
pondent aux questions de leurs interlocuteurs; 

4° Les éclairs ou lueurs de formes et de couleurs variées 
apparaissait dans des salles obscures et en Tabsence de 
toute substance chimique, de tout instrument ou appareil 
pouvant engendrer l'électricité ou produire la combustion; 

5^ La musique produite avec ou sans l'intervention d'in- 
struments , mais toujours sans le concours d'un artiste 
humain; 

6^ Le dérangement ou la suspension des fonctions vi- 
tales , parfois la guérison subite de maladies invétérées et 
en apparence incurables. 

§^^ 

OPINION DE MM. FLINT, SCHIPP ET JOBERT (dE LAMBALLE ). 

M. le docteur Flint, professeur de clinique médicale à 
l'Université de BufTalo (Amérique), étudiait, dès l'année 
i851, les bruits dont il s'agit. Ses recherches furent pro- 



LE MERVEILLEUX DANS LE SPIRITISME. 379 

voquées à roccosioii des demoiselles Fox , dont nous avons 
parlé, qui disaient pouvoir mettre les vivants en relation 
avec les morts au moyen des esprits frappeurs. M. Flint 
publia une brochure pour démontrer l'imposture des es-* 
prits frappeurs. La Gazette des h6pitauw du iO mai 
i859, en ayant publié Un long eiitrait, c'est à ce journal 
que nous emprunterons ce qui suit : 

M. Flint, ayant établi que « la seule source possible des 
bruits en question est dans les contractions musculaires 
volontaires agissant sur une ou plusieurs articulations me* 
biles du squelette » ^ continue ainsi : 

« Par une curieuse coïncidence, après avoir découvert 
la source des bruits par le raisonnement , nous avons été 
à même d'observer un cas qui a clairement prouvé le fait 
que des bruits précisément identiques aux coupz des es- 
prits frappeurs se peuvent produire dans la jointure du' 
genou. Une dame parfaitement recommandable de notre 
ville a la faculté d'émettre des sons tout à fait semblables 
par leur caradtère et leur force à ceux que les imposteurs 
de Rochester prétendent faire émaner du monde des E%^ 
prits« Nous avons été témoin de la production des bruits 
par cette dame, et elle nous a permis d'examiner par 
quel mécanisme elle les produit. Sans entrer ici dans des 
détails anatomiques et physiologiques minutieux, il suffit 
d'expliquer qu'en vertu de la relaxation des ligaments de la 
jointure du genou , et au moyen d'une action musculaire 
et d'une pression de l'extrémité inférieure contre un point 
d'appui, le tibia se porte latéralement sur la surface infé- 
rieure du fémur, produisant par le fait une dislocation 
latérale partielle. Gela s'effectue par un acte de la voloqté, 
sans mouvement apparent du membre, et occasionne un 
bruit fort; le retour de l'os à sa place est accompagné 
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d'un second bruit. La plupart des frappements de Ro- 
chester'sont doubles aussi. Il est possible, du reste, de ne 
faire qu'un seul bruit, en déplaçant Tos avec la vitesse et 
la force voulues, et le laissant ensuite reglisser à sa place; 
en ce cas, il n'y aura pas de bruit au retour. Si pendant 
la production des coups, le membre qui les produit, ou 
quelque autre partie du corps de l'opérateur, se trouve en 
contact avec les objets environnants, il y aura des vibra- 
tions visibles dans ces objets. La force de la semi-dislo- 
cation de l'os est suffisante pour agiter bien distinctement 
les portes, les tables, etc., si elles sont en contact. L'in- 
tensité du son varie en proportion de la force des 
contractions musculaires, et la source apparente des 
coups peut aussi devenir plus ou moins distincte. » 

Postérieurement ù la découverte faite par M. Flint de 
l'origine des bruits attribués aux esprits frappeurs, dd 
docteur allemand, M. Schiff, en découvrait aussi de son 
côté la vraie cause. Mais cette fois le genou était laissé 
de côté. L'observation et l'expérience de M. Schiff 
méritèrent l'honneur d'une communication à TAcadémie 
des sciences de Paris; l'honorable M. Rayer la fit en ces 
termes ' : 

« On s'est beaucoup occupé, dit-il, dans ces derniers 
temps , de certains bruits attribués à de prétendus esprits 
frappeurs, et notre célèbre confrère M. Chevreol a pu- 
blié sur ce sujet un travail remarquable dans le Journal 
des Savants. Mais aucune expérience directe n'avait été 
.instituée, soit en Allemagne, soit en France, en vue de 
l'explication de ces bruits, avant les observations de M. le 
docteur Schiff, de Francfort«sur-le-Mein. Chez une jeune 

« 

* Compte-reodu des séances de rAcadëmie des sciences, niunëro 
du I S juin 1854, p. 1G63. — Cite par la Table tournante, p. 413. 
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fille qu'il a eu occasion d'observer, et chez laquelle se 
produisaienl les bruits attribués aux esprits frappeurs, 
M. Schiff est arrivé à reconnaître que le frappement avait 
lieu dans le corps de cette jeune personne , et non au 
dehors, et il a démontré expérimentalement qu'un tel 
bruit peut être produit par le déplacement réitéré du 
tendon du muscle long pévonier de la gaine dans laquelle 
il glisse en passant derrière la malléole externe. En effet, 
M. Schiff est parvenu à produire sur lui-même le phéno' 
mène absolument comme il avait lieu chez la jeune fille 
sous l'influence du soi-disant esprit frappeur. Lorsque 
la gatne fibreuse dans laquelle le tendon du long péronier 
glisse est faible ou relâchée, le frappement est plus facile 
à produire. Ce frappement peut s'accomplir, du reste, 
ainsi que M. Schiff m'en a rendu témoin, sans qu'on 
observe un mouvement très-appréciable dans le pied. 
Seulement, quand on appuie le doigt derrière la malléole 
externe au moment où le bruit se produit, on. sent par- 
faitement et très-distinctement le déplacement alternatif et 
réitéré du tendon animé d'un mouvement d'élévation et 
d'abaissement très-brusque. Cette expérience de M. Schiff 
m'a paru offrir un véritable intérêt au point de vue physio- 
logique. » 

M. Schiff répéta sur lui-même, devant l'Académie, 
cette expérience, « et ce frappement, lit-on dans un 
journal du temps ' , était assez distinct pour pouvoir être 
entendu à plusieurs mètres de distance , quoique le silence 
n'ait pas été absolu, et, chose remarquable , les pieds bien 
placés en évidence ne semblaient animés d'aucun mouve- 
ment. » 

Mais voilà que, cinq ans plus tard, le long péronier est 

^ Messager de Paris du 6 juin 4B39, article signe D''âd. BéRigny< 
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reconnu n*avoir aucune part à' ce bruit; M. Jobert (de 
liamballe) découvre que tout l'honneur en doit revenir au 
CQurt péronier latéral droit. L'jàbeille médioah du 
3 mai 1850 rend compte de )a manière suivante de la coin* 
munication faite sur ce point à l'Académie des soienees 
par M. Jobert s 

M Séance du i8 avril 4859. — De la eontraetêen 
rhythmique musculaire involontaire. «'«*• Mademoi- 
selle X..., Âgée de quatovie ans, forte, bien constituée, 
est affectée depuis six ans de mouvements invx)lontaires 
réguliers du muscle court péronier latéral droit et de 
battements qui se font entendre derrière la malléole 
e&terne dfoite, offrant la régularité du pouls. Ils se sont 
déclarés pour |a première fpis à la jambe droite, pcoi- 
dant la nuit, en même temps qu*ane douleur asseï vive 
Depifis peu de temps, le court péronier latéral gauche est 
atteint d'une affection de même nature, mais d» moindre in* 
tensilé. L'effet de ce^ battements est de provoquer de la 
douleur, de produire des hésitatiocwéans la marche et même 
de déterminer des chutes. La jeune malade nous déclare 
que l'eitension du pied et la compression exercée sur cer«* 
tains points du pied et de la jambe suffisent pour les urré^ 
ter, mais qu elle continue alors à éprouver de la douleur 
et de la fatigue dans le membre. Lorsque cette intéres- 
sante personne se présenta à nous, voici dans quel état 
nous la trouvâmes s au niveau de la m&Héole externe 
droite, il étai( facile de constater, vers le bord postérieur de 
cette saillie osseuse, un battement régulier, aocompagné 
d'une saillie passagère et d'un soulèvement dee parties 
molles de cette région, lesquels étaient suivis d'un bruit 
seo sueoédapt à chaque coi^traction musculaire. Ce bruit 
se faisait entendre dans le lit, hors du lit, et à une dis- 
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tance assez considérable du \m ou la jeune pprsqnn^ 
reposait. Remarquable pnr sa régplprité et spn éclat, cç 
bruiï rappQippflgnaitr partout, ^n appliqu^ut l'oi^eille sur la 
jauibfi, sur le pie4 Pii sur la malléole, ou distjpgp^it uu çh^Q 
incooiwqde qui gagnait toute la largeur du trajet parMur» 
par \f$ n»uscle, absolument pomme un poup qui s'est trans- 
mis d'une extrémité d'une poutre à l'autre, J^e brHJt res^ 
semblait quelquefois à un frottemeut, à un gRUement, et 
cela loi^que les poBtractions pffraient moips d'intensil^, 
Ces même? pbénumènes se sont toujpiirs reproduits, que 
la nialade fftt dcfeouti »ssj?e ou cpuch^e, quelle que fôt 
Theure du jour pu de la pujt où nous l'ayons e^iijjmiuée, Si 
nous étudions le mécanisme dps battements produits, et §ii 
pour plo^ de darté, nous déppmposops chaque battement 
eu deux tempSy nous yerrons qqe, dans le premier temps, 
le tendou du pourt perpujer latéral sp déplape, ep sortant 
de la gauttière, et népfissajrement en soulevant le long 
pérpmef latéral et la pean; que, dans le d^u^iéme tempSf 
le phénomène de pontractipu étant accompli» spu tendon 
se relâcha, !9u replace dans k gouttière, et prodnjti eu 
frappant sonjre celui-çj, le bruit sep et sonore dout non? 
avons parlé, Il se renouvelait, pour ainsi dire, h pbaque 
sepoude, et chaque fois le petitortpij éprouvait une secousse 
et la peau qni recouvre le pinquièwe roétalarsien était sou- 
levéç par 1^ tendon. |1 cessait lorsque le pied était forte- 
ment étendu, Il cessait eupore lorsqu'une presaion étajt 
exercée sur le mnsple ou la gaîue dçs péroniers. Pans ce? 
deruiôres auuées, les journaux français et étrangers out 
beaucoup parlé de bruits semblables à des Çokjhi de mar^' 
teaut tantôt se succédant régulièrement, tantôt aflectant un 
rhythme particulier, qui se produisaient autour de certaines 
personnes çpuçbées dans leur lit« Les charlatans se sont 
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emparés de ces phénomènes singuliers, dont la réalité est 
d'ailleurs attestée par des témoins dignes de foi. Ils ont 
essayé de les rapporter à l'intervention d'une cause surna- 
turelle, et s'en sont servis ponr exploiter la crédulité pu- 
blique. L'observation de mademoiselle X... montre com- 
ment, sous l'influence de la contraction musculaire, les 
tendons déplacés peuvent, au moment où ilsi retombent 
dans leurs gouttières osseuses, produire des battements qui, 
pour certaines personnes, annoncent la présence d'esprits 
frappeufvg. En s'exerçant, tout homme peut acquérir la 
faculté de produire à volonté de semblables déplacements 
des tendons et des battements secs qui sont entendus à 
distance. Repoussant toute idée d'intervention surnaturelle 
et remarquant que ces battements et ces bruits étranges 
se passaient toujours au pied du lit des individus agités 
par les Esprits, M. Schiff s'est demandé si le siège de ces 
bruits n'était pas en eux plutôt que hors d'eux. Ses coïi- 
naissances analomiques lui ont donné à penser qu'il pou- 
vait bien être à la jambe, dans la région péronière, où se 
trouvent placés une surface osseuse, des tendons et une 
coulisse commune. Cette manière de voir étant bien 
arrêtée dans son esprit, il a fait des expériences et des 
essais sur lui-même, qui ne lui ont pas permis de douter 
que le bruit n'eût son siège derrière la malléole externe et 
dans la coulisse des tendons des péroniers. Bientôt 
M. Schifl*a été à même d'exécuter des bruits volontaires, 
réguliers, harmonieux, et a pu, devant un grand nombre 
de personnes (une cinquantaine d'auditeurs), imiter les 
prodiges des esprits frappeurs avec ou sans chaussure, 
debout ou couché. M. Schifl* établit que tous ces bruits ont 
pour origine le tendon du long péronier, lorsqu'il passe 
dans la gouttière péronière, et il ajoute qu'ils coexistent 
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avec uii amincissement ou l'absence de la gaine commune 
au long et au court pérouier. Quant à nous^ admettant 
d'abord que tous ces battements sont produits par la chute 
d'un tendon contre la surface OwSseuse péronière, nous pen- 
sons cependant qu'il n'est pas besoin d'une anomalie de la 
gaine pour s'en rendre compte. Il suffit de la contraction 
du muscle, du déplacement du tendon et de son retour 
dans la gouttière pour que le bruit ait lieu. De plus, le 
court péronier seul est l'agent du bruit en question. En 
effet, il affecte une direction plus droite que le long péro- 
nier, qui subit plusieurs déviations dans son trajet; il est 
profondément situé dans la gouttière ; il recouvre tout à 
fait la gouttière osseuse , d'où il est naturel de conclure 
que le bruit est produit par le choc de ce tendon sur les 
parties solides de la gouttière ; il présente des fibres muscu- 
laires jusqu'à l'entrée du tendon dans la gouttière com- 
mune, tandis que c'est tout le contraire pour le long 
péronier. Le bruit est variable dans son intensité, et l'on 
peut en effet y distinguer diverses nuances. C'est ainsi que, 
depuis le bruit éclatant et qui se distingue au loin, on 
retrouve des variétés de bruit, de frottement, de scie, etc. 
Nous avons successivement, par la méthode sous-cutanée, 
incisé en travers le corps du court péronier latéral droit et 
le corps du même muscle du côté gauche chez notre ma- 
lade, et nous avons maintenu les membres dans l'immobi- 
lité à l'aide d'un appareil. La réunion s'est faite et les 
fonctions des deux membres ont été recouvrées sans au- 
cune trace de celte singulière et rare affection. 

» M. Velpeau. Les bruits dont M. Jobert vient de 
traiter dans son intéressante notice me semblent se ratta- 
cher aune question assez vaste. On observe, en effet, de 

ces bruits dans une foule de régions. La hanche, l'épaule,. 

25 
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le cÀ((3 interné à\x pieà e'ti 'dévienhëHl à'^i ^duVéni le 

ât'ége. )'âi Vil, 'eiilre éîiK-e^ U'në ilëmë qui» S l'ilMë kib 

certains mouvé'meni^ âë ràlàlioti de td ebiàse, ]9rbdÛi$all 

àitisi bnë sbrlè de iti'û'si^iië nMi tbaniTesle poài- être 

ëhtendiié d^tih Mé â Tautrê dd 6éior^. Lé lëndoti de lé 

iongUë poftiô^i i)u t)i're|t» brà'éh)»t ért 'ëtî'geHdrë fthHétUëhi 

ciî iôrUVni dc f^d cbiiliisè, qunhrl Uâ ^Hilei tibPëî^'sH^ (}ta{ 

fé r#ènriènl Vialurellcn\tenl Vîe'nrt«hl à à« i^ëttcfler t^tt 

h Se ^ôHipVc. H cti fekl dé ifième *dà j'arttKër jieèléHeàh od 

du ttéc^TsseuV dtt gVAï ërlëil, derrîè\^é là ttiàltebté Wtcwb. 

toé VelS i)'rurtsS'ëx[i«qneni, ainsi que WM. àbliiff W Joberl 

i^nt bieri c'om|)Vis , paV tb froUcHiënl ttu lei ÎBôUbVè^hMi drt 

tchifôh's dâhs ^cs rrtinti'rel^ ôii (^bntrfe dfeS bbfdi à iuWacei 

sy'nôVialés. 1U sont, par côhsëcjbetli , p^fli^lbté^ dani^ une 

îrîl^hflè de r'é^ibhs (^ti aà vbisinàgé d^uhe Toûlë d^orgahe.H. 

tahlôt clAiKsiiuyalahtd,tiihlôt àoàrds bd bbSfciirt, paN 

M hUmidos è^ â'amfe9 Mi iiecs, iFd Varfeni d'aitleuHi 

extrôibennehl d'fhtèn'sîtë. fespérons qàfe VtekéVhjWè ddhfié à cfe 

Sujet l^ai- nïM. Scliiflr et JbbëVt pûftéfA les pfiyfsfbldgtstes 

ft s'occbpet i)iifèti?;ëtnébt dé ces ÛWéri brUîtd, et qii% 

dôhneVoht iin jotit- l'étplicâtion tatfbnneflé de ptfénbmènin 

îhc'omprîs éû attribués ^qu'it/i â dles 'cfatii^ V^tocoltM H 

slirnatùrefles. 

)) M. StJLfeâ CloQbE'r, à Vajiptfi dès mèh^hit^ de 
M. Vfelpéaû 'surlé!; W;t§ gnoiMMik t}tie lés Vèri8i)hs peuvéni 
pro^irë dans dfivlé^^» Vé^ns 9h tô'rpb; %ite Texerople 
d^ifé jëonë Rlle de seize & àhMlt atïÈ, qui lut fbl (Pré- 
sentée à i'ht^pital ^aint-LouiSy àvfté éf^oqae où MM. Tel* 
peau et Jobert étaient attachéis à ce même établissement. 
Le père de cette jeune personne, qui s'intitulait /^ërecTutt 
phénomène^ espèce de saltimbanque, comptait tirer proRt 
de son enfant pour la livrer à une exhibition publtqne; il 
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annonça que sa lîtié éVàil dans le Vëntt*e un itiouvëmeril 
de pehdùie. Cette fille élôît jpàhrâUèmënl coHrorihêe. Pàt 
Un lègef hiotiVëtnènt dé i^btàtiôn dans là réj^tôH lotAbalbé 
clë Id c'ôtorittè vertébrale, elle prbdiiîsïllt des ck-aqueméhte 
très-forte, pfcs bii tnbins hêguliefs, sùlViihl le îfiylbtne des 
légers mbuvëhiéhts Qu'elle knptinlâit h ÎA [làrtie IHfôfienré 
de sbn brsë. fceS bHiil§ anorrtralii pouvaient ^^enlendrë 
Ifès-distihctëhiettt è pliis de Vïngl-CTntJ piéds de dîslatîcëi 
él t-essemblBient «ù bi-uft d'un Vieux tbufhebt-oHie ; * 
étaient Suspendus à ta volbiiliè de \à jeiine flUe , et '^uré\^ 
soient avoir ieûr isië^ë dans les tnusdeS tJë la règlbh 
Idlbbb-dorsale de la cofcntië Vertébrale. » 

Le jonrnM lé Miess^ngêr âe Phrù cotnpiléle tes détafls 
qu'on vient de lire en ajoutahl dans TaKicle qUë nous 
cittohs plus b^ût : 

À iSuréxcité par ces faits intéressants auxquels d'hiUeiirs 
prenaient jlart imites les persbhnes qui a^si^aiëni; à cette 
séance, ce qui n'est phs cttmifauri àf Aéhdémîe, M. Idberl 
a cdmtjlétë Sa c^mmonfd&tioh en âisaiit que dés inér^dcrs^ 
pah un exétcicë Soutenu , btit pii fekëcuter dés airs Wëfib- 
dieux, ta Mai^seillatàe , ta Miurcheiùvafvvse, la Màfi^^ 
française, avec une régularité parfaite, par la seule adfew 
des péroîliëts, et SI alerklritné en ^Isaht que les dispdsitibtis 
anatomiques de ces muscles étateift plus ftivorAUes ft -e^ 
résultats que celles des régions du corps indiquées par 
MM. Yelpeau et J. Cloquet. » 

Les observations de MM. flint, Schiff et Jobert (de 

Lamballe) prouvetlt ^fie ées bf dits f^tivent être produits 

dans le corps humain par certains muscles et sous l'impuU 

sion delà volonté, qui iraitjusqu'à leur faire battre la mesure 

de la Marseillaise. Ouel rapport y a-l-il entre ce br'oit e?t 

celui que produisent les tables? Analogie de son matériel, 

25. 
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pas davantage; puisque la lable en dialoguant fait acte 
d'une intelligence complètement indépendante de celle de 
r interlocuteur, tandis que le muscle ne peut agir que si 
son propriétaire le veut. Il n'y a rien de commun entre 
un meuble obéissant au commandemeht du premier indi- 
vidu venu 9 prévoyant ses soupçons , répondant en langue 
ét/rangère à ses questions, et le bruit d'un muscle qui 
résonne comme une sonnerie sous le doigt de Thorloger. 
L'action du meuble affirme une intelligence, l'action du 
muscle le jeu d'une mécanique. Y a-t-il identité entre 
ces deux ordres de faits ? Pas la moindre : concluons donc 
à une différence d'origine nettement tranchée pour ces 
deux phénomènes, différence qui exclut toute possibilité 
de similitude et de rapprochement entre eux. Il est vrai- 
semblable qu'un homme de la valeur de M. Jobert (de Lam* 
balle) ne s'est pas fait cette objection, ou il aurait cherché 
ailleurs que dans le court péronier le véritable esprit frappeur 
qu'il croit avoir surpris. Nous en dirons autant à ses deux 
collègues qui n'ont pas vu, plus que lui , que l'intelligence 
manifestée par les tables assigne à leurs bruits une origine 
radicalement autre que celle des bruits du genou ou du 
péronier. Les dissertations des trois médecins nous laissent 
donc dans la plus entière obscurité sur le mystère scienti- 
fique des tables parlantes. 

§ II. 

THKOfilK DE M. D£ GASiPABIN. 

M. de Gasparin attribue les phénomènes à l'action d'un 
fluide mis en mouvement par la volonté des opérateurs. 
Après avoir admis que ces derniers donnent naissance à 
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un fluide ou à une force particuHhre ^ ^ il ajoute : 
« Maintenant, faisons un pas de plus. La volonté dispose 
de ce fluide. Il ne donne l'impulsion aux objets extérieurs 
que lorsque nous le voulons , et dans les parties que nous 
voulons *»... « Je ne dis pas : les tables tournent parce 
que mon fluide est rotatif; je dis : les tables tournent parce 
que, recevant une impulsion ou subissant une attraction, 
elles ne peuvent pas ne pas tourner' »... a L'hypothèse 
du fluide est donc soutenable , elle s'accorde avec la nature 
des choses et avec la nature de l'bomme. Je n'ai pas là 
prétention d'aller plus loin et d'apporter dès aujourd'hui 
une explication définitive. Mais je suis tranquille. Que les 
faits soient admis , et les explications ne manqueront pas. 
Ce qui parait impossible paraîtra très-simple alors *. » 

Rappelons d'abord que l'auteur a obtenu comme résultat 
de ses expériences : l"" la rotation et le soulèvement des 
tables; 2"* leur soulèvement à distance; 3** enfin des 
nombres pensés ont été devinés par les tables. Ces phéno- 
mènes, d'après M. de Gasparin, seraient dus ù un fluide 
émanant de l'opérateur (voir séance du 9 novembre), mis 
en mouvement par sa volonté et conducteur de sa pensée. 
Cette théorie est-elle en harmonie avec les faits? M. de 
Gasparin nous dit^ que la table, prI^:voyânt les soupçons de 
quiconque supposerait dans les soulèvements la fraude des 
opérateurs, ne se soulève précisément que quand toute 
fraude est impossible et alors que le phénomène est méca- 
niquement en raison inverse des influences qui devraient 
le provoquer. Cette prévoyance fort extraordinaire et si 

^ Des tables taurnanles, deuxième édition, t. l*"^, p. 92. 

2 /d., ibid., p. 92. 

3 /(i., ibùLf p. 95. 
* Id.y ibid., p. 97. 

''* Voir ci-après, p. 429 (Appendice, pièce D). 
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bien constatée pur Tauteur dénote donc^ au iqoins pour 
lui y un, calcul, UQ jugemeal pasrsmnels a la table s'exer- 
çarit w dehors et iqdépeudamment du fluide ^ue l'opé- 
rateur est c^mé lui injecter. Mais alors, et toi^yours pour 
a. de Gasparin, q^^\ est le rôlq df^ ^ ùmàe dans la 
rotation ou le soulèvement du meuble ? Ai^tre objection 
encore ; si la table ne peut jamais énoncer dans son lan- 
gage ({MO ce qui est dans notre esprit (cftr c'est bien ce 
que pf étend M. d^ Qasparin) » cpmn^ent répond-elle c^té- 
gçriquemenp à T interrogateur d^PS une langue qui est 
tout à fait inconnue à celui-ci? (^Ypirplus haut page 342.) 
En ce qui (floche les. nombre^ peqsés e| devinés , com- 
ipeot I^. d^ Giisparin entend-il que ce phénomène s'opère 
à oa^jdsê d^, la puif^anœ physiqiç$ développée et appli- 
qi^ée horf de nom par l'effet de notre volonté ' ? Dans 
tous |es pays, phez tous les peuples, deviner est l'acte 
d'une intelligence étrangère ^ celle de l'individu qui infer-* 
roge; donc, la tab|e ne peut pas deviner parce que le 
fluide de l'opérateur passe dans elle, car ^^"^ ^^'^ l'intel- 
ligence de l'opérateur étant ^eule en jeu, l'action de devi- 
ner n'existerait pa^, puisque l'opérateur se répondrait à 
li]|i-i|iémef (le prétendu ^uici^^ n'a donc rien à voir dans ce 
phénomène, et M. de Gaspcfrin^ aSirmapt aue la table a 
maintes fpi^ deviné, aSirme du méipe coup l'intervention 
d'une intelligence étrangère et supérieure à celle de l'opé- 
rateur, explication par le surnaturel^ §'il en fut, du mp- 
tèr^ des tables tournantes ! Toutefois ^ M. de Gasparin 
répète à plusieurs reprises qu'il n'y a absolument rien de 
surnaturel dans ces phénomènes; mais alors, nous venons 
de le voir, Texplication par le fluide étant inacceptable, à 
quelle théorie se rattache l'auteur? 

Voir ci-après, p. 421 (Appendice, pièce D\ 
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|\f. Thqry ^ <IpR<^. ?!> f ^ispn:^ ?P pariant (lf;s explications 
de M. 4^ paçpîif jn , f!f, fjjre (pa§e 10) : « Soufflez desçjiiSj 
^^ JQ pr()i$ qii'il n'en restera pas grand'çhose flebput. » 

1 m. 

SOLUTION PROPOSÉE PAR M. BÀBINET. 

•f. B«bjnnl, membre jJerMitHt,spntrçpp^^e«|9|j|jijr 

nne eyplipa^jon dp» |al)|^«î (onfiiantes ftp pqjnt de vue d^ (p 
mécpnique et 4e lii phy^iplegie ^ !l Qiplique fijn^i Teirpt 
qui se produit dsn^ Tafjiipn ()es in^iqs ppy^gs ^r I9 Idhle : 
i< Au mpeient qù, aprè^ une atteinte pip^ ou p^qins loQg|{p, 
il ^'est établi yne trépidation peryeu^^ ^bq^ lef fpfiinf et un 
accord g^oérql d^q^ le$ petites jropqlsiqps irtdiyidDpHps jlp 
tous le» qpécftteHT^, ^\ç(J$ Iq ^b|e rpçoit Ufj plffift »f}ffiiiçint 
et commence à s'ébranler^... S'il y a queiquQ cl)qse 
d'établi m ffléfianiqpe pj ^i) physiologie, p'psl qqg le^ qnou- 
vQ(i)ffpts qDJiSSiantg fpq» ppH ^^tt(Js}?f WôS JPré«fti^|p». 
4lprs, » pqm consid^rpns plu^iewrS per^PRflfts ftppuyfini Ips 
Plains $ur Ip pfiprjQUr d'pnp Jijble, 8» ï»ofppn|; qq jl (pp 
établi dp p^(i(» TOpuyefSpnl» de prfi«?iep df% ^pigt§ f/at }a 
tqbip pqnr Pb»fWe iP<liïWPi et» WPraeij^ pq ^qs jpps i||pp- 
vemepts agiront de cqnperj, jl pp pj}î(r(| uqp forçp fpfliidé- 
rable, surtoul; ^i les tr^pjd^^ipns p[ipspu)|iif:Qs de^ piqiqs 
soijit reqforcépp gar qpp ejpitftl j^j^ Rpryçpçi p ep pepfpplp 
I4 forcp. Pq voit pçr |4 coqjbiep VîVïfflflfWflf^w)^^ pjipt ^ypjr 
dp pttissaf)pp dan» le fj^yplqppemept ()p cps pptioo^, pt 
combien \à présencp d'gp spectfiiçiir çqpposé mpplalempnt 
hostile à la manifestation du phénomène peut inflqer fàphe^- 
Sfifpent 3ur |e? résqltfjts. Le fi<îoti|pt fle§ {jqjgfs pxtr^mes 

1 JRetmç des J}eu$>-Mmih%j janvier i8S^> pw 4M à ^19* 

2 W., page 440. 
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peut aussi faciliter rétablissement de celte espèce de sym- 
pathie mécanique» je veux dire rétablissement de l'accord 
entre toutes les actions des opérateurs. — On s* est étonné 
de voir une table soumise à l'action de plusieurs per- 
sonnes bien disposées et en bonne voie de mouvement 
vaincre de puissants obstacles, briser même ses pieds 
quand on les arrêtait brusquement : ceci est tout simple 
d'après la force des petites actions concordantes. Il en 
est de même des eiïorts faits pour empêcher une table 
de se soulever d'un bord en s'abaissant du côté opposé. 
L'explication physique de tout cela n'offre aucune diffi- 
culté. — On doit reléguer dans les fictions tout ce qui a 
été dit d'actions exercées q distance et de mouvements 
communiqués à la table sans la toucher. C'est tout bon • 
nement impossible, aussi impossible que le mouvement 
perpétuel, » 

Tel est le mode de production des phénomènes sui- 
vant M. Babinet. Quant à leur origine, voici sa thèse : 
« S'il était besoin d'une expérience de plus pour con- 
naître combien le cœur humain est accessible à l'ascendant 
du merveilleux, il suffirait de jeter un coup d'œil sur 
l'effet qu'a produit dans les vastes provinces de l'Union 
américaine une manifestation dont l'origine a été h 
jeu dune enfant ventriloque qui s amusait^ par des 
coups en apparence frappés au mur, à la porte, à la 
vitre de la chambre, au bois de lit, a répondre aux 
battements de mains de sa sœur et aux siens propres, 
en feiynant d'ordonner à l'esprit de suivre ses indica- 
tions '. » 

Et M. Babinet tient tellement a la ventriloquie qu'il 
ajoute : c Celte supposition (d'attribuer les sons perçus 

• Bévue des Deux-Mofules, mai 4854, p. .'iiî. 
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des coups frappés pieir les esprits au bruit de la gréte et de 
la pluie qui rouettent les vitres ) , trop difficile à admettre, 
sera facilement écartée si on hasarde le mot de ventrilù' 
quie timidement prononcé en Angleterre et aux États- 
Unis ". » 

Plus loin, il dit encore : « Que dire, en définitive, de 
tous ces faits observés? Y a-t-il des coups frappés? oui. 

— Ces coups répondent-ils à des questions? oui. — 
Quand on passe le bout du doigt ou la pointe d'un crayon 
sur un alphabet, les coups frappés correspondent -ils 
à des lettres choisies par Tintelligence qui répond à l'in- 
terrogateur par le moyen du sujet ou médium? oui. 

— Ces lettres forment-elles un sens? oui, presque tou- 
jours; mais la portée de ces morceaux d'éloquence sur- 
naturelle n*est jamais très-élevée. — Qui est-ce qui pro- 
duit ces sons? le médium. — Par quel procédé? par le 
procédé ordinaire de Tacouslique des ventriloques. — 
Mais on avait supposé que les craquements des doigts ou 
des orteils pouvaient donner ces sons? ilon, car ils par- 
tiraient en apparence toujours du même point, ce qui n'est 
pas * i » 

S'il était vrai, comme l'écrit M. Babinet, que les inou^ 
rements naissants soient le véritable propulseur des tables, 
attendu que ces mouvements sont irrésistibles, pourquoi 
se fait-il qu'avec un moyen aussi simple de soulever ou 
d'entraîner des poids considérables (n'oublions pas qu'il 
s'agit de [\m\o^ soulevés pesant trois cents kilogrammes^), 
pourquoi se fait-il, disons-nous, que les savants de l'Insti- 
tut ne laissent appliquer un moteur aussi puissant qu'à la 

1 /{«vue (ks DeuX'Mondes, mai 4854, p. 5S9. 

^ Id., ibid., p. 530. 

3 Voir ci-dessus, p. 327. 
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rotation des tables? Dans un siècle ou la ifiécffniqae Tait 
cha(|ue jour ^e iiouye^iux procès, ojj tous les efforts de 
Tindustrie sont exclusivenaent dirigés vers la production à 
bon miarché, vous ne songe? p^s à remplacer la coûteuse 
vapeur par les mouvements naisscmts des doigts qui ne 
coûtent rien et qui proflnisent de si grands résuit jtts? 
Avouez que si vous aviez foi dans vos propres affir- 
mations, vous vous hâteriez fie faire que révolutiop en 
mécanique^ ep {substituant ^ ifpu^ le§ nspteurs usités le$ 
mouvements naissants irrésistibles des (joigts des 
mains ; ou plutôt avouez que 9 sj vous ne faites pas cette 
révolution, c'est que vous ^avez parfajtement que votre 
théorie ne serait pas de plus d'efficacité en mécanique que 
vous ne lui en connaissez, m pe^tOj^ pour Iq ptation des 
tables. 

Quant k la ventrilpquie, nous pri^roqs M. Babipet de 
remarquer qq^ Df&f. Fljf)t, Sp^iff et ,lpbeft (de Laipt^alle), 
ayant pémqi!)tré qne je ipuscle pérqnier, ^^ \^ geqou, 
produisent les J^ruit^ dopt tant (je charlatan$ se sont 
çmpafés^ pour faire proire quil esprits frappeurs, il en 
résulte, d'après sa théorie, que le genou et le pérpnier 
sont venPriloques, C'est upe coucjusipn forcé^ ^ laquelle 
M. ^abipet f)e peut échapper. Un muscle^ une articulation 
vEiNTRiLOQUE^I ..... |£st-ce bien l'opinion de M. Babinet, 
inembre de rinstitqt? 

Enfin, quand ce spipiluel savant nie le squièyerpeqt des 
tables à distance parce que ce prodige est scientifiquement 
inexplicable ^9 et qu'il taxe d'erreur ou d'imposture les 

* Voir plus haut, p. 383. 

2 Revue des Deux-Mondes, mai 4854, p. 519. — Voici le passage : 
« Or, on vient me dire que les sujets ou médiums, dans lesmanife:»- 
tatioRB américaine», font mouvoir les objets sans les tourher el main- 
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narrateurs de pareils faits, .nous lui ferons modestement 
remar(|ueT qu'il aurait mauvaise grâce h soutenir cette 
thèse. Que M. Babinet veuille bien, en effet, se le rappeler : 
JQsaue vers Tannée 1800, les savants (même ceux des 
académies) niaient obstinément la chute des aérolithes, par 
la raison que ce phénomène, comme celui des tables, était 
scientifiquement inexplicable. A l'époque dont nous par- 
lonSj les académies et les savants se convertirent sur cette 
question, que le dernier paysan était apte à résoudre, puis- 
qu'il suffisait d'avoir des yeux; mais leur conversion tar- 
dive avait-elle empêché jusqu'alors la chute des aérolithes? 
Non. Nous conseillerons donc à M. Babinet de ne pas 
déduire l'impossibilité du phénomène des tables dansantes 
et parlantes de ce que l'explication de ce phénomène met 
aujourd'hui la science aux abois, et nous serons cette fois 
du moins entièrement d'accord avec M. Figuier, lorsqu'il 
dit que la théorie de M* Babinet reste tout à fait à côté de 
la question ' . 

§iv. 

OPINION Dg y. FIGUIER. 

C'est par la supercherie ^ par les miggestionsy par 
le (/erni' sommeil nerveuse que M. Figuier entend don- 
ner la raison d'être de la rotation des tables, de l'ac-^ 
tion des médiums et des bruits produits par des agents 
occultes. « 

« L'explication du fait des tables tournantes, dit-il, 
(tome 4, pages 3i7 et 319), considéré dans sa plus 

tiennent en Tair, et sans support, des corps matériels immobiles. Dès 
lors, Je reconnais (fimpossibilité da fait ^noncë et l'erreur ou l'im- 
posture du narrateur. » 
< HiêUnre du ^nêfveilkux, tome IV, p. 343. 
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grande simplicilé, nous semble être fournie par ces phé- 
nomènes dont le nom a beaucoup varié jusqu'ici, mais 
dont la nature est, au fond, identique, c'est-à-dire par ce 
que Ton a tour à tour appelé hypnotisme avec le docteur 
Braid, bioloyisme avec M. Philips, suggestion avec 
M. Carpenter.... Ce principe des suggestions ^ sous l'in- 
fluence du sommeil nerveux , nous paraît fournir l'expli- 
cation du phénomène de la rotation des tables, pris dans 
sa plus grande simplicité. Considérons ce qui se passe 
dans la chaîne des personnes qui se livrent à une expé- 
rience de ce genre. Ces personnes sont attentives, préoc- 
cupées, fortement émues de Tattente du phénomène qui 
doit se produire. Une grande attention, un recueillement 
complet d'esprit leur est recommandé*. A mesure que 
cette attente se prolonge et que la contention moi'ale reste 
longtemps entretenue chez les expérimentateurs, leur 
cerveau se fatigue de plus en plus, leurs idées éprouvent 
un léger trouble... Le cerveau humain ne peut résister 
longtemps à cette excessive tension , h cette accumulation 
anormale de l'influx nerveux. Sur les dix ou douze per- 
sonnes qui sont livrées à cette opération , la plupart aban- 
donnent l'expérience, forcées d'y renoncer par la fatigue 
nerveuse qu'elles éprouvent... Dans cette réunion de 
personnes, fixement attachées pendant vingt minutes ou 
une demi-heure à former la chaîne, les mains posées à 
plat sur ui\e table, sans avoir la liberté de distraire uo 
instant leur attention de l'opération à laquelle elles prennent 
part, le plus grand nombre n'éprouve aucun effet particu- 
lier. Mais il est bien difficile que l'une d'elles, une seule si 
Ton veut, ne tombe pas, pour un moment, en proie à 

^ Il est inutile de faire remarquer que si, dans le principe, il en 
fut ainsi, M. Fii2;uier a le lort fie laissor croire que cela a continué. 
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Tétai hypnotique ou biologique. 11 ne faut peut-être qu'une 
seconde dé durée de cet état, pour que le phénomène 
attendu se réalise. Le membre de la chaîne tombé dans ce 
demi-sommeil nerveux, n'ayant plus conscience de ses 
actes, et n'ayant d'autre pensée que l'idée fixe de la rota- 
lion de la table, imprime à son insu le mouvement au 
meuble; il peut, en ce moment, déployer une force 
musculaire considérable, et la table s'élance. Cette im- 
pulsion donnée, cet acte inconscient accompli, il n^en 
faut pas davantage. » 

Remarquons que M. Figuier ne dit pas un mot de la 
propulsion ou danse des tables provoquées lorsqu'un seul 
opérateur impose la main sur le meuble. Nous ne parlons 
pas du soulèvement à distance si honnêtement raconté par 
M. de Gasparin; M.* Figuier le nie, ce qui est plus com- 
mode que de l'expliquer. En outre, il nous dit que le 
membre de la chaîne tombé dans le demi -sommeil 
nerveux donne, sans s'en douter, l'impulsion à la table, 

et la table s'élance Il n'en faut pas davantage. 

Fort bien. Mais voyons la suite. Il Faut alors admettre 
que, TOUJOURS et partout, tous les opérateurs ne s'aper- 
çoivent pas de la force musculaire considérable qui 
est déployée par l'individu au demi -sommeil nerveux, 
c'est-à-dire que tous sont toujours et partout aveugles, 
ou complaisants. Si tel avait été , en effet , le carac- 
tère de grossière supercherie des phénomènes dont il 
s'agit, nous aimons à croire qu'un savant comme M. Fi- 
guier ne se fût pas arrêté à leur accorder un instant 
d'attention; mais s'il s'en est occupé, ne serait-ce pas 
parce qu'il leur a, en réalité, reconnu quelque chose de 
sérieux ? 

Quant à l'explication des mouvements e/e lur table 
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répondant à des questions \ M. Figuier la trouve toujours 
aans son indiviau au demi-sommeil nerveux qui « répond 
aux questions et aux ordres qui lui sont donnés, en 
inclinant la table, ou en lui faisant fraj)per des coups, 
conformément aux deniandes » ^. Et comment répond-il 
aux questions mentales, ce personnage à demi endormi? 
Son état de demi-sommeil nerveux lui fait-it lire dans la 
pensée cle Pinterrogateur, puisque! est avéré que la table 
devine àes nombres pensés? Pourquoi M. Figuier n*a-t-il 
pas résolu ce cas ? 

itl'est encore à l aide du deml-somifaeil nerveux que 
ivi. Figuier se rend compte fies actions aes méâiums^. 
Mais il ne s'est pas borné à exposer sa thèse, il a entendu 
ruiner celle des personnes qui croient ici à Tintervention 
des esprits, et il leur pose cette objection : « que les 
esprits, interrogés par un médium, savent tout juste, et ni 
plus ni moins, ce que sait le médium. « Demandez, 
ajoute-t-il^ à un esprit de répondre à une question faite en 
anglais, Tesprit répondra parfaitement dans cette langue 
si le médium connaît la langue ai\glaise ; mais si le médium 
est étranger à cet idiome, Tesprit se taira ^ ». M. Figuier 
nous prouve une fois de plus encore son penchant pour 
esquiver toute difficulté chaque fois qu'il â'en dresse uue 
sur la route. A-t-il donc oublie qu'il a dté Lui même, 
parce que le fait présentait des particularités intéres- 
santes^ r expérience d un esprit hméf*icain bonsulté à 
New-York en langue française et répondant ad rem 
sans l'intermédiaire cl^un médium^? Voilà donc un esprit 

^ Histoire du mermUieux^ tome ÎV^,.p. ^24. 

2 /d., ibid. 

3 Id., ibid., p. 328. 
* /d„ ibid., p. 332, 

° Voir plus haut, p. 342. 
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répondant sahé \è è'ecbuifS âHiri tnèdîiittl éi datt^ Une langue 
étrangère à sa nationalité. Que signi6e alors tbtil ce qUe 
Vient dé diffe M. t'ïpèr , jîtiisqtf B fa'y il ici àùtUH médium 
el ^ué celte abséHcë dé méâiurh dëtVuft tout rêchafatidage 
()ë Son systèfeë? Systèftié màlHëuréttx qui rentraîné à 
àteriîiët (( (Jlie les ej;pritè sont i-éligièbt et trbjàfib dans uh 
fcërclé d<è dévob, tiiécrêaiiis bu àlhèes dans une réunîo'n 
de kiî^li'qtfès^ i), ce qoi est pài+d\V«néht fà'ùx, puisque 
nous avons vu des réponses obscènes se produire dàiisi Utie 
assemblée respectable*. 

Enfin c'est par h supercherie (tome IV, page 334), et 
toujours par \e sommeil nerveuœ (ibid.), qu'il essaye d'ex- 
pliquer Ves toô-toc M/jf'stêHùuà^ entehdus par les demoiselles 
Fox èil lès croyants dé rÂméfîqué. X( Comrné dans cet 
état physitAogicfuè (diè Sotnmeil hérvelix), dit-il, l'Individu 
n'a àuctittè 'côh^cieùce deis actes qu'il àccoinplit, né'n 
n'émpèchè de cfolnè (voilà qui est bîert scîéntîfiqlie!...) 
qu'il sdît lni-iiiênlë Vaïitetir de ces cbttps ihystèrieux, él 
qtt*àprèè U ^ëanct; dariS laquelle ce pfiénbriièné s'est "pro- 
duft, \k îriéâ'îum ^ui^se attester éh toute Sncérité feon 
innocërltè Wr ce point. )i (Ibid.) C'est-à-dire qu'dn 
homme plus ou moins endormi frappe sur un mur au 
sur uhtiibùbîé, et tous les assistants, «qui ont pti et dû voir, 
tf'âssu'réi^ ijuë *ck n'est pas )tu\ qtW en est l'auteur, mais 
bh èïi^è ihViSÎble!... Quand 6n S'aïl iqûe ces hf-uits ont 
'^riifrtè ëh Xfnèriqà'e f)1uS^è cinij cfent mille f)érs(rnnes 
tixîè n lèpiKirsttié, Il ïâut ^faîrfe Wè sînpièré jiârt à la 
fiïafsërlfe !iiimaïtte iét h celle 8è s'eà lefctéïirS polir àdiïicftlre 
que les rprenuers aient pu être vietknes d'un si stupide 
mensonge et que les seconds y voient la clef du mystère à 

1 Histoire du merveilleux, tome IV, p. 333. 

2 Voir plus haut, p. 3î84. 
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découvrir. On nous permeltra de ne pas discater de pareilles 
allégations. 

Au surplus, ne soyons pas difficile : M. Figuier, 
qui n'a pas mie grande confiance dans ses interpréta- 
tions, se hâte d'ajouter a qu'à ceux qui ne seraient 
point satisfaits de cette conjecture ' , il peut offrir un autre 
système * f>. Or, ce système est celui de MM. Flint, 
Schiff , Jobert (de Lamballe), etc. ; nous croyons en avoir 
fait justice. 



Faudra-t-il s'arrêter maintenant à discuter la théorie de 
M. Chevreul, de l'Institut, de Y action inconsciente rieg 
mouvements musculaires, théorie dont M. Jhury a 
démontré le vide, puisqu'elle « ne suffit pas à expliquer les 
mouvements sans contact, ni ceux qui s'accomplissent dans 
un sens où l'action musculaire ne saurait les produire ^ » ? 

Faudra-t-il discuter la théorie de M. Faraday, le célèbre 
physicien anglais, dont l'explication, d'après ce que rap- 
porte M. Figuier^, n'a paru satisfaire complètement 
personne? 

Faudra-t-il discuter la théorie de M. l'abbé Moigno, qui 
ne voit dans le phénomène de la rotation des tables « que 
le résultat facile à prévoir de mouvements musculaires pro* 
duits par la volonté et l'imagination, sans que notre àme 
ait la conscience et le sentiment de l'impulsion donnée par 
elle à nos organes, sous l'influence d'une préoccupation qui 

. ^ Conjecture 1 ! I ... On le voit, pas de solution, toujours un faux- 
fuyant. 
^ Histoire du merveilleux, lome IV, p. 334. 
8 Thury, p. 39. 
* Histoire du meri)eilleuT, lome IV, p. âU. 
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Tabsorbe ou d'un entraînement qui la fascine et l'ébloutt ^ » ? 
Opinion qui est, on le voit, le mélange de celles de 
MM. de Gasparin, Figuier et Babinet. 

Faudra»t-il, en un root, discuter une à une toutes les 
autres théories qui ont pu se produire en prenant pour base 
le naturalisme déguisé soùs les noms de physiologie ou 
de physique, ou sous tout autre nôro? 

Ce soin serait inutile et superflu, puisque ces théories 
seraient manifestement et de tout point inacceptables. 



Nous conclurons, dès lors, en ce qui concerne les 
phénomènes du spiritisme moderne, ainsi que nous Tavons 
fait pour les prodiges opérés par les convulsionnaires }(in- 
sénistes, que Vinyénuité de r interprétation e.si }e carac- 
tère distinctif des prétendues explications qvî'en ont données 
les savants. 

^ Cosmos, tome II, p. 584; Paris, 4833. 
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LIVRE SIXIEME. 

RAPPROCHBMENtS ENTRE TOUS L£S^ FAITS SIGNALÉS DANS 
LE PRÉSENT OUVRAGE. ftÉSUlflÊ ET CONCLUSION. 



Il n'écba(>pera à personne qoe le earactère fondamental 
des phénomène» .dont il est ici question est la perte de la 
volonté chez celui en qui ils se produi^nt^ Qu'il s'agisse 
des contuisionnaires jansénistes, des convulsionnaires de 
Morzine, des méthodistes ou haptistes américains ,, des 
magnétisés, l'absorption de la volonté est constante chez 
tousr durant la crise. Spectacle fort digne d'attention en 
ce qu'il dénote que l'individu />re^7i^ ses organes sans 
pouvoir s'en empêcher \ se trouve sous une pression 
supérieure qui le maîtrise à son gré. On conviendra qu'une 
particularité aussi grave commandail l'examen. Qu'ont fait 
les savants? Cette particularité les a si peu touchés, que 
l'un d'eux n'a pas même hésité à arnmger dans une des 
histoires qu'il considère comme très -intéressante en ce 
genre plusieurs des passages concernant la perte de la 
volonté chez la patiente^ 

Et quant au spiritisme, niera-t-on que ses pratiques ne 
fascinent, n'ébranlent la volonté de eeùt ^i s'y livreni, 

* Voir ci*dessus, p. 45 et 65* 

t6< 
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aa point de les pousser à des actes qa'îls n'auraient pas 
accomplis sans cette excitation? M'avons-nous pas tu deux 
personnes se suicider à Tours sur la provocation des 
esprits; Yictor Hennequin tenter de se suicider pour être 
plus tôt réuni à Y âme de la terre qui l'appelle; madame 
Browne divorcer sur l'injonction des esprits? N'avons-nous 
pas vu encore madame de Girardin ne pouvoir se séparer 
de sa table; M. Vacquerie se précipiiet* éperdument 
dans celte grande curiosité de la mort entr ouverte? 
Qui est-ce qui rend ces désirs si irrésistibles? Qui est-ce 
qui rend la volonté si soumise aux ordres d'un agent 
occulte? n'est-ce pas la pratique du spiritisme? Ces pra- 
tiques renferment donc nu charme qui entraîne éperdu- 
ment, comme le dit si bien M. Vacquerie. (Voir page 347.) 
On aura remarqué également ce qui paraît être le cachet 
disiinciif de l'intelligence d'emprunt acquise aux convul- 
sionnaires ou aux tables; nous voulons parler de l'affecta- 
tioa que celte intelligence met, dans tous les âges, à se 
poser en hostilité avec les dogmes, les pratiques d'une 
Église : l'Église catholique romaine. En effet, tandis qUe le 
convulsionnaire janséniste faisait sentir dans des « discours 
» véhéments l'importance des vérités condamnées par la 
» bulle Unigenitus » (voir page 44), c'est-à-dire répu- 
diait les décisions prises à Rome contre le jansénisme, 
^ l'enfant de Morzine se signale « par un caractère d'impiété 
)) dirigé contre tout ce qui rappelle Dieu, les mystères, 
» la religion, Marie, les saints, les sacrements, la prière ' » ; 
et, de leur côté, les consultations spirites du monde occulte 
proclament faux les dogmes reçus dans T Église romaine 

* Voir page 890. — Dans notre ouvrage sur VInspircUion des 
Camisards, nous avions constaté (page 66) que le trembleur dts 
Cévennes éprouvait une véritable haine -^ur le culte des papistes. 
C'est bien la même école. 
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( voir page 364 ) , et les enfants magnétisés déclarent 
être l'organe du mauvais esprit (voir page 233). C'est- 
à-dire que y sur ce point, il y a conformité absolue de 
pensée dans les manifestations spirituelles de tous les 
temps. Conformité d'autant plus surprenante que les con- 
vulsionnaires jansénistes, les protestants des Cévennes 
(voir la note précédente), les pauvres habitants de Morzine 
en Savoie, les magnétisés et les consultants de toutes les 
écoles spirites n'ont pas poursuivi et ne poursuivent pas 
le même but, se sont trouvés ou se trouvent les uns et 
' les autres dans des conditions politiques, sociales et reli- 
gieuses entièrement différentes. C'est-à-dire qu'il fout 
reconnaître dans cette hostilité permanente une des faces 
les plus curieuses de la question, et elle devait fournir 
matière à une intéressante étqde psychologique. Qu'en ont 
dit les savants? Rien. 

Notons enfin un troisième point de rapprochement : Pin- 
constance dans la production des phénomènes. Tantôt, en 
effet, ces phénomènes éclatent alors que tout semble 
conspirer contre eux; d'autres fois, au contraire, on ne 
peut les obtenir, malgré les meilleures dispositions des 
sujets, les plus minutieuses précautions chez les opéra- 
teurs. Pourquoi la science a -t- elle dédaigné de nous 
éclairer sur cette singularité? Pourquoi ne nous a-t-elle 
pas dit s'il ne fallait voir dans cette inconstance qu'une 
suite d'incidents fortuits, ou bien si elle ne révélait pas 
un calcul , voire même un caprice ? La question en valait 
la peine : car, lorsqu'on prétend expliquer, encore ne fau- 
drait-il pas laisser de côté Jes traits généraux qui donnent 
un air de famille aux physionomies qu'on étudie. . 

De ceite identité dans le caractère fondamental des phéno- 
mènes, dans le calcul ou le caprice qui préside à leur explo- 
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i 

sion, et danareypremoQ de la pepsé^s. de riQtelHgence mise 
par eox en temière, il eit impossible de ne pas conclnre que 
toDs fie sont qoe les rameaux 4'w même troqc, Jamais 
eommnnaqté d'origine ne fnt mieni^ accusée, et le^ savants 
l'auraient reconmie s'ils eussent procédé avec une méthode 
logique à l'analyse de leurs observations, Maiiionreuse- 
ment, au lieu de tirer les conséquences des faits, nous les 
avons vus, on s'en souvient, éconrt^r, arranger les textes 
de manière à ramener les faits à une théorie préconçue* 
Système bizarre et déplorable, qui devait les jeter hors de 
la vérité. Aussi que d'opinions I (^es uns se sont prononcés 
pour la supercherie, d'autres pour l'énergie de la volonté, 
d'autres encore pour l'hystérie, pour la yeutriloqoie, pour 
l'hallucination, pour |a suggestion, etc,, comme si la super- 
cherie, l'hystérie, rhallucinationi la ventriloquie, pouvaient 
couférer le don des langues aux idiots, l'intelligence k dos 
meubles, l'invulnérabilité au corps humain! 

llestdopc avéré que les tuois traits SA|LLA]«T|gf, carac- 
TÉRiaTiQUEs, des manifestations du merveilleux que mm 
avoQS étudiées, savoir : la comipunauté dç l<^ur prigipe, l'in- 
constance de leur explosion, la fixité, dan^ tous les âges, 
de la pensée de l'intelligepce qu'ils révèlent, il est avéré» 
disons-nous, que les savants n'oot pas voulii ou o'ont pas pu 
les voir, 

Maintenant, résumons l'ensemble do nos recherches et 
çopoluons : 

1® En ce qui touche }es convul^ionnairos jansénistes, 
nous avons reconnu que lorsqu'ils étaient eq convulsions, 
et seulement alors, ils ont eu le doq d^ l'intelligence, de 
Téloquence, de révélation et des langues \ qu'ils ont sup- 
porté des macérations effrayantes^, que leur, corps a par- 

^ Voir pages 43 et 64 . 
« /d., p. 46 et 119, 
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Toîs été revêtu d*iioe invulnérabilité à toute épreuve^; 
majs leur santé n'était nullement altérée par les aoeideDts 
physiquQS ou pnr les suppliées i]ue um» avons rapportés. 
En ou^o» «0 sortir de la crise, ils oot ignoré le plus sou- 
vent ea ^'iii avaient dit ou fait pendant sa durée; Les 
eofauts et les femmes, les fenmies surtout ^ ont joué 
dans 1^ scènes de eonvulsions le rôle le plus important. 
Enfin U cJébauchB a eonstammeut aecompagné les couvuW 
sions, 

2"" Au sujet du magnétisme, nous avons vu que le don 
de prophétie ou de divination, le don des langues, la Inch 
dite sont le partage des magnétisés, mais seulement pen- 
dant la durée du sommeil somnambulique. D'autres phéno- 
mènes, tels que la catalepsie totale ou partielle du corps, 
rinsensibiiité, peuvent être provoqués pendant ce même 
sommeil» M«is la santé des magnétisés n'est point altérée 
par ces accidents « Au sortir du sommeil, les magnétisés 
ignorent ce qu'ils ont dit ou fait Codant sa durée. 
Les femmes se font remarquer par leur aptitutie pour 
les expériences de magnétisme. Enfin, le magnétisme, 
de l'aveu même des savants ou de ses plus fervents 
apôtres, ne sert que trop è faciliter le désordre des 
mcBurs, 

3* Pour les méthodistes et les baptistes américains, les 
hurlements, las sauts, les contorsions, les aboiements, les 
convulsions les plus horribles sont le signe de la commiH 
nication du Saint-Esprit mx fidèles , et l'envahissement 
de l'individu par cet esprit est de telle nature qu'il faut le 
subir sans résistance^ On ne signale jamais que la chute 
du corps par terre pendant les convulsions soit la cause 
de blessures. Vinspiration se manifeste surtout ches 

t Voir pages 54 à 56 et 83 à 96. 
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les femmes, et les sœurs régénérées brillent par Tim- 
moralité. » 

Â!" A Morzine, lorsque les convolsionnaires sont dans la 
crise, et seulement alors, elles ont le don de rintelligence, 
des langues, de révélation. L'impiété et le dévergondage 
sont au fond de tous leurs discours, sans que les plus pieuses 
filles mêmes puissent, sur ces deux points, retenir leur 
langue. La santé des convulsionnaires de Morzine, pas plus 
que celle des convulsionnaires jansénistes, n'est altérée par 
leurs convulsions. Enfin, au sortir de la crise, ces convul- 
sionnaires ignorent ce qu'elles ont dit ou fait pendant sa 
durée. 

5"" En ce qui touche le spiritisme moderne, nous avons 
vu que des meubles acquièrent le don d'intelligence au 
point de pouvoir dialoguer avec quiconque provoque leurs 
réponses, qu'ils ont aussi le don des langues et de divina- 
tion, qu'ils se soulèvent du sol au commandement de 
l'opérateur, qu'ils dansent si l'on veut, ou bien présentent 
une résistance telle qu'on les dirait soudés au plancher. 
Nous avons constaté X entraînement dangereux que la 
pratique du spiritisme exerce sur la volonté humaine, et 
nous avons remarqué que les meilleurs médiums sont tou- 
jours des femmes. Au point de vue moral, le dévergondage, 
la luxure, sont en étroite alliance avec certainen manifes- 
tations spirites. Enfin, nous avons pu établir l'identité la 
plus entière entre les phénomènes attribués au spiritisme 
fet les faits étranges qui se sont passés au presbytère d'Ars, 
et qui ont eu pour sujet ou pour objet M. le curé d'Ars lui- 
même, qui ne s'occupait certes pas de spiritisme. 

Tels sont les phénomènes. Quant à leur réalité, elle est 
hors de discussion. Nous ne rappellerons pas ici les preuves 
que nous en avons données; il nous suffira de remarquer 
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que, par cela même que la science a prétendu les expliquer, 
elle a consacré, elle aussi, leur certitude. Répétons-le, en 
effet, à outrance : on est d'accord suries faits, c'est sur 
leur interprétation seulement qu'on varie. 

La preuve des phénomènes rapportée, nous avons passé 
à l'examen des théories émises pour les expliquer, et nous 
avons reconnu T insuffisance de tous les systèfnes scienti- 
fiques : insuffisance qui se laissait deviner a prtoriy puis- 
que, la science ne pouvant se prononcer qu'alors qu'il y a 
relation de cause a effet, le sens commun enseigne qu'il 
ne saurait y avoir relation de cause à effet dans les pro- 
diges dont il s'agit; par exemple : dans le fait d'incom- 
bustibilité observé chez les jansénistes, ou dans le fait 
d'intelligence, de divination, de don des langues, manifesté 
par les tables spiritisées aujourd'hui. 

Tel est le résumé de notre travail; or, que voulions- 
nous savoir en commençant? nous voulions nous assurer 
si des phénomènes- extraordinaires avaient été observés 
parmi les convulsionnaires jansénistes, chez les magnétisés, 
les méthodistes et les baptistes américains, dans l'épidémie 
de Morzine et 6n6n parmi les spirites modernes; — savoir 
en quoi consistaient ces phénomènes; — établir la certi- 
tude de leur réalité; — déterminer leurs points de res- 
semblance; apprendre en6n quelles explications la science 
prétend donner des uns et des autres. Nous croyons 
avoir rempli ce programme, et nous pouvons dès lors 
conclure : 

1^ Que des phénomènes prodigieux se sont produits 
chez les convulsionnaires jansénistes, chez les méthodistes 
et les baptistes américains, et se produisent aujourd'hui 
dans l'épidémie de Morzine, au sein du magnétisme et^ 
parmi les spirites ; 



' 
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2^ Que ces phéporoèoes sont ceitaios i 
3^ Que leur îdeotité accusa ane origine comipone ; 
A"" Que la physique e( la physiologie sont impuissantaa 
à les expli(|aer. 
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A. — Épidémie de convulsions observée pa/rm les enfants 

en Hollande * . 

« Vers Tannée 1566, c'est-à-dire environ douze ans avant 
que la religion romaine fût bannie d'Amsterdam, quelques- 
uns des orphelins de cette ville, qu'on ne inanqua pas de 
considérer comme des possédés, tombèrent dans des accidents 
convulsifs : ils faisaient, disent les historiens, des grimaces et 
des postures épouvantables; ils grimpaient comme des chats 
sur les murs et sur les toits; ils parlaient des langues étran- 
gères et savaient cequi se passait ailleurs. Gomme llsmangeaient, 
jouaient et couchaient ensemble, 11 y en eut jusqu'à soixante- 
dix qui gagnèrent le mal dont ils eurent des ressentiments 
toute leur vie, quolquMIs en eussent été guéris. 

M En 1673, on vit un semblable événement parmi les or- 
phelins de la ville de Hoorn ; plusieurs d'entre eux, tant gar- 
çons que filles, au-dessus de douze ans, furent saisis, dit 
François Kuiper, d'un mal fort pesant. On appela plusieurs 
médecins qui parurent tous au bout de leur science, ne sachant 
quel remède leur apporter. Ils tombaient subitement en 
pâmoison , et au même moment ils étalent comme hors d'eux- 
mêmes; ils se tiraillaient et se déchiraient, frappaient de 
leurs jambes, de leurs bras et de leur tête contre terre, criant, 
hurlant et aboyant comme des chiens. Aux uns le ventre 
battait si épouvantablement que l'on eût dit qu*il y avait 
dedans une créature vivante qui s'y remuait, en sorte qu'on 
était obligé quelquefois de les tenir à trois, quatre, cinq ou six 
personnes, et même davantage: l'un tenait la tête, deux 
autres les mains; un autre se mettait sur ses jambes, et 

* Examen critique^ physique et théologique des convulsionSf in-4^i 1733, 
page 73. 
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qoekfuefois il en. fallait on aussi pour s'asseoir sur le ventre, 
afin de le tenir en son état; et quand ils ne se remuaient plus, 
ils étaient aussi roides qu'une barre, tellement qu'en les pre- 
nant seulement par la tète et par les pieds, on pouvait les 
porter où Ton voulait sans qu'ils se remuassent, ce qui durait 
plusieurs heures de suite. Une fille des plus âgées fut une fois 
dans cet état depuis le matin jusqu'à quatre heures après midi, 
au gré des partisans de nos convulsions... Les enfants étaient 
ordinairement plus tôt surpris de ce mal quand ils voyaient 
.leurs camarades en cet état et quand ils les entendaient crier, 
hurler et aboyer. C'est pourquoi ils se mettaient souvent en 
devoir de fuir, mais inutilement, à moins qu'Ms n'eussent le 
temps de gagner la porte de la maison pour en sortir. Telle- 
ment qu'à force d'en voir tomber et d'en entendre, il en 
tombait une si grande quantité qu'à peine y en avait-il assez 
de sains pour secourir les malades. On ne trouva pas de 
meilleur expédient pour remédier au mal de ces enfants que 
de les mettre chez lés bourgeois où d'abord ils commencèrent 
à se mieux porter, et par ce moyen ils en furent tous quittes, 
les uns plus tôt, les autres plus tard, excepté deux filles qui 
s*en ressentaient encore quelquefois. » 



• B. — Rôle des enfants dans des scènes de sorcellerie. 

On lit dans le feuilleton du journal V Univers du samedi 
9 octobre 1858 : 

<t On nous écrit de Stockholm , le 27 septembre : Les 
journaux suédois sont en ce moment très-occupés du résultat 
d'une enquête officielle faite par l'autorité ecclésiastique sur 
diverses pratiques de sorcellerie fort en usage depuis un cer- 
tain temps dans plusieurs paroisses de la Dalécarlic , surtout 
dans celles de Mockfjerd et de Gagnef. Le journal intitulé 
Fahlun donne à ce sujet des détails dont voici le résumé : A 
une époque (dit cette feuille) qui slappelle avec orgueil le siècle 
des lumières et de la civilisation, nous voyons reparaître les 
pratiques de la sorcellerie, les voyages dans la vallée de 
Joseph (Josefsdalj Tenfer), etc. MM. les députés du consistoire 
de Westeras, savoir, M. Ilvasser, curé de la cathédrale, 
M. Baggstedt, curé cantonal, et M. le prévôt Boetbius, 
déclarent que le pasteur Blumenberg leur parait lui-même 
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atteint de cette superstition. Ce pasteur, de son côté, proteste 
qu'il ne considère ces pratiques que comme des obsessions de 
Satan, qui devraient porter à un christianisme plus pur et 
plus parfait que celui qui existe maintenant. C'est pourquoi il 
impose les mains aux obsédés pour les guérir, en faisant en 
même temps des prières. Ces pratiques sont en honneur dans 
les douze hameaux dont la paroisse de Mockf jerd est composée, 
et des habitants de cette paroisse ainsi que de celle de Gagnef 
ont présenté à MM. les députés du consistoire une pétition 
' couverte de signatures , dans laquelle ils peignent Tétat moral 
de ces contrées comme très-affligeant et presque désespéré. 
L'ivrognerie et toutes les abominations de Timpudicité sont le 
résultat de ces superstitions. ABjorka, huit jeunes enfants 
assuraient hautement et résolument que, pendant la nuit, 
régulièrement les mercredis, samedis et dimanches, ils faisaient 
un voyage à BiaukuUa (montagne bleue, enfer) appelée égale- 
ment la vallée de Joseph, la vallée des Roses [Rosendal) ^Jà 
vallée de Lumière [Gmandal] , et qu'ils y étaient conduits par 
certaines sorcières , vieilles femmes qu'ils désignent' nomina- 
lement, do..t quelques-unes sont de leur famille, d'autres 
inconnues. Ils font ce voyage, disent-ils, à cheval sur des 
bâtons, des balais, etc. Avant de partir, les sorcières met- 
taient autour de leur cou un serpent en forme d'anneau , et 
par ce moyen ils étaient changés en pies. Arrivés à Blaukulla, 
ils étaient, ajoutaieiit-ils , régalés de bœlif et de lard, et 
quelquefois aussi de serpents et de crapauds. On leur a de- 
mandé sous quelle fig.ire ils avaient vu le diable; ils répondent 
qu'ils Tout vu sous la forme d'un beau monsieur, en babit 
bleu, qui dansait avec eux, et qui leur recommandait par- 
dessus toutes choses de mentir le plus possible. Les vieilles 
qui avaient été désignées par ces enfants comme sorcières , et 
surtout celles qu'ils accusaient de les avoir emmenés à Blau- 
kulla, ont,' cela va sans dire, repoussé l'accusation. Pour 
remédier au mal, MM. les délégués ont prêché, Tun après 
Tautre, sur les dangers de la superstition; mais leur élo- 
quence n'a pas convaincu leurs auditeurs, qui, en s'éloignant, 
s'écriaient : « Quoi qu'on puisse dire, le pasteur Blumenherg 
est « le seul vrai sauveur ». D'autres ajoutaient : « Il n'y a pas 
grand avantage à croire en Jésus-Christ ; le pasteur Blumen- 
herg est d'un meilleur secours!... » En somme,, le clergé 
semble impuissant contre cette superstition. Le jour suivant 
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eut Ifea un iDterrogatotre dans l'église même, et il n'y eot 
pas moins de qnatre- vingts à qrTatre-vingt-dix personnes qui 
déclarèrent oayertement avoir célébré le sabbat, avoir été à 
Blaokulla et avoir va Satan et ta mer de sonfre. Deux sœars, 
Brigitte et Anna Matsdotter, l'une âgée de 32 ans, Tantre de 
26 , prétendent qu'elles font régulièrement le voyage de Blao- 
kulla, rainée depuis sa première jeunesse, Tautre depuis le 
bereeai. Le trajet dure généralement, disent-elles, une demi- 
heure. Pour le reste, leur déposition concorde en tout avec 
celle des enfants dont il a été question pitis haut; ce sont les 
mêmes détails sur les repas, les danses, etc. La cadette, qui, 
du reste, est perclnse depuis son enfance, assure avoir été 
guérie par Fimposition des mains et la prière du pastear Bio- 
menberg. Tels sont en substance les faits rapportés par les 
Journaux suédois; on voit où en est la Suède protestante en 
fait de religion, et notez que c'est parmi les personnes les plus 
pieuses que se répandent surtout ces superstitions. » 

A la suite de cette lettre, nous mettrons la relation suîvaîite 
qui est le résumé d*nn récit plus étendu donné par M. le 
comte de Tésie , dans son ouvrage sur les Sciences oeenlies 
(livre x") : 

« La scène que nous allons raconter se passe en Tan 1670, 
en Suède, au village de Morha, dans la province de Dalécar- 
lie. De malheureuses femmes ayant été accusées de sorcellerie, 
les commissaires royaux furent envoyés avec pouvoir extraor- 
dinaire pour informer^contre elles. A l'arrivée de ces commis- 
saires, la province était en mouvement, par suite des machi- 
nations infernales attrïbuées à celles qu'on appelait des supp^^ts 
de Satan. Ces plaintes amenèrent Tarrestation de toutes les 
personnes que fa voix on plutôt la malignité publique désignait 
sous le nom abhorré de sorciers et de sorcières : le nombre en 
monta bientôt à plus de cent. Quant à la procédure suivie 
dans ce procès, elle consista simplement' à confronter les en- 
fants ensorcelés avec les sorcières et à prendre pour base de 
raccusation les récits que ces petits malheureux persistaient à 
déclarer véritables* Les enfants entendus par le tribunal étaient 
au non^bre de trois cents. A qoelqnes légères variations près, ils 
s''accordaient dans leurs dires. Ils racontaient que les sorcières 
l^ur avaient enseigné la manière d'évoquer les démons; que ces 
anges dé ténèbres leur apparaissaient sous différentes formes 
qu^ils détaillaient : sous la figure d'un baladin ayant babtt gris^ 
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bas ronges et bleus, barbe roage et chapeau pointu, etc.; puis ils 
étaient emportés sur la montagne de Hartz, où se tenait le grand 
sabbat du nord. Les uns y étaient en corps, les autres en 
esprit, et les mères étaient persuadées que leurs enfants étalent 
réellement enlevés par le diable. Ces enfants racontaient quelles 
étaient les diverses nourritures frugales qu'on leur donnait 
dans ce palais du sabbat Infernal. If se commettait là les 
mêmes abominations et les mêmes débauches que Ton raconte 
des autres sabbats, avec cela de particulier que, du commerce 
des démons avec les sorcières, naissaient dei$ garçons et des 
filles qui se mariaient ensemble et produisaient une lignée de 
crapauds et de serpents. Plusieurs de ces enfants parlèrent 
aussi d'un ange blanc qui cherchait à les détourner de faire ce 
que le diable leur conseiRait, en leur disait que tout cela ne 
durerait pas longtemps. Ils ajoutaient que cet esprit bienfaisant 
se plaçait quelquefois entre eux et les sorcières et les tirait en 
arrière pour les empêcher d'entrer au sabbat. Tous les aveux 
faits en présence des sorcières furent d'abord niés par elles 
avec la plus grande persévérance; enfin quelques-unes de ces 
misérables fondirent en larmes et confessèrent les horreurs 
qu'on leur imputait. Elles dirent qi.e la coutume d'enlever les 
enfants pour les livrer au démon était devenue, depuis quelque 
temps, beaucoup plus commune, et confirmèrent tout ce que 
les témoins, entendus devant les juges, avaient rapporté 
contre elles. Elles ajoutèrent même à leurs récits d'autres 
circonstances non moins singulières. Une vieille sorcière avoua 
qu'elle avait un jour essayé d'enfoncer dans la tête du ministre 
luthérien de Morha, pendant son sommeil, un grand clou que 
le diable lui avait donné à cet effet. Mais ce fut en vain : le 
ministre avait le crâne tellement dur que le fer diabolique ne 
put y pénétrer, et que tous les efforts de la a ieille n'aboutirent 
qu'à causer au. ministre un léger mal de tête à son réveil. A 
part ce dernier épisode. On ne peut s*empêcber de convenir . 
qu'il y a quelque chose de ïàen extraordinaire, nous dirons 
même d'inexplicable , dans les aveux de ces trois cents enfants, 
interrogés séparément, et racontant tous unanimement la 
même histoire. Nous ne doutons pas que cette unanimité n'ait 
dû produire une profonde impression sur l'esprit des Juges. 
Mais les résultats de cet étrange procès font frémir d'horreur; 
et nous ne croyons pas qu'il ait été prononcé dans aucun 
siècle une; condamnation plus Inique et plus arbitraire que 
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celle qui le fat, en cette occasion, par les dâégaés du chef 
couronné de TÉglise luthérienne de Suède. Les accusés furent 
condamnés à la peine, de mort. Quatre-^ingt-quatre de ces 
'malheureox , parmi lesquels on comptait vingt-trois femmes 
qui avaient avoué leur crime, furent brûlés vifs à Falunna : 
dans ce nombre étaient compris quinze enfants. Vingt-six 
autres des plus jeunes furent passés par les verges, et fouettés, 
en outre, une fois par semaine à ia porte de 1* église de Morha 
pendant une année; vingt autres, plus jeunes encore, furent 
cruellement fustigés au même endroit pendant trois jours 
seulement. Ce fut après avoir fait répandre ce déluge de sang 
et de larmes que les commissaires royaux, dont la conduite 
reçut à la cour l'approbation générale, osèrent se vanter d'a- 
voir expulsé pour longtemps le démon des montagnes de la 
Dalécarlie. Des prières publiques furent ordonnées dans tous 
les temples protestants du royaume pour demander à Dieu de 
restreindre, à Tavenir, le pouvoir de Satan. Le bruit que fit 
cette épouvantable affaire porta le duc de Holstein-Gottorp à 
demander des renseignements au roi de Suède, Charles XI, 
dont il était le parent. Sa Majesté répondit : « Mes juges et 
» mes commissaires ont, il est vrai , fait brûler un assez grand 
» nombre d'hommes, de femmes et d'enfants, mais ils avaient 
» acquis la preuve des crimes dont ces misérables étaient accu- 
M ses; toutefois, je ne saurais dire si les faits avoués par eux 
» étaient réels ou s'ils étaient le fruit d'imaginations exaltées. * 
Dans le doute où se trouvait.Sa Majesté Suédoise, il semble 
qu'il eût été de toute justice de suspendre au moins l'exécution 
des quatre-vingt-quatre victimes qui périrent dans les flammes 
des bûchers de Falunna, sacrifiées par l'iotolérjuce luthé- 
rienne. » 



C, — Convulsion tournante observée dans le département 

du Haut*Rhin. 

On lit dans la Gazette des Tribunaux du vendredi 4 octobre 
1844 : — « Haut-Rhin. (Kuenheim). — ^ous avons à trois 
lieues de Colmar, dans la commune de Kuenheim, une société 
de corwulsiontiaires y qui eût marqué même au douzième siècle. 
On 'connaît les atroces épreuves de Vhérétication des Vaodots, 
des Albigeois , des Poplicaius ; on sait comment se faisaient 
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les interrogatoires de l'inquisition. Four peu que les convul- 
sionnaires dont nous allons parler fassent de progrès, nous 
pourrons voir encore remettre en honneur toutes ces affreuses 
scènes imaginées par le fanatisme. 

» Cette société se compose de trente ou quarante membres, 
hommes, femmes et enfants, presique tous des journaliers, de 
pauvres gens. Elle se réunit trois fois par semaine, les mer- 
credis et samedis, de huit à onze heures du soir, les dimanches 
de deux à onze heures, minuit. Nous tenons les détails qui 
suivent d'un témoin oculaire tout à fait digne de foi. 

» Ces sectaires se tiennent dans une salle du rez-de-chaussée 
de la maison du chef; comme il n'y a pas de rideaux aux 
fenêtres, le soir on voit très-bien de la rue ce qui se passe dans 
l'intérieur; d'ailleurs l'entrée n'est défendue à personne, 
seulement la présence d'un étranger apporte quelque gêne dans 
l'exercice de ce culte bizarre. Le chef est un cultivateur peu 
aisé, jeune encore, et qui s'est toujours fait remarquer par son 
exaltation religieuse. 

» Sur la table se trouve une Bible ouverte, dans laquelle le 
chef lit à haute voix aux sectaires, assis sur dés bancs ou 
debout autour de lui. Cette lecture se fait d'un ton solennel, 
d'abord en allemand, seule langue que comprennent les assis- 
tants; puis arrive un jargon incompréhensible pour tout le 
monde, et même pour l'orateur lui-même. Si, après la séance, 
vous demandez au chef quelle langue il a parlé , il vous ré- 
pondra que c'était tantôt du latin, tantôt de l'hébreu, qu'il 
ne connaît ni le latin ni l'hébreu , mais que dans ces moments- 
là il est inspiré de Dieu , qui lui* fait "parler la langue qu'il 
veut. A mesure que le jargon de l'orateur devient plus rapide, 
plus fort et plus inintelligible, l'assemblée murmure, s'agite, 
parle haut, et enûn tous se mettent à rugir., à hurler d'une 
manière si terrible qu'on les entend dans la forêt voisine, à 
plus d'un quart de lieue de là. Au milieu de cette agitation, 
des femmes se lèvent (ce sont presque toujours les plus jeunes), 
agitent les bras au-dessus de la tête, tournent sur les talons 
en jetant des cris perçants qui dominent ce bruit sauvage ; 
puis un mouvement convulsif s'empare de tout leur corps , et 
elles tombent comme épuisées de fatigue. Des filles de douze à 
quinze ans sont atteintes aussi de ce paroxysme d'exaltation. 
Lorsque ces femmes se relèvent, au bout d'une dizaine de 
minutes, elles se mettent à danser, à chanter et à lire, mais 
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d'un rire nerveux, comme celui de l'ivresse ou de la folie; la 
danse et le chant sont incohérents, dévergondés; les yeux 
sont brillants, et les larmes coulent sur les joues de ces mal- 
heureuses. Ce spectacle a quelque chose de triste, de poignant. 
« A ce moment, j'avais envie de pleurer », nous dit la per- 
sonne qui y a assisté. 

» Pendant tout cet horrible vacarme, l'orateur conserve le 
calme d'un chef inspiré. Il s'avance au milieu de ses disciples 
au moment où Tagitation va se calmer; alors ceux qui sont 
un peu attiédis par la fatigue s'approchent de lui. Les plus 
proches se courbent en^vant et le touchent de la tête, les 
autres de la main; quelques-uns parviennent seulement â le 
toucher du bout d'un doigt. Ainsi entouré, le chef recom- 
mence son jargon et ses gesticulations emphatiques en tour- 
nant sur place et en faisant tourner autour de lui tous ces 
individus. Au bout de cinq minutes, le paroxysme redouble, 
de nouvelles convulsions s'emparent des femmes, et ces dégoû- 
tantes scènes, comme nous Tavons dit, durent chaque di- 
manche neuf à dix heures consécutives , et jusque bien avant 
dans la nuit. 

» Beaucoup de personnes prétendent que la décence n'est pas 
toujours observée dans ces réunions , surtout le soir. Des plaintes 
ont même été adressées à<îe sujet au parquet de Golmar, et 
nous savons qu'une information a eu lieu. Mais serait-il vrai 
qu'on renonce à donner suite à cette affaire? Nous avons peine 
à le croire. Au nom de la raison, au nom de la civilisation, 
au nom de la décence, la justice doit interdire la formation de 
semblables sectes y œuvres du charlatanisme ou de l'ignorance 
et du fanatisme. » 



D. — ^ Méthode employée par M. de Gasparin pour 
obtenir les phénomènes de rotation et dHnterrogation 
des tables. 

« De nombreuses séances, dit Tauteur (des Tables tcur- 
nantes, I, p. 58 à 75), avaient précédé celles dont je viens 
de rendre compte. Là nous avions fait nos premiers pas en 
avant. Au début, immobilité absolue et obstinée en dépit de 
nos ordres répétés pendant plus d'une heure. Puis, un jour 
que la réalité du mouvement nous avait été rapportée de ma- 



APPENDICE. 419 

» 

nière à nous convaincre, )a table tourne sous nos doigts. Gela 
nous avait paru admirable; ce fut bien autre chose quand nous 
obtînmes des coups frappés! Les soulèvements sans contact 
nous étonnent moins aujourd'hui que ces soulèvements avec 
contact ne nous étonnaient alors; et cependant nous compre- 
nions que jusque-là rien de probant n'avait été accompli, car 
il n'y avait rien que l'action musculaire ne pût expliquer à la 
rigueur. Nous entrons donc dans une nouvelle étude, celle des 
nombres pensés. Nous la perfectionnons : nous y introduisons 
les zéros; nous disons varier les pieds; nous instituons la 
balance des forces. En même temps nous nous attachons à- 
constater et à mesurer la puissance de soulèvement que pos- 
sède le «fluide; des poids sont suspendus à la table dressée, 
un homme monte sur le plateau qui doit l'enlever en se 
mouvant. 

» Nous en étions là, quand l'incrédulité railleuse qui ac- 
cueillit nos observations nous fit un devoir de pénétrer plus 
avant. Il s'agissait désormais de découvrir une preuve sans 
réplique. Nous la poursuivions, quoique nous n'osassions guère 
l'espérer. Les onze séances que j'ai racontées sont consacrées 
à cette recherche. 

» Les phénomènes déjà observés s'y confirment et s'y déve- 
loppent. Les grosses tables à quatre pieds font concurrence aux 
tables à trois pieds. Les poids inertes viennent s'y substituer 
aux personnes qu'on soupçonnait d'être d'intelligence avec le 
meuble chargé de les soulever. Enfin la grande découverte 
arrive à son tour^ elle arrive pour se régulariser aussi et pour 
grandir. On commence par continuer sans contact les mouve» 
ments; on finît par les produire; on parvient même à créer, en 
quelque sorte, leur procédé, de manière que ces faits extraordi- 
naires se manifestent parfois en séries non interrompues de quinze 
ou de trente. Les glissements achèvent de mettre eu lumière un 
des côtés de l'action exercée à distance ; ils la montrent impuis- 
sante à soulever la table et suffisante pour l'entraîner. 

» Tel est l'historique rapide ^e nos progrès; à lui seul il 
constitue une preuve solide dont je recommande l'examen aux 
hommes sérieux. €e n'est pas ainsi que procède l'erreur. Les 
illusions enfantées par le hasard ne résistent pas ainsi à une 
longue étude et ne traversent pas toute une longue série d'ex- 
périences en se justifiant de plus en phis. 

» Quant aux autres preuves, je dois, avant de quitter 
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Texposition des faits, en rappeler oa en fixer brièvement la 
valear. 

» Je voudrais mentionner d'aboi:d le caractère tout partico- 
lier et véritablement inconcevable des mouvements de la table ; 
ce départ si insensible^ si doux, si étranger aox brasqoeries 
de Timpulsion mécanique; ces soulèvements spontanés, éner- 
giques, qni s'élancent à rencontre des mains et qui ne cessent 
pas de se produire alors même qu'on dégarnit la partie opposée 
de la tible, celle qui pourrait remplir TofRce de levier; ces 
danses et ces imitations musicales qtron tenterait vainement 
d'égaler au moyen de Faction combinée et volontaire des opé- 
rateurs; les petits coups succédant aux grands dès que Tordre 
en est donné, et dont rien ne saurait expliquer l'exquise déli- 
catesse. Mais je comprends qu'il ne m'est pas permis d'insister 
sur de pareilles considérations. Ici la démonstration presque 
entière réside dans les noances. Il faut avoir vu ; il faut surtout 
avoir senti , senti sous ses doigts ce que lé fluide seul est ca- 
pable de faire; il faut avoir éprouvé personnellement à quel 
point les expérimentateurs ont la conscience nette et certaine 
de leur abstention musculaire. Cela n'a pas cours auprès du 
public. Il n'est pas tenu de nous croire sur parole. Je m'en sou- 
viens et je passe outre. 

» Les nombres pensés et la balance des forces ont une tout 
autre portée comme preuves. 

y Lorsque tous les opérateurs moins un ignorent absolument le 
chiffre à exécuter, l'exécution (si elle n'est pas fluidîque) doit 
procéder ou de la personne qui sait le chiffre et qui fournit à 
la fois le mouvement et l'arrêt , ou d'une relation qui s'établit 
instinctivement entre cette personne qui fournit l'arrêt et ses 
vis-à-vis qui fournissent le mouvement. Examinons l'une et 
l'autre hypothèse. 

» La première est isnontenable ; car , dans le cas où l'on 
choisit un pied sur lequel l'opérateur qui sait le chiffre ne peut 
exercer aucune action musculaire, le pied ainsi désigné ne se 
lève pas moins à son commandement. 

» La seconde est insoutenable; car, dans le cas où l'on in- 
dique un zéro, le mouvement qui devrait être fourni ne l'est 
pas. Bien plus, si l'on met aux prises deux personnes placées 
aux deux côtés opposés de la table et chargées de faire triom- 
pher deux chiffres différents, l'opérateur le plus puissant 
obtient l'exécution du grand nombre, quoique son vis-à-vis 
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soit intéressé non-sealement à ne pas lui fournir les derniers 
mouvements) mais encore à les arrêter. 

» Je sais que les nombres pensés n'ont pas bonne réputa- 
tion; il leur manque une certaine tournure pédante et scien- 
tifique. Cependant je n'ai pas hésité à y insister, car il y a 
peu d*expériences où se montre mieux le caractère mixte du 
phénomène, la puissance physique développée et appliquée hors 
de nous par l'effet de notre volonté. Comme c est le grand 
scandale, Je ne veux pas en avoir honte. Je soutiens d'ailleurs 
que ceci est tout aussi scientifique qu'autre chose. La vraie 
science n'est pas attachée à l'emploi de tel procédé ou de tel 
instrument. Ce qu'un fiuidomètre manifesterait ne serait pas 
plus scientifiquement démontré que ce qui est vu par les y eux' 
et apprécié par la raison; 

» Avançons néanmoins. Nous ne sommes pas au bout de 
nos preuves. Il en est une qui m*a toujours particulièrement 
frappé : c'est celle qui résulte des insuccès. 

» On prétend que les mouvements sont produits par l'action 
de nos muscles, par notre pression involontaire! Or, voici les 
mêmes opérateurs qui, hier, obtenaient de la table l'accomplis- 
sement de tous leurs caprices; leurs muscles sont aussi forts, 
leur animation est aussi grande, letir envie de réussir est plus 
vive peut-être; et néanmoins rien! absolument rien! Une 
heure entière se passera sans que la moindre rotation se mani- 
feste; ou, s'il y a rotation, les soulèvements sont impossibles; 
le peu qu'on exécute, on l'exécute mollement, misérablement 
et comme à regret. Encore une fois, les muscles n'ont pas 
changé. Pourquoi cette incapacité subite? La cause demeurant 
identique, d'où vient que Tefifet varie à ce point? 

» Ah ! dira-t-on, c'est que vous parlez des pressions invo- 
lontaires, et vous ne parlez pas des pressions volontaires, de 
la fraude en un mot. Ne voyez-vous pas que leâ fraudeurs 
peuvent assister à une séance et manquer à une autre, qu'ils 
peuvent agir un jour et ne pas se donner tant de peine le 
lendemain? 

» Je répondrai bien simplement et par des faits. 

r> Les fraudeurs sont absents quand nous ne réussissons 
pas ! Mais il est arrivé maintes fois que notre personnel ne 
s*était modifié en aucune manière. Les mêmes personnes, 
absolument les mêmes, avaient passé d'une puissance remar- 
quable à une impuissance relative. Et ce n'est pas tout. S'il 
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n'est aucan opérateur dont la présence nous ait préservés tou- 
jours des échecs^ il n'en est aucun non plus dont Tabsence 
nous ait rendus incapables de succès. Avec et sans chacun des 
membres de la chaîne, nous avons réussi à exécuter toutes les 
expériences, toutes, sans exception. 

» Les fraudeurs ne se donnent pas tant de peine chaque 
Jour! La peine serait grande en efifet, et ceux qui supposept la 
fraude ne s'imaginent pas à quels prodigeà ils ont recours. 
L'accusation est d'une absurdité qui touche à la niaiserie , et 
sa niaiserie lui ôte son venin. On ne s'offense pas de ces 
choses-ià. Mais enfin , admettons pour un instant que Yalleyres 
soit peuplé de disciples de Bosco, que la prestidigitation y soit 
généralement pratiquée et qu'elle ait été appliquée cinq mois 
durant sous nos yeux, sous les yeux de nombreux et très- 
soupçonneux témoins, sans qu'une seule perfidie ait été signa- 
lée. Nous avons si bien caché notre jeu que nous avons inventé 
une télégraphie secrète pour les nombres pensés , un tour de 
doigt particulier pour ébranler les masses les plus énormes, 
une méthode pour soulever graduellement les tables que nous 
avons l'air de ne. pas toucher^ Nous sommes tous des men- 
teurs; tous, car jl y a longtemps que nous nous surveillons 
réciproquement et que nous ne dénonçons personne. Bien 
plus, la contagion de nos vices est tellement prompte, que 
dès que nous admettons un étranger , un témoin hostile dans 
notre chainç , il devient notre complice ; il ferme volontaire-* 
ment les yeux sur les signes transmis , sur les efforts muscu- 
laires, sur les mouvements suspects répétés et prolongés de ses 
voisins I A la bonne heure , accordons tout cela ^ nous n'en 
serons pas plus avancés. Il restera à expliquer pourquoi les 
fraudeurs se reposent parfois au moment même où ils au- 
raient le plus d'intérè]; à réussir. Il est arrivé en effet que telle 
séance où nous avions beaucoup de témoins et grand désir de 
les convaincre était une séance médiocre. Telle autre ^ dans 
les mêmes conditions, était brillante au contraire. 

» Voilà donc des inégalités réelles et considérables. D'une 
séance à l'autre, d'une heure à l'autre, avec le même person- 
nel, en présence des mêmes témoins, nous passons de la 
puissance à l'impuissance , et réciproquement. Nous avons des 
moments où les phénomènes les plus élémentaires se refusent 
à nos instances, et le moment d'après nous opérons des soulè- 
vements sans contact. 
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» Je le répète, lorsqae noas possédons tous nos opérateurs 
les mieux obéis ^ nous pouvons tomber dans une langueur 
impatiente; lorsque nous sommes privés de leur secours, nous 
ne devenons jamais incapables de rien , pas même des mouve- 
ments à distance^ Et Ton ose parler d'action musculaire ou de 
fraude! 

» La fraude et l'action musculaire! Voici une belle occasion 
de les mettre à l'épreuve. On vient de placer un poids sur la 
tabiCi Ce poids est inerte, et ne peut se prêter à rien; la fraude 
est partoçit peut-être; elle n'est pas dans les baquets de sable. 
Ce poids est également réparti entre les trois pieds, et ils 
\ont le prouver en se levant chacun à son tour« La charge 
totale est de 75 kilogianimes, et nous n'osons guère la porter 
plus h£|Ut, car elle a suffi pour briser un jour notre table la 
plus solide. Ëh bien ! qu'on essayel Puisque l'action muscu- 
laire et la fraude doivent tout expliquer, il leur sera facile de 
mettre la masse en mouvement 1 Or, elles n'y parviennent pas: 
les doigts se crispent et les {thalanges blanchissent sans obte- 
nir un soulèvement, tandis que quelques moments après les 
soulèvements auront lieu sous les mêmes doigts qui efSeure- 
ront doucement le plateau et ne feront aucun effort^ comme il 
sera aisé de s'en assurer. 

» DeS' mesures scientifiques très-ingénieuses et dont je n'ai 
pas le mérite nous ont mis à même de traduire en chiffres 
l'effort qu'exige la rotation ou le soulèvement de la table ainsi 
chargée. Cependant ces calculs ayant été rédigés au moment 
où nous y faisions monter un homme pesant 87 kilogrammes, 
je suis obligé d'opérer une réduction en vue du poids inerte de 
76 kilogrammes seulement par lequel nous 1 avons remplacé. 
Toujours est-il qu'avec ce dernier poids la rotation s'obtient au 
moyen d'une traction latérale de 8 kilogrammes environ, 
tandis que le soulèvement ne s'obtient que par une pression 
perpendiculaire de 60 kilogrammes au moins (que nous rédui- 
rons cependant à 60 ^ si l'on veut, dans la supposition qu'elle 
ne serait pas absolument verticale); de là plusieurs consé- 
quences. 

» D'abord Faction musculaire peut faire tourner, mais elle 
ne peut pas soulever. En effets les dix opérateurs ont cent 
doigts appliqués au plateau. Or, la pfession verticale ou quasi 
verticale de chaque doigt ne saurait dépasser 300 grammes en 
moyenne, la chaîne étant composée comme elle l'est. Ils ne 
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développent donc qu'une pression totate de 30,000 grammes 
on de 80 kilogrammes , très-insuffisante pour opérer le soolè- 
vement. 

* Ensuite il arrive ceci de frappant, qoe le phénomène dont 
Faction musculaire viendrait aisément à bout est précisément 
celui que nous obtenons le plus rarement, le plus difficile- 
ment, et que le phénomène auqaèl Faction musculaire ne 
parvient pas est celui qui se réalise le plus habituellement 
lorsqu'on forme la chaîne. Pourquoi notre impulsion involon- 
taire ne ferait-elle pas toujours tourner la table 2 Pourquoi 
notre fraude ne se procurerait^elle pas toujours un tel triom- 
phe ? Pourquoi ne parvenons-nous d'ordinaire qu*à opérer ce 
qui est mécaniquement impossible? 

» Je conseille aux gens qui tiennent à se moquer des tables 
de ne pas y regarder de trop près. Qu'ils n'aillent pas surtout ' 
donner leur attention à notre dernière preuve, à celle des 
mouvements sans contact. Elle ne laisserait pas le plus léger 
prétexte d'incrédulité. * 

» Ici encore nous devons à de savantes observations le 
moyen d'opposer des chiffres à ceux qui s'écrient : « Mais 
nous n'avons pas vu! Quelque doigt échappe peut-être à la 
surveillance des opérateurs et dos témoins I Qui nous démontre 
que certains frôlements involontaires ou certaines fraudes ne 
fournissent pas la véritable explication du prodige? > Voici la 
réponse : 

» Lorsqu'il s'agit de faire lever un des pieds de notre an- 
cienne table CFune de celles qui ont été mises en mouvement 
sans contact), il est nécessaire de lui appliquer ou une pression 
verticale de 9 kilogrammes et demi, ou un composé dépres- 
sion et de traction dont la résultante suivrait un angle de 
36 degrés par rapport au plateau , et qui s'élèverait à 4 kilo- 
grammes et demi. 

» C'est à cette seconde estimation qu'il convient de s'arrêter 
ici, parce que le soulèvement sans contact s'opère en général 
pendant que les mains soni en marche. Il n'est donc plus 
question d'une simple force perpendiculaire ou à peu près 
telle, comme dans le cas de la table chargée; il y a combi- 
naison de la pression et de la traction , et si un doigt touchait 
alors le plateau, il agirait à la fois dans ce double sens. 

» Cela posé, nous devons tenir compte en même temps de 
ce qu'un doigt peut faire lorsqu'il appuie et de ce qu'un doigt 



APPENDICE. 



425 



peut faire lorsqu'il tire /eu égard au mouvement général et à 
la prise que doi^ue une surface unie. 

» Ici trois hypothèses s'offrent à nous : celle dti frôlement 
involontaire et par conséquent léger, celle de la fraude procé- 
dant avec circonspection, celle enfin de la fraude imprimant 
une impulsiOR violente. Examinons-les successivement. 

» Un frôlement involontaire peut exercer une pression de 
65 grammes et une traction de 80 grammes. C'est donc une 
force totale de 95 grammes qu'il développe. Maintenant, je 
croirais faire injure au lecteur si je me mettais à lui démontrer 
compendieasement que dans le soulèvement sans contact une 
cinquantaine de doigts ne sont pas en contact avec le plateau. 
U n'en faudrait pas moins pour produire la. force voulue de 
4 kilogrammes et demi; encore faudrait-il supposer qu'ils 
seraient tous placés vis-à-vis du pied à soulever et dans la 
position la plus favorable. Cinquante doigts échappent tous a 
la surveillance. Cinquante 1 et je ne dis pas assez, car un frô- 
lement involontaire est nécessirirement fort court, et puisqu'il 
s'agit de déterminer l'ascension lente et progressive de la 
table, il serait nécessaire que tous les doigts, sans exception, 
vinssent y aider successivement. Ceci est au-dessous de la 
réfutation sérieuse. 

» La fraude circonspecte en serait-elle moins indigne? Un 
doigt qui fraude et qui ne va pas jusqu'à l'impulsion violente 
peut exercer une pression de 235 grammes et une traction de 
170; c'est-à-dire que son action totale peut arriver jusqu'à 
405 grammes. Onze doigts devront donc procéder en même 
temps! Cela est-il possible? Cela est-il même concevable? 
Voyons. 

» Représentons-nous d'abord la manière dont les mains sont 
entrelacées quand elles forment la chaîne au-dessus de la 
table. Tous les petits doigts et tous les pouces sont occupés à 
maintenir la chaîne; chaque opérateur ne conserve que six 
doigts de ]il)res, libres dans une bien faible mesure. Ifous 
voilà réduits d'emblée à supposer deux fraudeurs qui emploient 
chacun leurs deux mains entières, ou à supposer cinq, six 
fraudeurs, à en supposer dix peut-être qui emploient chacun 
on ou deux de leurs doigts. 

Mais c'est encore peu de chose. Ces fraudeurs se trouveront- 
ils tous en face du pied à soulever, dans la situation où ils 
possèdent l'action maximum que nous avons admise? S'il n'en 
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est pas ainsi, et ii est impossible qu'il en soit ainsi, nous 
sommes forcés d'augmentef le notnbre dëS doigts qui fraudent, 
d'en supposer quinze, seize, et davattage peut-être, au lieu de 
onze. 

» Est-ce tout? Non. Le soulèvement s'opère d'une façon 
soutenue; des doigts qui frauderaielit en hAte et qui rentre- 
raient ensuite à leur poste n'agiraietit pas de la sorte, ils 
donneraient des secousses et laisseraient tomber la table. Nous 
sommes tenus d'aller jusqu'au bout de notre hypothèse et de 
nous représenter ou une quinzaine de doigts effrontément à 
l'œuvre depuis l'origine du mouvement Jusqu'à la fin, ou 
d'autres quinzaines entrant en action dès que la première se 
retire, afin d'amener entre elles toute l'ascension progressive 
qui a lieu. 

» Et de cette immense manœuvre , rien n'est Jamais aperçu I 
J'aurais honte d'insister. 

» Reste notre troisième hypothèse : il y a fraude violente, 
grossière; la fraude ne procède pas par pressions modérées rt 
prudentes , elle procède par impulsions énergiques! Je le veux 
bien , ne nous lassons pas de discuter TabsUrde. 

» On nous fera grâce, Je pense, des coups de pied et des 
coups de poing proprement dits^ Mais les impulsions éner- 
giques en diffèrent-elles beaucoup? L'effet rappelle ordinaire- 
ment la cause. Une impulsion violente amène un soulèvement 
violent* Or, ici nous avons un mouvement qui s'accomplit 
avec gravité, qui n'a rien de subit, rien d'inégal, qui se 
prolonge tranquillement jusqu'au renversement complet du 
plateau. 

» Il est de la nature des fraudes, des fraudes violentes sur- 
tout, de se risquer précipitamment et de fuir avec non moins 

' « Faudrait-il parler aussi, pour être complet, des pressions que pourrait 
opéter le corps des opérateurs? Je m'en dispense, car tout a des bornes. Il 
n'est pas nécessaire de rappeler d'abord que si Ifeê cbrps ne Tattalent que 
toucher latéralement la table (ce qui, 4u reste, n'a pas lieu), ils la pouMe- 
raient en avant et ne la soulèveraient point; ensuite, que si quelqu'un avait 
l'impudence de presser perpendiculairement la table avec sa poUrini\ afin 
de provoquer un soulèvement, il ne prendrait pas une po8tu^e diissi extraor- 
dinaire sans fixer l'attention générale;, enfin, qu'ébranler ainsi la table ne 
serait pas encore un tour de force sufiisant, car il s'agirait de produire le 
renversement complet auquel nous arrivons chaque fois que nous ne l'arrê- 
tons pas de propos délibéré. Figurez-vous les contorsions d'un corps occupé 
à soulever par degrés le plateau de la table et à la renverser sur lùi-toéme, le 
tout en évitant quatre-vingts fois de suite de se faire remarquer 1 ■ 
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de précipitation le regard des sUryeillants» Il y aura sans doute 
des tentatives avortées ^ des bonds vigoureux suivis de chute ^ 
des tressaillements et des contrarîétés dans la marche ascen- 
sionnelle! Non, elle est pai*faitcment unie au contraire , et se 
continue comme elle a commencé. 

» Ajoutez à cela que les trois pieds se dressent successive- 
ment ^ ce qui exige bon nombre de fraudeurs violents répandus 
tout autour de la table. Ajoutez que les postes attribués aux 
divers opérateurs changent sans cesse, ce qui n*empéche pas 
que les soulèvements sans contact ne s'opèrent dans les diverses 
combinaisonsi Ajoutez que le personnel même ^es membres 
de la chaîne varie d'une séance à l'autre , ce qui n'empêche 
pas que chaque séance n'ait son contingent de succès en ce genre. 

» £n vérité^ j'en deviens à dire que Valley res entier doit 
s'adonner à la prestidigitation. L'habileté de nos mains doit 
égaler l'avilissement de nos caractères. Les hypothèses expli- 
catrices ont besoin de, nous faire très-mauvais et très-adroits. 
Par malheur cela ne suifit pas encore, aucune fraude ne par- 
viendra à imiter nos mouvements sans contact. 

» Veuillez en effet en supputer le nombre et demandez-vous 
par quel chiffre vous serez obligé de multiplier les impossibi- 
lités déjà effrayantes que présente une seule expérience. Le 
26 septembre, nous ayons une rotation sans contact; le 29 
septembre, plusieurs rotations et plusieurs soulèvements ^ le 

6 octobre, plusieurs rotations et plusieurs soulèvements; le 

7 octobre, dix soulèvements^ ied octobre, deux soulèvements; 
le 27 octobre, plusieurs soulèvements; le 9 novembre, cinq 
rotritions et trente soulèvements; le 21 novembre, trois 
rotations et neuf soulèvements ; le 28 novembre , cinq soulè- 
vements; le 2 décembre, trois rotations et seize soulèvements. 
Voilà plus de quatre-vingts soulèvements, sans compter une 
vingtaine de rotations. Essayez de vous représenter vos doigts 
fraudeurs échappant cent fois de suite à la surveillance des 
témoins, à celle des expérimentateurs honnêtes! Combien 
d'impulsions violentes aurons-nous eu à leur dérober? à moins 
qu'on aime mieux admettre la fraude circonspecte et quinze 
cents manœuvres menées à bien par elle , quinze cents pour 
ne pas dire trois ou quatre raille! Ou bien préfère-t-on la 
supposition plus charitable des frôlements involontaires? Ces 
frôlements que l'on n'a pas su voir varieraient entre cinq mille 
et quinze ou vingt mille. 
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» S*il existe par hasard des hommes que de pareilles énor- 
mités ne fassent pas reculer, je me permettrai de leur sou- 
mettre deux ou trois considérations supplémentaires. 

» Vous soupçonnez la fraude! D'où vient donc que nous ne 
réussissons plus lorsque nous sommes fatigués? La fraude alors 
serait aussi aisée, plus aisée même. Moins il y aura de force 
et de vivacité chez les opérateurs sincères, mieux les fraudeurs 
seront placés pour faire prévaloir leurs impulsions particu- 
lières. 

» Cette question vous embarrasse ! Veuillez examiner celle- 
ci que j*ai déjà indiquée quelque part : lorsque les soulève- 
ments sans contact s'opèrent successivement par chacun des 
pieds, vous représentez-vous trois bandes de fraudeurs avan- 
tageusement placés en face des trois pieds? Et comment le 
déplacement, le remplacement des membres de la chaîne 
n*empècbent-ys pas la continuation du succès? 

» Troisième question, que je vous prie de ne pas traiter 
d'indiscrète : auriez-vous Fcbligeance de m'expliquer pour- 
quoi les fraudeurs ne parviennent pas à opérer aussi souvent 
et aussi bien, ce qui est mécaniquement beaucoup plus facile? 
La force qu'exige la rotation est petite, et la fraude accomplit 
peu de rotations : la force qu'exigent les soulèvements est 
grande, et la fraude accomplit beaucoup de soulèvements. 
Ceci est d'autant plus étrange, que la même fraude tombe 
dans la même contradiction quand il s'agit de faire tourner Ou 
dresser la table chargée d'un poids considérable, elle fait ce 
que les muscles sont inhabiles à faire, elle a de la peine à faire 
ce que les muscles font aisément. 

» Poursuivons encore. Vous savez quel est le moment où 
le soulèvement sans contact s'opère. Si la pression frauduleuse 
en est la cause, le mouvement se produira lorsque cette pres- 
sion s'exerce avec le plus d'efficacité. Voici la chaîne des mains 
qui est en marche. Défiez-vous de Tinstant où la portion qui 
pousse rentre sur le plateau, car alors sans doute les doigts 
fraudeurs s'arrangeront pour lui imprimer une secousse ; défiez- 
vous surtout de l'instant où la portion qui tire atteint dans sa 
retraite le bord opposé au pied qui doit se dresser, car alors 
sans doute les doigts fraudeurs agiront, ayant retrouvé toute 
leur puissance de levier. Or, il n'en va pas ainsi. Ces deux 
moments sont précisément ceux où le soulèvement ne se pro- 
duira jamais. Jamais, entendez- vous, le mouvement ascen- 
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sionnel ne commence avant que les mains qni poussent aient 
dépassé leur bord; jamais il n'attend que les mains qui tirent 
se soient rapprochées du leur. Il faut que l'impulsion muscu- 
laire soit devenue impossible des deux parts pour que la table 
se décide à quitter le sol. Elle priIvoit vos soupçons et j'espère 
que vous rendrez justice à ses sentiments de délicatesse. 

» Plaisanterie à part, il y a peu de faits plus constants dans 
l'étude du phénomène des tables que la divergence entre l'in- 
tensité de l'action fluidique qui s'exerce et Tintensité de 
l'action mécanique qui pourrait s'exercer. Lorsque les pres- 
sions invplontaires ou les fraudes auraient beau jeu, vous 
n'obtenez rien ; lorsqu'elles sont devenues impraticables , vous 
arrivez à tout. Ainsi, les soulèvements devraient s'obtenir plus 
aisémeirt avec la chaîne immobile au-dessus du bord de la 
table qu'avec la chaîne en mouvement réduite à la forme 
d'ovale allongé et dont la portion destinée à faire levier se 
trouve perdue au milieu du plateau; cependant les passes 
réussissent mieux que la chaîne immobile, quoique cette der- 
nière réussisse aussi. 

» Je viens de prononcer le mot de passe, et 11 aura éveillé 
chez le lecteur l'idée du magnétisme animal. Rien ne ressemble 
plus en effet aux opérations magnétiques que la marche de 
notre chaîne, toutes les mains étendues et cherchant à déter- 
miner le soulèvement de la table. Je signale en passant l'ana- 
logie, sauf à y revenir. Quai.t à présent, je ne veux que ruiner 
tout doute qui s'appliquerait au îia\\ capital des mouvements 
opérés sans contact. Une dernière considération couronnera 
celles que je viens de présenter sur ce point. Nos preuves ne 
se laisseront pas égorger comme ces pauvres Curiaces qui se 
séparaient en poursuivant l'ennemi ; elles restent ensemble et 
se prêtent un appui naturel. Le soulèvement des poids se tient 
auprès du soulèvement sans contact; il est là pour répondre 
aux accusations de fraude, car toutes les fraudes du monde 
viennent expirer au bord de son plateau. Fraudez ouvertement, 
fraudez de concert, fraudez en vous débarrassant des hésita- 
tions et des craintes qui affaiblissent la fraude secrète, vous 
ne réussirez pas le moins du monde à faire dresser cette masse 
que l'action fluidique met en mouvement. » 
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ERRATA. 

Page 63, au lieu de : B. — Phénomènes nerveux, lire: 
B. — Phénomènes nerveux. Phénomènes en opposition avec 
les lois de la physique ou de la physiologie. Crucifiements. 
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